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4  LETTRE 

j'ëcrivois  pour  une  dame  qui  n'est  p^ 
française  y  qui  n'a  pas  encore  une  connois- 
sance  approfondie  des  ouvrages  écrits  dans 
cette  langue ,  j'ai  fait  choix  des  morceaux 
qui  m'ont  le  plus  frappe^  et  que  je  savois 
être  les  plus  estimes  des  connoisseurs. 

Vous  y  trouverez  quelques  anecdotes 
peu  connues ,  je  crois  ^  et  qui  n'ont  jamais 
été  imprimées  :  elles  vous  feront  juger  des 
moeurs  à  difTérentes  époques  ^  chose  tou- 
jours essentielle  à  observer^  vu  leur  intime 
rapport  avec  les  lettres. 

Je  ne  parlerai  point  des  auteurs  vivans; 
beaucoup  de  considérations  s'y  opposent. 
U  faut  voir  l'homme  en  entier ,  avant  de 
prononcer  sur  lui  un  jugement  impartial 
et  positif.  N'avons-nous  pas  vu  jsouvent 
un  auteur,  ou  se  rétracter,  ou  dire  tout 
le  contraire  de  ce  qu'il  avoit  dit  aupara- 
vant ?  Nous  avons  eu  dernièrement ,  à  cet 
égard,  un  exemple  remarquable  (*). 

C^) L'abjuration  faite  par  M.  de  La  Harpe,  de  toutes 
ses  erreurs  phUoaophiquea, 
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Pour  appuyer  mes  propres  sentimens , 
j'ai  pris  la  liberté  de  citer  le  jugement  de 
quelques  écrivains  >  dont  les  opinions  y  en 
fait  de  littérature  y  sont  généralement  res- 
pectées. 

Vu  la  grande  réputation  de  M.  de  La 
Harpe  9  je  m'étois  formé  Tidée  la  plus 
avantageuse  de  son  ouvrage,  intitulé  :  fy^ 
cée  j  ou  Cours  de  littérature  cmcienne  et 
moderne;  mais  quoique  j'en  reconnoisse  le 
mérite  et  Futilité,  je  suis  cependant  obligé 
de  dire  qu'il  n'a  nullement  répondu  à  mon 
attente.  De  douze  gros  volumes  que  for- 
ment ses  dissertations,  les  trois  premiers 
sont  consacrés  à  la  littérature  grecque  et 
romaine;  les  neuf  autres  volumes,  à  la  lit- 
térature française  :  et  quoiqu'il  se  serve 
de  l'expression  générale  de  littérature  mo^ 
deme,  il  ne  parle  point  de  celle  des  autres 
nations,  si  nous  en  exceptons  quelques  au- 
teurs, comme  Shakespear,  Pope,  Milton, 
et  qu'il  ne  cite  qu'en  passant ,  par  manière 
de  comparaison,  et  comme  sujet  de  re- 
marque, en  traitant  des  écrivains  français. 
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française^  je  crois  devoir  vous  exposer 
quelques  raisons  de  Funiversalité  de  sa 
langue.  Plusieurs  personnes  s'imaginent 
qu'elle  la  doit  au  siècle  imposant  de  Louis 
XIV,  aux  guerres  de  ce  temps -là,  qui 
donnèrent  tant  de  rapports  aux  Français 
avec  les  autres  peuples  ;  enfin ,  aux  grands 
écrivains  qui  ont  illustré  la  France  à  cette 
époque.  Mais  je  pense  que  cette  opinion 
n'est  point  fondée  :  la  langue  française  étoit 
généralement  en  usage  depuis  plusieurs 
siècles  (*).  Les  croisades  et  les  guerres  en 

{*)  Un  auteur  italien  qui  a  ëcrit  une  chronique  de 
Venise  jusqu'en  12^5,  l'écrivit  en  français  >  et  il  en 
donne  cette  raison  :  parce  que  la  langue  française 
est  plus  cort  parmi  le  monde ,  et  est  plus  délittable 
à  lire  et  à  oir  que  nulle  autre.  J'ai  trouvé  ce  fait , 
qui  ui'a  paru  intéressant ,  dans  un  ouvrage  de  M.  de 
Meillian. 

Le  fameux  S.  François  d'Assise ,  père  d'un  si 
grand  nombre  de  mendians,  ne  fut  appelé  François, 
que  parce  que  son  père,  qui  le  destinoit  au  com- 
merce, lui  fit  apprendre  le  français,  qu'il  parloit 
comme  un  français  même  :  ceci  date  de  l'an  1 190. 

Les  causes  de  l'universalité  de  la  langue  française 
ont  éié  le  sujet  d'un  prix  proposé  par  l'académie  de 

Italie  j 
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Italie ,  sous  Charles  VIII ,  Louis  XII  et 
François  I*'.,  Favoient  déjà  répandue  dans 
tout  le  midi  de  l'Europe;  et  sa  manière 
de  procéder,  simple  et  méthodique,  ap- 
propriée à  la  marche  des  idées,  lui  a  valu  la 
préférence  sur  les  autres  langues.  Comme 
par  exemple  dans  ces  vers  de  Voltaire  : 

Sur  les  bords  fortunés  de  l'antique  Idalie, 
Lieux  où  finit  l'Europe,  et  commence  l'Asie. 

Ainsi  que  dans  ceux-ci  de  La  Fontaine, 
dont  la  pensée  est  si  belle,  et  dont  les 
expressions  heureuses  ont  tant  de  force 
et  de  précision: 

Je  lis  au  front  de  ceux  qu'un  vain  faste  environne. 
Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 

On  ne  trouveroit  pas  deux  vers  qui  ex- 
primassent plus  de  choses,  en  aussi  peu 
de  mots  si  heureusement  choisis. 

Berlin,  il  y  a  yingt-cinq  ans  environ.  Rivarol,  homme 
de  beaucoup  d'esprit ,  a  concouru  avec  succès ,  et 
son  discours,  qui  a  remporté  le  prix,  est  imprime. 
Un  Allemand,  M.  Schwab,  a  jeté  le  plus  grand  jour 
sur  cette  question. 
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Je  ne  crois  pas  qu  on  puisse  y  dans  aur- 
cune  langue  moderne  y  exprimer  en  prose 
une  pensée  plus  nettement  que  dans  la  lan- 
gue française.  J'en  donnerai  pour  preuve 
quelques  maximes  très-connues. 

•ce  On  dit  son  secret  en  amitié ,  il  échappe 
en  amour.  » 

«On  aime  de  toute  sa  force  dans  la 
jeunesse  9  et  de  toute  sa  foiblesse  dans  un 
âge  avancé.  » 

w  L'hypocrisie  est  un  hommage  que  le 
vice  rend  à  la  vertu.  » 

«L'intérêt,  qui  aveugle  les  uns,  fait  la 
lumière  des  autres.  » 

«  La  passion  fait  souvent  un  fou  du  plus 
habile  homme ,  et  rend  souvent  habile  le 
plus  sot.  » 

«  L'ambition  est  agitée  par  Tespéranoej 
l'avarice  par  la  crainte ,  etc.  » 

Il  est  donc  bien  certain  que  la  langue 
française  est  très-propre  à  la  conversa* 
tion,  et  qu'elle  est  devenue ,  par  sa  clarté, 
très  -  favorable  pour  écrire  l'histoire,  et 
sur -tout  pour  développer  les   matièi^es 
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philosophiques.  Mais  aussi  sa  marche  mé< 
thodique  est  peu  propre  à  la  po^pjb^  la-^ 
quelle^  daus  tous  les  pays^  forme  un 
langage  eutLàrement  séparé  de  celui  qu  on 
emploie  dans  la  pro6e.  U  ep  résulta  que 
si  la  langue  française  jouit  de  Tayantage 
d'exprimer  clairemetit  la  pensée  ^  «Ue  ji'of* 
fre  rien  de  poétique  ni  de  musical.  Blou3*^ 
seau  a  dit  que  e'étoit  la  langue  de  la 
raison. 

Presque  aucune  langue  n'e$t  moius  or'^ 
ginale  ^  n'est  moins  ce  qj^'ooi  appeUe  nm 
mère  langue,  que  la  langue  îrsmçài^. 
Jusque  dans  le  lo''.  siècle^  ce  u'étoit qu  WQ 
composé  de  la  langue  des  O^auloi»  ou  des 
Celtes^,  des  anciens  kabitans  de^  l^rds  du 
Rhin  9  des  Scandinaves  ou  Danois  »  et  des 
débns  défigurés  de  la  langue  des  Ro€n«ii|s. 
Dans  les  croisades ,  toutes  les  langues  se 
mêlèrent  9  et  s'empruntèrent  des  expres- 
sions réciproques.  Outre  la  €omauwica- 
tion  que  les  Français  eurent  avec  les  Grecs  ^ 
comme  les  autres  croisés  y  ils  fondèrent 
uu  empire  à  Gonstautmople  ^  qui  dura^ 
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tel  quel ,  près  de  soixante  ans  ;  et  c'est 
de  cette  époque  qu'il  faut  dater  l'entrée 
d'un  grand  nombre  de  mots  grecs  qu'on 
trouve  dans  la  langue  française.  Les  sayans 
ensuite  y  ajoutèrent  même  des  tournures 
grecques.  Quelques  auteurs  ont  observé 
que ,  pour  les  mouçemens  et  les  tours , 
elle  a  presque  autant  d'analogie  avec  la 
langue  grecque  quaçec  la  langue  latine. 
Mais  hors  les  circonstances  dont  je  viens 
de  parler^  il  faut^  en  grande  partie^  je 
pense^  attribuer  son  analogie  avec  la  langue 
grecque  9  à  ce  qu'elle  a  emprunté  de  la 
langue  latine  ^  vu  Tintime  rapport  entre 
ces  deux  anciennes  langues  (*).  Les  Fran- 
çais y  tandis  qu'ils  répandoient  leur  langue 

(^)  Quoiq[ae  l'analogie  de  la  langae  française  ayee 
la  langue  grecq[ue ,  soit ,  je  crois ,  infiniment  moindre 
qu'on  la  suppose ,  quelques  écrivains  en  ont  cherché 
les  causes  dans  des  époques  infiniment  plus  éloignées. 

ce  Parmi  les  causes ,  dit  un  écrivain  de  Paris ,  de 
9  l'introduction  des  formes  grecques  dans  le  français, 
»  il  en  est  une  plus  ancienne  que  la  communication 
»  de  nos  rois  avec  les  empereurs  de  Constantinople  : 
j»  Marseille ,  colonie  phocéenne ,  dont  les  rhéteurs 


A       MADAME  *****.  l3 

en  Italie ,  la  polissoient  et  Taugmentoient 
par  la  langue  de  ce  pays.  Ainsi,  par  la 
suite  des  siècles  et  des  hasards ,  la  langue 


it  célèbres  attiroient  la  jeunesse  gauloise,  dont  les 
»  habitans,  qpeVarron  appelle  Trilingues,  parloient 
»  vulgairement  les  trois  langues  grecque ,  latine  et 
»  celtiqpe  *,  Marseille ,  TAthènes  des  Gaules  ,  dut 
»  nécessairement,  et  par  le  commerce  et  par  le  re- 
»  tour  dans  leur  patrie  des  jeunes  gens  venus  à  ses 
»  écoles ,  introduire  dans  les  idiomes  des  peuplades 
»  voisines  un  grand  nombre  d'expressions  et  de  formes 
)i  particulières  à  sa  langue  primitive.  » 

«  Long-temps  avant  l'ère  chrétienne,  dit  M.  Da- 
»  cier ,  la  langue  grecque  fut  usitée  dans  les  Gaules, 
»  sur-tout  dans  la  langue  narbonnoise;  elle  continua 
»  d'y  être  cultivée  dans  les  siècles  suivans.  Les  pre- 
»  miers  ministres  de  Févangile  ^i  passèrent  dans  les 
»  Gaules,  pour  y  porter  la  foi,  prêchèrent  en  grec, 
»  et  furent  entendus  du  plus  grand  nombre  de  leurs 
»  auditeurs.  Les  relations  fréq[uentes  de  quelqpes-uns 
9  de  nos  premiers  rois  avec  les  empereurs  d'Orient, 
»  tantôt  leurs  alliés ,  tantôt  leurs  ennemis ,  ne  pei>- 
»  mettoient  pas  de  négliger  la  langue  grecque  :  à 
»  cette  époipie ,  il  y  avoit  en  France  des  écoles  oh 
»  on  Fenseignoit  \  elle  étoit ,  dans  le  6^.  siècle , 
»  tellement  familière  aux  habitans  d'Arles,  ^e  sous 
»  l'évéque  S.  Césaire ,  les  laïcs  comme  les  clercs  y 
»  chantoient  dans  l'église  les  pseaumes ,  les  hymnes 
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française  se  formait ,  s* enrichissait  et  s'é" 
puroit  par  degrés.  Mais  il  fallut  s'arrêter, 
et  poser  des  bases  et  des  principes  à  cette 
langue.  L'académie  française  (^)  y  établie 


»  et  les  antiennes  en  grec  et  en  latin.  Les  moniimens 
»  de  notre  histoire,  écrits  dans  les  ^.^  8^.  et  9^. 
»  siècles,  sont  remplis  d'expressions  grecq[aes.  Vers 
»  la  fin  du  1  o*. ,  S.  Gérard ,  évéque  de  Toul ,  éta- 
»  blit  dans  son  diocèse  des  communautés  de  moines 
»  grecs ,  qui  ouvrirent  des  écoles  où  Ton  venoit  de 
»  toutes  parts  étudier  leur  langue.  A-peu*près  dans 
»  le  même  temps ,  Ponce ,  éyécjue  de  Marseille ,  fit 
»  un  pareil  établissement  dans  sa  ville  épiscopale. 
M  Durant  les  croisades ,  il  dut  se  faire  entre  les  croisés 
»  et  les  chrétiens  d'Orient  un  échange  de  mots  et  de 
)i  tournures  de  phrases ,  dont  ces  derniers  profitèrent 
»  si  bien,  que  vers  Tan  iSoo,  au  rapport  d'un  écri- 
»  yain  contemporain  ,  ou  parloit  français  dans  la 
»  principauté  de  la  M  orée  et  dans  le  duché  d'Athènes , 
»  comme  à  Paris.  »  THré  du  journal  ùuitulé  Journal 
des  Débats. 

C^)  «Cette  académie  a  été  instituée  en  i635  par 
le  cardinal  de  Richelieu ,  pour  perfectionner  la  langue  ; 
et  en  général  elle  a  pour  objet  toutes  les  matières  de 
gramnuire ,  de  poésie  et  d'éloquence.  L'institut  de 
cette  académie  est  fort  simple ,  et  n'a  jamais  reçu 
de  changement.   Les  membres  sont  au  nombre  de 
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SOUS  le  règne  de  Louis  XIII ,  et  durant 
le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu  ^  ne 
s'ëtoit  occupée  qu'à  perfectionner  la  lan- 
gue y  et  à  la  conserver  dans  sa  pureté  ^  il 
falloit  des  autorités  pour  diriger  ses  tra- 
vaux, des  modèles  à  suivre ,  et  on  les 
trouva  ensuite  dans  les  écrivains  qui  fleu** 
rirent  pendant  le  siècle  de  Louis  XIY. 
Pascal  9  La  Rochefoucault ,  La  Bruyère  > 
dans  la  prose ,  Racine  et  Boileau ,  dans  la 
poésie,  ont  fixé  la  manière  d'écrire  telle 


quarante ,  tous  ëgaux  ;  elle  a  un  directeur  et  un  clian- 
celier,  qui  se  tirent  au  sort  tous  les  trois  mois,  et 
un  secrétaire  qui  est  perpétuel.  Elle  s'assemble  trois 
fois  la  semaine  au  yieux  Louvre  ,  pendant  toute 
l'année ,  le  lundi ,  le  jeudi  et  le  samedi.  Il  n'y  a 
point  d'autres  assemblées  publiques  que  celles  où 
Ton  reçoit  quelque  académicien  nouveau,  et  une 
assemblée  qui  se  tient  tous  les  ans  ,  le  jour  de  la 
S.  Louis ,  et  où  l'académie  distribue  les  prix  d'élo- 
quence et  de  poésie  ,  qui  consistent  chacun  en  une 
médaille  d'or.  Elle  a  publié  un  Dictionnaire  de  la 
langue  française,  qui  a  déjà  eu  quatre  éditions,  et 
qu'elle  travaille  sans  cesse  à  perfectionner.  La  de- 
vise de  cette  académie  est  :  à  ^immortalité  /  » 

D'ÂLBMBERT. 
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qu'elle  existe  aujourd'hui  daus  les  meil* 
leurs  auteurs.  Dans  la  prose,  ils  firent 
succéder  les  idées  rapidement  ^  ils  don- 
nèrent plus  de  précision  à  la  phrase  ;  ils 
la  débarrassèrent  d* un  cortège  inutile  de 
mots  ;  et  voulurent  que  la  pensée  s^éUwr 
çât  ;  pour  ainsi  dire,  dans  le  style  ;  avec 
toute  sa  force ,  dégagée  de  tous  les  liens 
qui  pourroient  la  gêner.  Dans  la  poésie, 
Boileau  et  Racine  savoient  allier  la  force, 
la  précision,  la  clarté,  avec  Tharmônie. 
Dans  l'éloquence  même  ,  Bossuet,  Fié- 
chier ,  Bourdaloue  et  Massillon ,  substi- 
tuèrent celle  des  idées  et  de  la  pensée  à 
celle  des  mots  ;  et  le  langage  se  prêta  avec 
souplesse  à  suivre  tous  les  mouvemens  de 
Tame. 

Quoiqu'on  regarde  Pascal  comme  l'au- 
teur qui ,  le  premier ,  ait  perfectionné  et 
fixé  la  langue  française,  et  que  je  l'aie 
cité  ainsi ,  d'après  ceux  qui  ont  écrit  sur 
ce  sujet  avant  moi ,  cependant  on  oublie 
Pélisson,  qui  Tavoit  précédé.  Les  Lettres 
provinciales  ne  parurent  qu'en  1 656,  tandis 

que 
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que  V Histoire  de  l'Académie  française 
par  Pélisson,  histoire  qui  lui  ouvrit  les 
portes  de  cette  même  académie  (*) ,  fut 
publiée  en  16S2.  Son  discours  de  récep- 
tion y  qui  est  remarquable  par  une  diction 
pure,  un  ton  simple ,  mais  noble  et  élevé, 
fut  prononcé  la  même  année ,  c'est-à-dire 
trois  ans  auparavant  qu'il  fût  question  des 
Lettres  pros^inciales .  Les  trois  mémoires 
qu'il  écrivit  ensuite,  du  fond  de  la  Bastille, 
pour  l'infortuné  Fouquet,  sont  trois  chefs- 
d'œuvre.  Si  quelque  chose  approche  de 
Cic^ron  ;  dit  Voltaire,  ce  sont  ces  trois  fac-^ 
tians.  Lorsqu'il  prononça  son  discours ,  il 
n  avoit  devant  lui  aucun  modèle  ^  et  comme 
il  est  certain  que  cette  pièce  d'éloquence 
est  entièrement  de  lui ,  on  peut  dire  alors 
que  celui  qui  posséda  si  parfaitement  bien 

(^)  L'acadëmie  fut  si  satisfjstite  de  cet  ouvrage ,  qiie 
n'ayant  point  de  place  vacante,  elle  ordonna  que  la 
première  qui  viendroit  à  vaqner,  seroit  pour  lui  ; 
et  qu'en  attendant ,  il  auroit  droit  d'assister  et  d'opi'» 
ner  comme  académicien.  Dans  les  annales  de  Taca- 
dëmie,  on  ne  trouve  pas  d'auire  exemple  d'une  pa- 
reille distinction. 
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»  discours  ,  ceux  qui  sont  véritables  et 
n  conyaincans  y  confondent  et  dissipent 
»  ceux  qui  n^ont  que  la  vanité  et  le  men- 
»  songe*  Mais  la  violence  et  la  vérité,  ne 
»  peuvent  rien  Tune  sur  Fautre.  Qu'on  ne 
fK  prétende  pas  de  là ,  néanmoins ,  que  les 
>»  choses  soient  égales  ;  car  il  y  a  cette  ex** 
»  tréme  différence,  que  la  violence  n'a 
»  qu'un  cours  borné  par  Tordre  de  Dieu , 
I)  qui  en  conduit  les  effets  à  la  gloire  de 
»  la  vérité  qu'elle  attaque  ;  au  lieu  que  la 
»  vérité  subsiste  éternellement,  et  triom- 
ïi  phe  enfin  de  ses  ennemis ,  parce  qu  elle 
»  est  éternelle  et  puissante  comme  Dieu 
N  même.  » 

La  diction  de  ces  deux  morceaux  est 
également  pure  ^  mais  le  style  est  différent  : 
celui  de  chacun  est  adapté  au  sujet  et  aux 
circonstances  dont  l'auteur  s'occupoit.  Le 
duc  de  La  Rochefoucault ,  qui  écrivoit 
après  Pélisson  et  Pascal,  porta  plus  de 
finesse  dans  sa  manière  de  s'exprimer. 
La  Bruyère ,  qui  succéda  à  tous  les  trois , 
et  qui  n  est  pas  assurément  leur  inférieur^ 
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a  un  Style  à  lui  ^  et  on  peut  dire  la  même 
chose  de  Voltaire  y  de  Rousseau  et  de 
BufTon. 

Ce  qui  caractérise  principalement  les 
bons  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIY, 
c'est  le  naturel  et  la  vérité.  Dans  les  grands 
sujets 9  on  trouve  de  la  noblesse;  quand 
il  le  faut^  du  sublime  *,  jamais  rien  qui  soit 
outré  :  toutes  les  convenances  sont  exac- 
tement  observées^  et  chaque  mot  est  k 
sa  place. 

L'esprit  de  religion  et  Tamour  de  la  gloire 
qui  distinguoient  le  règne  de  Louis  XIV , 
de  même  que  le  caractère  du  souverain  et 
de  sa  cour,  avoient  infiniment  contribué 
à  former  les  meilleurs  écrivains ,  sur-tout 
les  meilleurs  orateurs  que  la  France  ait 
jamais  produits.  Assurément,  rien  ne  peut 
inspirer  le  beau  et  le  sublime  comme  le 
sentiment  de  la  religion,  sentiment  qui 
nous  sépare  de  nous-mêmes  et  qui  nous 
élève  au-dessus  des  choses  de  ce  monde. 
Depuis  cette  époque  si  remarquable  dans 
les  annales  de  la  littérature ,  le  goût  s'est 
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corrompu  ;  la  débauche  succéda  à  la  ga- 
lanterie j  Tesprit  de  dévotion  ainsi  que  les 
mœurs  se  relâchèrent  ^  le  trône  graduelle- 
ment perdit  son  éclat ,  et  les  ministres  de 
la  religion,  le  respect  qu'on  leur  avoit 
porté.  Dans  Téglise ,  on  ne  voyoit  plus  ni 
des  Bourdaloue,  ni  des  Bossuet,  ni  des 
Fénélon ,  ni  des  Fléchier,  ni  des  Massillon, 
et  tant  d'autres  grands  hommes  y  qui  alors  y 
si  j'ose  le  dire,  ornèrent  la  religion  par 
leur  génie  et  leurs  talens  ^  et  qui ,  dans 
leur  vie  privée ,  mirent  en  pratique  la 
doctrine  qu'ils  enseignoient.  Nous  voyons 
Bossuet  et  Fénélon  quittant  la  cour  bril- 
lante de  Versailles ,  allant  dans  les  cabanes 
du  paysan ,  apprenant  aux  enfans  leur  ca- 
téchisme ,  instruisant ,  conseillant  et  con«* 
solant  leurs  pères.  Les  grands  hommes  de 
réglise  de  ce  temps-là ,  animés  par  les 
devoirs  de  leur  état,  et  supérieurs  à  tout 
intérêt  personnel ,  osèrent  exposer  au  SU'- 
perbe  Louis  XIV ,  et  ses  fautes  et  ses 
faiblesses  ;  et  on  voyoit  ce  grand  roi  lui- 
même,  ces  généraux  si  célèbres  par  tant 
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de  victoires ,  Condë  et  Turenne ,  Luxem- 
bourg et  Catinat ,  Berwick  et  Villars ,  im- 
plorant la  protection  de  celui  qui  gouverne 
Funivers;  et,  en  toute  humilité,  proster- 
nant leurs  fronts  couronnés  de  limriers 
devant  les  autels  de  la  religion. 

On  devoit  s'attendre  que  la  dernière 
révolution  dans  le  gouvernement  français, 
influeroit  nécessairement  sur  le  style  et  les 
usages  de  la  société;  mais  il  est  fâcheux 
qu'elle  ait  influé  aussi  sur  la  langue  par 
des  innovations  sans  nombre ,  et  par  Tin- 
troduction  d'une  foule  de  mots,  d'autant 
plus  impardonnables,  que  ces  mots  nou- 
vellement fabriqués  n'étoient  nullement 
nécessaires.  Quelques  hommes-de-lettres 
cherchent  à  présent  à  arrêter  ce  déborde- 
ment. L'tm  d'eux  a  observé  que  les  langues 
sont  bien  moins  riches  par  l'abondance 
des  mots  que  par  la  combinaison  et  la 
place  que  isait  leur  donner  le  génie.  Un 
homme  médiocre  j  qui  ne  connoît  pas  les 
ressources  de  la  sienne  ^  se  hâte  de  re- 
pêtir  d'un  mot  extraordinaire  et  inusité , 
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ce  qu'il  lui  plaît  d'appeler  sa  pensée.  On 
est  contraint  de  se  perdre  dans  le  bizarre, 
quand  on  n'a  pas  le  talent  d'être  juste  et 
naturel.  Mais  Fhomme  de  génie  trouve 
tous  les  moyens  d'exprimer  ce  qu  il  sent 
et  ce  qu'il  pense ,  dans  une  nouvelle  as-» 
sociation  des  mots  qui  existent  déjà  y  et 
qu'il  sait  rapprocher  sans  efforts, 

i<  Quel  est,  de  tous  les  écrivains  fran*- 
çais,  celui  qui,  dans  ce  siècle,  a  répandu 
le  plus  d'idées  fortes  et  profondes  ?  C'est 
sans  contredit  Montesquieu.  Ouvrons  le 
livre  de  la  grandeur  et  de  la  décadence 
des  Romains  ,  qui  est  peut^-être  son  chef-^ 
d'oeuvre.  Eh  bien  !  dans  ce  livre  si  court 
et  si  plein,  où  la  pensée  a  tant  de  pro-* 
fondeur  et  de  justesse,  et  l'expression  tant 
d'éclat  et  de  simplicité ,  Montesquieu  a-t-il 
eu  besoin  de  recourir  à  des  termes  nou^ 
veaux?  On  n'eu  trouve  pas  un  seul  qui 
ne  soit  dans  Pascal  et  dans  Bossuet  ;  et 
ces  trois  manières ,  quoique  différentes 
entre  elles ,  sont  toutes  les  trois  assiprémeq^ 
très-î-originaleSt  » 

«Il 
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w  II  est  inutile ,  sans  doute  ,  d'avertir 
qu'en  s'ëlevant  contre  l'emploi  de  ces  ter- 
mes inusités,  on  ne  prétend  point  parler 
de  la  langue  propre  aux  sciences  ou  à  la 
métaphysique.  Mais  la  langue  de  T imagi- 
nation et  du  raisonnement  est  fixée.  Ceux 
qui  portent  aujourd'hui  dans  ces  genres 
un  véritable  talent,  ne  se  feront  pas  un 
style  neuf,  en  prodiguant  de  nouveaux 
mots.  Les  combinaisons  d'une  langue  qui 
paroît  toujours  épuisée,  redeviennent  tou- 
jours inépuisables  pour  les  grands  écri-- 
vains.  » 

Malgré  l'extrême  relâchement  des  mœurs 
qui  existoit  en  France,  et  sur-tout  à  Paris, 
aucun  théâtre  de  l'Europe  n'étoit  aussi 
pur,  aussi  scrupuleux  que  le  théâtre  fran- 
çais avant  la  révolution.  Cela  paroît  un 
paradoxe,  mais  je  crois  qu'il  est  suscep- 
tible d'être  expliqué.  Plus  les  nations  de- 
viennent policées  et  le  luxe  dominant,  plus 
les  mœurs  se  corrompent;  mais  en  même 
temps  le  goût  se  raffine ,  et  le  langage  de 
la  société  devient  plus  épuré,  Une  politesse 
I.  D 
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recherchée  règne  dans  les  manières ,  et 
un  homme  bien  élevé,  quoique  déréglé 
dans  ses  mœurs ,  a  toujours  l'attention  de 
ne  jamais  blesser  la  décence  devant  les 
femmes ,  et  de  ne  point  les  embarrasser. 
Je  parle  en  général.  C'est  ainsi  qu'en  évi- 
tant des  expressions  peu  délicates ,  on 
parvient  par  des  toumm-es  fines ,  à  habi- 
tuer la  pudeur  même  à  tout  savoir,  en 
paroissant  tout  ignorer.  Dans  le  temps  où 
les  moeurs  des  Romains  étoient  les  plus 
corrompues.  César  se  faisoit  remarquer 
par  ses  déréglemens.  On  sait  qu'il  a  sé- 
duit un  grand  nombre  de  femmes  les  plus 
distinguées  à  Rome  par  leur  naissance. 
Mais  ce  même  César  joignoit  à  toutes  ses 
rares  qualités,  une  délicatesse  dans  ses 
pensées  et  une  décence  extrême  dans  ses 
propos.  Appelé  en  témoignage  contre  Pu- 
blius  Claudius ,  amant  de  sa  femme.  César 
disoit  qu'il  n'en  savoit  rien;  et  comme  on 
lui  demandoit  pourquoi  il  avoit  répudié 
sa  femme ,  parce  quil  faut ,  répondit-il , 
que  ce  qui  m  appartient  soit  même  exempt 
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de  soupçon.  Frappé  du  fer  de  ses  assassins , 
A  eut  soin  d'abaisser  sa  robe  pour  tomber 
décemment.  Ces  circonstances  montrent 
les  idées  de  bienséance  et  de  délicatesse 
que ,  dans  le  même  temps  y  les  Romains 
savoient  allier  avec  les  débauches  les  plus 
outrées. 

La  nation  française ,  qui  a  si  long-temps 
influé  sur  la  politique,  les  mœurs  et  le 
goût  des  autres  nations  de  l'Europe ,  mé- 
rite d'être  étudiée  sous  plusieurs  rapports 
intéressans.  Mais,  c'est  en  lisant  les  lettres 
et  les  mémoires  écrits  sous  diiFérens  règnes, 
qu'on  peut  s'en  former  une  juste  idée.  Ces 
sortes  d'ouvrages  peignent  les  mœurs  d'une 
nation,  les  changemens  qu'elles  ont  éprou- 
vés ,  et  font  connoître  les  personnages , 
tandis  que  l'histoire  ne  fait  que  retracer 
les  grands  événement,  et  ne  représente  les 
hommes  qu'en  scène.  Les  mémoires  for- 
ment un  genre  d'ouvrages  qui  semble  pai^ 
ticulier  aux  Français ,  et  leur  esprit  paroit 
plus  propre  que  celui  des  autres  nations 
à  tirer  parti  des  faits^  les  plus  petits ,   et 
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à  les  présenter  sous  un  aspect  intéressant. 
Les  lettres,  qui  contiennent  le  récit  des 
intrigues  de  cour,  les  aventures  extraor- 
dinaires ,  ainsi  que  les  jugemens  de  Fau- 
teur, peuvent  être  rangés  dans  la  classe 
des  mémoires.  Le  mérite  de  celles  de  ma- 
dame de  Sévigné ,  est  reconnu  de  tout  le 
monde.  En  lisant  attentwementses  lettres, 
on  est  plus  instruit  des  mœurs  du  siècle 
de  Louis  XIV ,  quen  lisant  cent  volumes 
d'histoire. 

Les  Français,  retenus  chez  eux  par  le 
charme  de  la  société ,  par  les  amusemens 
de  la  ville,  ou  par  Tétat  de  courtisan  qui 
exigeoit  une  présence  non  interrompue  et 
l'occupation  la  plus  suivie ,  voyageoient 
peu ,  et  l'universalité  de  la  langue  fran- 
çaise les  empêchoit  d'apprendre  les  langues 
étrangères.  L'érudition,  en  France,  étoit 
infiniment  plus  rare  que  chez  nous  j  et 
beaucoup  de  ceux  qui  passoient  pour 
beaux  -  esprits ,  n'avoient  que  peu  d'ins- 
truction ,  ne  sachant  pas  ou  ne  sachant 
que  médiocrement  le  latin  ;  et  rien  n'étoit 
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plus  rare  parmi  eux  que  de  savoir  le  grec. 
La  mode  engageoit  à  apprendre  Tanglois; 
mais  on  ne  portoit  pas  l'application  jus- 
ques  à  la  connoissance  approfondie  des 
meilleurs  auteurs  de  notre  nation.  C'étoit 
parmi  les  membres  de  Tacadémie  des  ins- 
criptions et  belles  -  lettres ,  et  celle  des 
sciences  ;  c'ëtoit  parmi  les  jésuites ,  les 
bénédictins  et  les  oratoriens ,  qu'on  trou- 
yoit  des  hommes  du  premier  mérite,  soit 
pour  les  sciences  exactes ,  soit  pour  Térur 
dition  et  la  plus  profonde  connoissance 
de  l'antiquité  j  et  il  y  avoit  en  France  des 
sayans  par  goût  ou  par  état ,  compa- 
rables à  tous  ceux  des  différens  pays  de 
l'Europe, 

J'ai  cru  nécessaire  de  soumettre  cet  ou- 
vrage au  jugement  de  quelques  amis ,  de- 
puis long-temps  connus  dans  la  carrière 
des  belles-lettres ,  et  qui ,  quoique  distin- 
gués par  leurs  vertus  et  leur  mérite,  ont 
heureusement  survécu  aux  excès  de  la 
révolution.  Avec  quelle  joie  ne  les  ai-je 
pas  retrouvés,  échappés  au  danger  d'un 
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aussi  terrible  naufrage  !  Je  me  persuade 
qu'ils  m'ont  revu  aussi  avec  quelque  plai- 
sir. J'ai  reçu  de  leur  part,  pour  ces  Es- 
sais, des  témoignages  d'approbation  les 
plus  flatteurs  ;  ce  qui  me  devenoit  né- 
cessaire, pour  avoir  assez  de  confiance 
à  vous  les  présenter .^  Si  vous  lisiez  leurs 
lettres ,  vous  diriez  probablement  que  si 
l'amitié  ne  nous  aveugle  pas  comme  l'a- 
mour ,  elle  nous  rend  au  moins  très-indul- 
gens.  La  satisfaction  que  j'en  ai  éprouvée, 
pouvoit  cependant  m'inspirer  l'envie  de 
vous  les  communiquer  ;  mais  le  désir  de 
vous  laisser  libre  à  vos  propres  lumières, 
a  dû  m'en  faire  la  défense.  Néanmoins  je 
ne  puis  m' empêcher  de  vous  faire  part  de 
l'extrait  d'une  lettre  qui  m'a  été  écrite 
par  M.  de  Meilhan ,  parce  qu'il  y  expose 
la  marche  et  le  plan  de  l'ouvrage.  Je  se- 
rois  bien  charmé  d'apprendre  qu'il  vous 
ait  été  de  quelque  avantage,  et  qu'il  ait 
en  même  temps  contribué  quelquefois  à 
vous  offrir  de  l'amusement;  j'aurois  dé- 
siré pouvoir  remplir  l'ancienne  maxime, 
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yi  les  ouvrages  des  auteurs  célèbres ,  vous 
M  ne  vous  ëtiez  pas  borné  à  la  lecture  des 
»  critiques  et  des  éloges  j  vous  aviez  con- 
»  suite  plusieurs  hommes-de-lettres  dis- 
»  tingués ,  dont  la  société  vous  étoit  chère; 
»  enfin ,  vous  y  aviez  joint  votre  propre  sen- 
»  timent.  En  réunissant  tous  ces  moyens , 
»  vous  avez  suivi  avec  constance  un  plan 
»  inspiré  par  Tamitié ,  et  qpii  avoit  des  li- 
»  mites  circonscrites,  parce  qu'il  ne  s'a- 
»  gissoit  d'abord  que  de  faire  connoitre 
M  à  une  dame  de  vos  amies  un  petit  nombre 
»  d'ouvrages  qu'on  peut  appeler  classi- 
»  ques  ;  mais  un  sujet  en  ayant  amené  un 
»  autre ,  au  lieu  d'un  recueil  de  notes  , 
>)  vous  avez  insensiblement  composé  un 
)#  ouvrage  assez  étendu.  Vous  serez  peut- 
»  être  surpris.  Monsieur,  quand  je  vous 
»  dirai  que  tel  qu'il  est ,  il  ne  doit  pas  être 
)»  renfermé  dans  le  cabinet  de  quelques 
»  amis,  et  qu'il  mérite  d'être  publié.  J'a- 
»  jouterai.  Monsieur,  qu'il  n'existe  au- 
)»  cun  ouvrage  qui  puisse  être  d'une  aussi 
»  grande  utilité  pour  les  étrangers,  et  qu'il 
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»  sera  agréable  même  aux  Français ,  comme 
>>  un  recueil  rempli  d'articles  intéressans. 
»  Vous  voyez  que  je  n'élève  pas  bien  haut  , 
n  votre  mérite  j  et  je  me  garderois  bien 
»  de  vous  donner  à  ce  sujet  des  louanges 
»  exagérées  :  ce  seroit  vous  méconnoitre 
»  que  de  prétendre  donner ,  en  quelque 
»  sorte,  votre  mesure  à  ceux  qui  ne  vous 
w  connoissent  pas ,  d'après  un  ouvrage 
»  auquel  vous  ne  mettez  d'autre  valeur 
M  que  de  vous  avoir  fourni  l'occasion  de 
»  relire  des  auteurs  qui  étoient  pour  vous 
»  de  vieilles  connoissances ,  et  de  vous 
»  avoir  mis  à  portée  de  rendre  plus  facile 
»  pour  une  de  vos  amies ,  l'étude  de  la 
M  littérature  française. 

w  Vous  me  direz  ,  Monsieur,  que  vous 
»  n'avez  fait,  pour  ainsi  dire,  qu'un  ou- 
»  vrage  de  marqueterie  ;  que  souvent  vous 
»  citez  l'avis  des  personnes  éclairées,  et 
»  que  quelquefois  vous  fondez  leurs  senti- 
»  mens  avec  les  vôtres  ;  que  tantôt  vous 
M  vous  étendez ,  suivant  votre  goût  ou  la 
M  disposition  du  moment,  sur  le  mérite 
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»  d'un  auteur ,  sur  ses  ouvrages  et  sa  per- 
»  sonne  y  tandis  qu  en  parlant  d'un  auteur 
»  d'un  mérite  égal,  vous  vous  bornez  à 
w  une  notice  plus  abrégée;  enfin,  que  voua 
w  ne  vous  êtes  pas  fait  un  plan  pour  les 

M  proportions Voici  ce  que  je  voua 

»  répondrai.  Monsieur  :  vous  nave^  et 
tt  n'annoncez  aucune  prétwition ,  et  voua 
»  ne  vous  mettez  que  dans  la  classe  dea 
n  amateurs.  Il  seroit  donc  injuste  de  voua 
«  juger  comme  un  auteur  qui  a  voulu  faire 
j*  un  ouvrage  en  règle ,  et  qui  a  dû  mettre 
»  un  ordre  exact  dans  la  distribution  des 
*»  articles ,  et  procéder  avec  méthode.  Il  y 
»  a  soixante  ans  que  le  Siècle  de  Louis  XIK 
w  a  paru ,  et  à  la  fin  de  cet  ouvrage ,  on 
M  trouve  une  notice  très-abrégée  des  hom^t 
w  mes-de*lettres  et  des  savans  de  ce  siècle  , 
»  laquelle  a  été  lue  dans  le  temps  avec 
w  beaucoup  d'intérêt,  et  qui  est  encore 
w  consultée.  Votre  ouvrage  contient  de  bien 
)i  plus  grands  développemens;  et  d'ailleurs 
»  Voltaire  parloit  souvent  sur  parole  d'un 
»  grand  nombre  de  savans  dont  il  n'avoit 

E   2 
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»  jamais  lu  les  ouvrages.  Il  n'en  est  pas  de 
»  même  de  vous  :  parmi  ceux  dont  vous 
»  parlez ,  il  n'en  est  aucun  que  vous  n'ayiez 
»  eu  au  moins  la  curiosité  de  parcourir  j 
n  parce  que  vous  ne  faites  mention  ni  des 
»  jurisconsultes  ni  des  géomètres ,  puisque 
»  vous  vous  êtes  borné  aux  poètes,  aux 
»  historiens ,  aux  orateurs.  Votre  ouvrage 
»  ne  serapas  instructif  pour  lepetitnombre 
»  des  gens  de  Fart  qui  veulent  approfondir 
»  Tintrigue  de  chaque  pièce  de  théâtre,  et 
»  apprécier  exactement  le  mérite  des  vers  j 
,  w  mais  il  donnera  à  la  plus  grande  partie 
»  des  lecteurs  une  connoissajice  générale 
n  du  mérite  d'un  auteur,  et  une  notice  de 
»  ses  ouvrages  •,  il  leur  apprendra  le  juge- 
»  ment  qu'on  en  a  porté ,  et  leur  donnera 
»  une  juste  idée  du  caractère  et  des  mœurs 
»  d'un  auteur,  et  de  ses  sentimens  reli- 
»  gieux.  Tous  ces  détails  réunis  ne  sont 
»  entrés  dans  le  plan  d'aucun  écrivain ,  et 
)»  Je  suis  fondé  à  en  conclure  que  votre 
n  ouvrage  sera  intéressant  et  utile. 

»  Ainsi,  Monsieur,  j'ose  vous  donner  le 
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n  conseil  de  le  faire  imprimer.  L'amitië 
a  pourroit  m'aveugler  pour  un  ouvrage 
M  qui  seroit  de  vous  en  entier ,  et  dont  le 
»  succès  pourroit  intéresser  votre  amour- 
»  propre  ;  mais  elle  ne  peut  m'induire  en 
»  erreur  pour  celui  dont  il  s'agit.  En  vous 
»  engageant  à  prendre  ce  parti ,  je  songe 
»  principalement  à  Tutilitë  de  votre  ou- 
»  vrage  pour  vos  compatriotes  j  et  quant 
»  à  ce  qui  vous  concerne,  c'est-à-dire  à 
»  son  effbt  dans  le  monde,  je  crois  qu'on 
»  applaudira  à  un  étranger  qui  a  su  ac- 
»  quérir  une  aussi  grande  connoissance  de 
»  notre  langue ,  et  sur-tout  celle  des  écri- 
»  vains  auxquels  elle  doit  sa  plus  grande 
»  célébrité.  On  applaudira  en  même  temps 
jt>  à  un  étranger  qui  n'a  pas  moins  bien 
»  connu  les  mœurs  de  la  nation  du  temps 
»  de  Louis  XIV,  que  celles  du  dernier 
»  siècle,  dont  il  a  été  à  portée  de  juger 
))  par  lui-même.  Vous  avez  passé  beau- 
»  coup  de  temps  en  France.  Les  plus  il- 
»  lustres  étrangers  ne  faisoient  que  des 
»  apparitions  dans  la  société,  où  ils  étoient 
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»  traités  avec  la  considération  qui  leur  étoit 
»  due,  mais  toujours  avec  quelque  con- 
»  trainte;  pour  vous.  Monsieur,  vous  avez 
»  acquis  les  relations  les  plus  intimes  avec 
»  nos  bommes-de-lettres  les  plus  estimés 
»  et  avec  les  sociétés  les  plus  distinguées. 
»  Je  parle  de  ces  relations ,  parce  qu'elles 
»  vous  ont  procuré  les  moyens  d'observer 
>)  les  premiers  symptômes  de  la  révolu- 
»  tion ,  de  sa  marche  rapide ,  et  que  vous 
»  les  avez  tracés  dans  un  ouvrage  intéres- 
»  sant  par  la  vérité  des  détails.  Vous  avez 
»  de  même  profité  de  vos  lectures  et  de 
»  la  société  des  gens-de-lettres ,  pour  for- 
»  mer  le  recueil  que  je  vous  exhorte  à 
»  publier. 

»  Voilà ,  Monsieur ,  mon  sentiment  que 
»  je  trace  à  la  hâte ,  et  c'est  avec  bien  du 
»  plaisir  que  j'y  joins  Thommage  de  mon 
))  fidèle  et  éternel  attachement.  » 
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OUVRAGES  ÉLÉMENTAIRES. 


KXRAMMAIRE  générale  et  raisonnée  de  Port- 
Royal-des-Champs  9  par  Arnaud  et  Lancelot^ 
suivie  du  Commentaire  de  M.  Duclos ,  de 
l'académie  française  ;  nouvelle  édition ,  par 
M.  Pctitot- 

Dictionnaire  de  l'Académie  française,  nou- 
velle édition  9  publiée  en  1802. 

Synonymes  français ,  par  Tabbé  Girard. 

Cet  ouvrage  est  de  la  plus  grande  utilité  pour 
un  étranger  9  et  même  pour  la  plupart  des 
Français.  L^objet  principal  de  l'auteur  est  de 
montrer  que  beaucoup  de  mois  qu^on  regarde 
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en  général  comme  synonymes,  diffèrent  essen- 
tiellement dans  leur  signification;  qu'ils  ont 
des  nuances  différentes  qu'il  est  essentiel  d'ob- 
server. 11  distingue  ces  différences,  et  les  fait 
sentir  à  son  lecteur.  L'abbé  Girard  est  mort 
en  1748.  L'abbé  Houbauda  donné,  en  1786, 
un  ouvrage  intitulé  :  Nouveaux  Synonymes , 
qui  doit  être  regardé  comme  une  continuation 
de  celui  de  l'abbé  Girard. 

La  Logique  de  Port-Royal-des^Champs. 

C'est  le  meilleur  ouvrage  qui  existe  dans  la 
langue  française  sur  ce  sujet. 

Pour  donner  une  idée  juste  de  ce  qu'étoient 
les  solitaires  de  Port-Royal ,  il  faut  remonter 
à  la  source  de  ce  rassemblement.  Cornélius 
Jansenius,  évéque  d'Ypres,  homme  d'une  vaste 
érudition  et  d'une  grande  piété,  mourut  en 
i658,  victime  de  ses  vertus,  ayant  été  fi*appé 
de  la  peste  pour  vouloir  porter  lui-même  chez 
ses  diocésains  attaqués  de  cette  cruelle  mala- 
die, des  secours  temporels,  et  ceux  de  son 
ministère.  Sa  vie  exemplaire ,  et  les  circons- 
tances de  sa  mort,  faisoient  grande  impression 
dans  le  pays  qu'il  habitoit,  et  cette  impression 
se  répandit  promptement  dans  les  pays  cir- 
convoisins.   Ses  œuvres  posthumes  ayant  été 

publiées, 
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publiées^  l'ouvrage  intitulé  :  Augustinus ,  ou 
Doctrina  sanctiAugustini,  produisit  le  schisme 
le  plus  remarquable  dans  l'histoire  de  l'église 
gallicane.  Antoine  Arnaud,  docteur  de  Sor- 
bonne  9  et  plusieurs  ecclésiastiques  estimables 
et  les  plus  doctes  j  crurent  trouver  dans  cet 
ouvrage  les  principes  de  S.  Augustin  établis 
de  la  manière  la  plus  orthodoxe  et  la  plus  édi- 
fiante. La  Sorbonne  examina  le  livre,  et  cinq 
de  ses  propositions  furent  condamnées.  Après 
de  longues  discussions  ,  le  pape  Innocent  X 
les  condamna  également.  Les  jésuites,  qui 
étoient  tout-puissans  en  France  à  cette  époque, 
s'élevèrent  contre  les  principes  attribués  à 
S.  Augustin,  et  personnellement  contre  Ar- 
naud, avec  une  force  et  une  persévérance  ex- 
trêmes. Ils  trouvèrent  que  les  propositions 
attribuées  à  S.  Augustin ,  en  accordant  trop  à 
l'efficacité  de  la  grâce ,  ôtoîent  à  l'homme  sa 
liberté  d'agir ,  et  par-là  renfermoient  les  prin- 
cipes les  plus  pernicieux.  Arnaud,  pour  éviter 
autant  qu'il  lui  étoit  possible  les  tracasseries 
qu'il  éprouvoit,  se  retira,  avec  son  frère 
Arnaud  d'Andilly  et  avec  quelques-uns  de 
ses  amis,  dans  une  maison  qui  dépendoit  du 
couvent  des  religieuses  de^  Port -Royal -des-» 
Champs,  dont  sa  sœur,  la  mère  Angélique, 
I.  F 


l 


42  ESSAIS     SUR     LA 

étoit  supérieure.  Plusieurs  hommes  ensuite, 
de  talens  distingués  y  allèrent  les  joindre.  De 
là  y  ils  ne  défendirent  pas  seulement  les  prin- 
cipes qu'ils  avoient  adoptés^  mais  on  vit  sortir 
de  Porl-Royal  des  ouvrages  du  plus  grand  mé- 
rite.— Cependant  les  adversaires  des  jansénistes 
se  servirent  de  Tcsprit  fanatique  qui  signala 
les  dernières  années  de  la  vie  de  Louis  XIV, 
pour  obtenir,  en  1710,  un  ordre  de  ce  mo- 
narque pour  disperser  les  solitaires ,  pour  faire 
détruire  les  bàtimens  de  Port-Royal,  et  exhu- 
mer les  cadavres  qui  y  étoient  enterrés;  ordre 
qui  fut  exécuté  avec  la  dernière  exactitude. 

Boileau  et  Racine  passoient  pour  être  jan- 
sénistes ,  parce  qu'ils  étoient  liés  d'estime  et 
d'amitié  avec  messieurs  de  Port-Royal.  Le  père 
Boubours  voulant  faire  une  plaisanterie ,  disoit 
un  jour  à  Boileau  :  On  wlu  dit  qiion  jait  à 
Port^Royal  de  fameuac  souliers.  —  Je  ne  sais 
pas  ,  mon  père ,  répondit  Boileau  ,  comment 
ils  font  les  souliers  ;  mais  je  sais ,  et  vous  m^Or 
vouerez  qu^ils  vous  ont  porté  de  bonnes  bottes. 

Le  jansénisme  étoit  devenu  très-répandu 
en  France  :  on  peut  compter  dans  cette  classe 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  composoient. 
les  parlemens;  et  on  voyoit  souvent  éclater 
parmi  les  jansénistes  des  principes  républicains. 
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provenaat  probablement  des  persécutions  qu'ils 
avoient  éprouve'es  de  la  part  du  gouvernement. 
Pour  éviter  Toisiveté  ,  tous  les  solitaires  de 
Port-Royal  apprenoient  un  art  mécanique  quel- 
conque, ou  travailloient  à  la  terre.  L'un  d'eux 
avoit  choisi  le  métier  de  cordonnier,  et  pris 
le  nom  de  frère  François,  suivant  l'usage  de 
ces  solitaires ,  qui  n'étoient  connus  et  appelés 
que  d'un  nom  de  baptême.  Le  frère  François 
fit  de  si  grands  progrès  dans  le  métier  de  cor- 
donnier, qu'il  devint  célèbre  dans  les  environs. 
Ses  souliers étoient  mieux  faits,  duroient  plus^ 
et  étoieilt  à  meilleur  marché.  C'étoit  à  qui  se 
feroit  chausser  par  lui.  L'abbessîe  du  couvent 
de  Port-Royal  en  eut  l'envie  ;  elle  en  fut  très- 
contente,  et  la  plupart  des  religieuses  se  firent 
chausser  également  par  frère  François.  Made- 
inoi3elle  de  Montbaz.on  ,  pensionnaire  à  l'ab- 
baye de  Port-Royal ,  à  l'exemple  de  Tabbesse 
et  des  religieuses,  voulut  lui  donner  sa  pra- 
tique.  Le  firère  François  lui  prit  la  mesure  y 
un  genou  en  terre ,  selon  la  coutume  des  cor- 
donniers ;  mais  en  touchant  ce  pied  mignon, 
regardant  le  bas  d'une  jambe  très-bien  faite, 
et  portant  ensuite  ses  regards  sur  une  figure 
charmante,  le  frère    François   sentit  s'élever 
dans  lui  un  trouble  inconnu.  De  retour  à  Port-^ 

F  a 
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Royal-des-Champs ,  il  ne  fut  plus  occupé  <Juc 
de  la  belle  pensionnaire  :  ce  pied  si  bien  fait^ 
cette  jambe  si  fine ,  le  poursuivoient  à  Féglise, 
et  s'ofTroîent  en  songe  à  son  imagination  fort 
exaltée.  Les  souliers  finis ,  il  les  baise  mille 
fois  p  les  porte  à  la  belle  pensionnaire  y  et  se 
met  en  devoir  de  les  essayer.  Le  voilà  encore 
un  genou  en  terre  ,  touchant  ce  pied  enchan- 
teur. La  tête  tourne  à  frère  François  :  il  met 
l'autre  genou  en  terre  y  et  adresse  à  mademoi- 
selle de  Montbazon  la  plus  touchante  décla- 
ration d'amour.  Elle  se  lève  indignée^  et  la 
religieuse  qui  l'accompagnoit  traite  frère  Fran- 
çois avec  le  plus  grand  mépris  y  y  joint  les 
menaces ,  lui  ordonne  de  sortir ,  et  de  ne  plus 
revenir  dans  la  maison.  —  Frère  François  ré- 
pond que  c'est  en  tout  bien  et  en  tout  honneur 
qu'il  aime  mademoiselle  de  Montbazon ,  et 
qu'il  est  prêt  à  l'épouser.  On  le  croit  fou;  mais: 
il  ajoute  que  le  connétable  de  Luynes  a  épousé 
une  Montbazon  9  et  qu'il  croit  pouvoir  pré- 
tendre au  même  honneur ,  et  épouser  sa  cou- 
sine. L'abbesse  et  les  religieuses  se  plaignirent 
aux  solitaires^  qui  leur  apprirent^  à  leur  grand 
étonnement  y  que  ce  frère  François  étoit  le  duc 
de  Ijuynes^  qui  dès  sa  jeunesse  avoit  donné 
dans  la  plus  grande  dévotion^  et  qui^  pénétré 
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de  vénération  pour  les  solitaires  de  Port-Royal , 
s'étoit  retiré  parmi  eux.  On  écouta  alors  pa- 
tiemment frère  François,  et  il  épousa  peu  de 
temps  après  sa  belle  cousine. 

La  Montbazon  dont  parloit  frère  François, 
étoit  fille  d'Hercule  de  Rohan ,  duc  de  Mont- 
bazon. Après  la  mort  du  connétable  de  Luynes, 
elle  épousa  en  secondes  noces  Claude  de  Lor- 
raine, duc  de  Chevreuse.  Quoique  également 
célèbre  par  son  esprit  et  par  sa  beauté,  elle 
se  laissa,  dit-on,  toujours  dominer  par  ceux 
qu'elle  aimoit.  Charles,  duc  de  Lorraine,  son 
premier  amant ,  fut  aussi  le  pcemier  qui  la  jeta 
dans  les  intrigues  du  gouvernement.  Le  duc 
de  Buckingham ,  qui  lui  succéda  ,  l'entretint 
dans  le  même  esprit,  et  continua  une  corres- 
pondance avec  elle ,  après  son  retour  en  An- 
gleterre. Son  attachement  pour  la  reine,  Anne 
d'Autriche ,  la  rendit  naturellement  ennemie 
du  cardinal  de  Richelieu,  vu  la  manière  dont 
il  se  comportoit  envers  cette  princesse.  Le  car- 
dinal voulut  la  faire  arrêter  :  elle  prit  la  fuite, 
et  se  retira  à  Bruxelles;  mais  aussitôt  qu'Anne 
d'Autriche  devint  régente ,  elle  la  rappela  de 
son  exil.  L'un  de  ses  derniers  adorateurs,  le 
fameux  coadjuteur,  depuis  cardinal  de  Relz, 
l'engagea  dans  des  intrigues  contre  Mazarin* 
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Cependant ,  malgré  son  aversion  pour  Mazarin^ 
elle  conserva  toujours  un  grand  ascendant  sur 
l'esprit  de  la  reine.  Elle  mourut  en  1679,  ^ 
soixante-dix-neuf  ans.  N'ayant  eu  par  son  se- 
cond mariage  que  trois  (lUes  y  dont  une  mourut 
sans  être  mariée ,  et  les  deux  autres  se  firent 
religieuses,  elle  fît  passer  son  duché  de  Che- 
vreuse  aux  enfans  qu'elle  avoit  eus  du  conné- 
table de  Luyues.  Le  cardinal  de  Retz  dit  en 
parlant  d'elle  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  que  madame 
de  Chevreuse,  en  qui  la  vivacité' suppléât  au 
jugement.  Elle  avoit  des  saillies  si  brillantes, 
qu'elles  paroissoient  comme  des  éclairs,  et  st 
sages ,  qu'elles  n'auroient  pas  été  désavouées 
par  les  esprits  les  plus  judicieux  de  son  siècle.  » 

Lorsqu'elle  s'évada  pour  éviter  la  prison  , 
elle  partit  a  cheval  de  Dampierre,  avec  un 
habit  d'homme.  Etant  arrivée  un  soir  très-fa- 
tiguée ,  dans  un  petit  village  où  il  n'y  avoit 
point  d'auberge ,  elle  demanda  au  curé  s'il 
voudroit  lui  accorder  l'hospitalité  pour  une 
nuit.  Le  curé  y  consentit  ;  mais  il  n' avoit  qu'un 
lit,  et  il  en  fît  l'observation  au  jeune  cavalier, 
qui  consentit  à  partager  son  lit.  Quelques  an- 
nées après,  elle  repassa  par  ce  village  à  la 
suite  de  la  reine,  et  elle  demanda  à  voir  le 
curé.  Me  reconnoissez-vous,  lui  dit  la  duchesse? 
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Il  lui  assura  qu'il  n'ayoit  jamais  eu  l'hoaneur  de 
la  voir.  Vous  avez  cependant,  dit-elle,  couché 
avec  moi.  Le  curé ,  plein  de  respect  pour  la 
duchesse ,  et  tout  interdît ,  ne  savoit  que  ré- 
pondre. Elle  le  tira  d'embarras,  en  lui  rappe- 
lant rhospitalité  qu'il  ^voit  exercée  envers  un 
jeune  homme  qui  lui  avoit  demandé  asyle  pour 
une  nuit  ;  et  la  duchesse  lui  fît  donner  par  la 
reine  une  meilleure  cure. 

Manière  de  bien  penser  sur  les  ouvrages 
d^ esprit ,  et  Pensées  ingénieuses  des  anciens 
et  des  modernes  ;  parle  père  Bouhours,  jésuite. 

Il  y  examine  les  auteurs  anciens  et  modernes^ 
et  les  juge  avec  discernement  (*). 

(*)  Madame  Deshouliëres ,  piquée  de  ce  que  le  père 
Bouhours  ne  Tavoil  point  nommée  ,  lui  envoya  ces  vers  : 

«  Dans  une  liste  triomphante 
De  célèbres  auteurs  que  votre  livre  chante, 

Je  ne  vois  point  mon  nom  placé/ 
A  moi  (n*est-il  pas  vrai?)  vous  n'avez  point  pense. 

Mais  aussi  dans  le  même  rôle 

Vous  aver  oublie  Pascal , 

Qui  pourtant  ne  pensoit  pas  mal  : 

Un  tel  compagnon  me  console,  n 

Et  puis  elle  lui  envoya  encore  ceux-ci ,  sur  le  même  ou- 
vrage : 

m  On  voit  par  le  recueil  qu'il  vient  de  mettre  au  jour, 
Qu'il  lit  et  prose  et  vers  de  folie  et  d'amour  j 
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Le  père  Bouhours  est  auteur  de  plusieurs 
autres  ouyrages.  Celui  qui  est  intitulé  les  En^ 
tretiens  d'Ariste  et  d'Eugène ,  a  été  fort  re- 
cherché dans  le  temps ,  quoiqu'on  remarquât 
que  le  style  étoit  d'une  élégance  trop  affectée. 
Barbier  d'Aucour  en  fit  une  critique^  en  seize 
lettres,  que  l'on  regarde  encore  aujourd'hui 
comme  un  chef-d'œuvre  :  aussi  lui  valut-elle 
une  place  à  l'académie  française.  Le  père 
Bouhours  mourut  à  Paris ,  en  1702. 

Ce)a  vaut  beaucQup  mieux  que  de  prendre  la  peise 

De  débrouiller  5.  Augustin , 
Le  dupr  TertuUicn  et  l'obscur  Origëne. 
n  vaut  mieux  commenter  Ovide  et  La  Fontaine  1 
Et  les  plus  beaux  endroits  de  Bussy-Rabutin.  m 


tmmi 
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la  vie  du  père  Cotton ,  forment  dans  Daniel 
le  règne  de  ce  prince. 

Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  de 
France ,  par  le  pfcsident  Hénault. 

C'est  un  ouvrage  plutôt  à  consulter  qu  à  lire 
de  suite.  Il  présente  d'une  manière  claire  et 
précise ,  tout  ce  que  l'histoire  de  France  ren- 
ferme d'intéressant;  et  il  contient  un  grand 
nombre  de  remarques  curieuses,  avec  des  por- 
traits de  plusieurs  hommes  célèbres  parfaite- 
ment dessinés. 

11  y  a  une  contiimation  de  cet  ouvrage ,  par 
Antoine  Fantin-des-Odoards. 

Hénault  étoit  fils  d'un  fermier-général.  Il 
naquît  à  Paris  en  i685  ,  et  y  mourut  le  24 
novembre  1770,  à  quatre-vingt-cinq  ans.  Son 
titre  de  président  n'étoit  qu'honoraire,  n'ayant 
jamais  été  dans  la  magistrature.  Il  avoit  été 
quelque  temps  de  la  congrégation  de  l'Oratoire. 
Il  remporta  le  prix  de  l'académie  française  , 
en  1707,  par  son  poème  intitulé  l'Homme 
inutile ,  et  fut  élu  l'un  de  ses  membres,  en  1723. 

Il  faisoit  des  vers  très-agréables,  et  il  y  a 
de  lui  quelques  chansons  qui  ont  eu  le  phis 
grand  succès  dans  son  temps,  entre  autres  celle 
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qui  commence  par  ces  vers,  et  qui  est  trés- 
connue  : 

Quoi  y  TOUS  partez  sans  que  rien  vous  arrête! 
Vous  allez  plaire  à  de  nouveaux  climats  ! 
Pourquoi  voler  de  conquête  en  conquête  ? 
Un  coeur  soumis  ne  vous  suffit-il  pas  ?  eic, 

* 

Il  a  composé  un  volume  de  pièces  de  théâtre* 
Sa  tragédie  en  prose,  intitulée  François  II, 
mérite  d'être  lue,  parce  qu'elle  contient  une 
peinture  fidèle  des  mœurs  de  ce  temps,  et  des 
personnages  célèbres  qui  ont  joué  un  grand 
rôle  à  la  cour  et  dans  les  affaires. 

Il  obtint  la  charge  de  surintendant  des  fi- 
nances de  la  maison  de  la  reine,  femme  de 
Louis  Xy,  qui  avoit  de  l'esprit  et  du  goût. 
Elle  écrivit  un  jour  quelques  lignes  flatteuses 
pour  le  président,  dans  une  lettre  à  la  duchesse 
de  Luynes,  et  finissoit  par  dire  qu'il  falloit  qu'il 
devinât  celle  qui  écrivoit.  Le  président  répon- 
dit par  ces  vers  : 

Ces  motS|  tracés  par  une  main  divine, 
Ont  excite  dans  moi  le  trouble  et  Tembarrat: 
C'est  trop  oser  si  mon  coeur  la  devine, 
C'est  être  ingrat  s'il  he  devine  pas. 

Personne  n^étoit  plus  aimable  dans  la  so- 
ciété que  le  président  Hénault.  Voltaire,  dans 
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une  épltre  qu'il  lui  a  adressée ,  trace  ainsi  son 
portrait  : 

Les  femmes  Font  pris  fort  souvent 
Pour  un  ignorant  agréable  ; 
Les  gens  en  zm  pour  un  savant  (*)  ; 
Et  le  dieu  jouflu  C'^'^)  de  la  table, 
Pour  un  cônnoisseur  si  gourmand! 

Dans  le  temps  de  Louis  XIV,  les  sentimens 
de  galanterie,  de  gloire  et  de  dévotion  domi- 
nèrent ;  et  ces  sentimens  se  trouvèrent  quel- 
quefois réunis  dans  la  même  personne.  Sous 
ce  règne ,  et  même  sous  une  grande  partie  de 
celui  de  Louis  XV ,  les  femmes  d^un  certain 
âge  se  faisoient  dévotes  ,  et  adoptoient  un 
genre  de  vie  plus  ou  moins  austère.  Mais  la 
dévotion  de  ces  femmes  n'étoit  souvent  q\iun 
état  de  bienséance  pour  saucer  la  honte  et  le 
ridicule  du  déclin  de  leur  beauté ,  pour  se 
rendre  toujours  recommandables  par  quelque 

(*)  Vous  ne  savez  peut-être  pas ,  Madame ,  qu'en  France 
quelques  beaux-esprits  croyoient  faire  une  bonne  plaisan- 
terie contre  Jes  savans ,  en  les  désignant  par  leur  termi- 
naison latine  en  us  •*  Ramus ,  Lonnoius  ,  Justus  Lipsius  > 
Mathanasius  y  etc. 

{**)  Le  dieu  jouftu ,  Comas,  dieu  des  festins,  auquel 
la  bonne  chère  rend  les  joues  enflées. 
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chose  y  et  faire  parler  d^ elles.  11  eu  étoil  à-pen- 
près  ainsi  des  hommes;  et  c'étoit  une  nou- 
velle dans  le  monde  ,  que  cette  transition  d'une 
vie  dissipée  et  mondaine ,  à  une  vie  réglée  et 
assujettie  aux  formes  pieuses  et  exemplaires. 
Le  président  Hénault  suivit  cet  usage  ;  et  ayant 
commencé  par  une  confession  générale  y  il  dit 
assez  plaisamment^  en  songeant  aux  nombreux 
péchés  dont  il  avoît  fait  la  revue  :  on  rCest 
jamais  si  riche  que  lorsqu'on  déménage. 

On  est  surpris  de  voir  qu'un  homme  qui 
avoit  autant  d'agrément  et  de  grâces  dans  l'es- 
prit ^  se  soit  donné  la  peine  de  composer  un 
ouvrage  aussi  méthodique  et  aussi  sujet  aux 
détails  de  la  chronologie ,  que  l'est  son  Abrégé 
de  r Histoire  de  France  ;  maïs  il  faut  faire  at- 
tention qu*îl  étoit  en  même  temps  profond 
littérateur.  11  a  déployé  dans  cet  ouvrage  les 
plus  grandes  connoissances;  en  sorte  qu'il  peut 
servir  de  modèle  à  tous  ceux  qui  veulent  écrire 
dans  le  même  genre  :  et  c'est  ce  que  nous 
avons  vu;  car  on  a  fait  des  abrégés  de  l'his- 
toire d'Espagne^  du  Portugal j  etc. ,  de  l'his- 
toire ancienne  et  de  l'histoire  romaine  y  en 
suivant  la  méthode  de  cet  illustre  auteur. 

Ce  n'est  pas  une  médisance  de  dire^  que  le 
président  Hénault  étoii  lamant  de  la  marquise 
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da  Défiant  9  puisque  tout  le  monde  en  étoit 
instruit.  Un  jour  ils  se  désespëroient  des  con-f 
trariëtés  qu'ils  avoient  éprouvées  :  qu'on  seroit 
keureax ,  dit  la  marquise  y  de  se  yoir  sans 
contrainte  un  jour  entier!  Ils  convinrent  d'en 
chercher  les  moyens  ;  et  un  des  amis  du  pré- 
sident lui  prêta  un  petit  appartement  aax  Tuir 
lerics,  où  l'on  pouroit  arriver  sans  être  vu,  et 
qui  n'étoit  composé  que  d'une  chambre  et  d'une 
trèa-petite  anti-chambre  assez  obscure.  La  mar- 
quise et  le  président  s^y  rendirent  à  onze  heures 
du  matin,  chacun  par  un  côté  différent;  et 
ayant  commandé  leur  repas  aux  traiteurs  danë 
le  voisinage,  ils  renvoyèrent  leurs  gens,  et 
donnèrent  l'ordre  pour  mi nuil.  Les  plus  tendres 
effosionA  du  sentiment  marquèrent  la  première 
heure  de  leur  séjour  dans  cet  appartement* 
Ah  1  disoit  l'un ,  si  la  vie  étoit  remplie  de  pa-** 
reils  jours,  le  temps  seroit  trop  court. — La 
vie  seroit  un  songe  enchanteur ,  disoit  l'autre. 
L'heure  de  dîner  arriva.  Vers  quatre  heures, 
le  sentiment  de  l'amour  fit  place  au  bel-esprit; 
les  deux  amans  dissertèrent ,  et  s'applaudirent 
mutuellement  de  divers  traits  qui  leur  échap- 
pèrent. Vers  six  heures,  la  marquise  regarda 
la  pendule ,  et  dit  :  on  donne  aujourd'hui 
Athalie,  et  la  nouvelle  actrice  doit  jouer. —r 
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»  et  tâchoit  de  découvrir  ce  qui  l'avoit  trompe'. 
»  Par  celle  élude,  il  avoil  compris  quelles  sont 
»  les  voies  sûres ,  les  véritables  moyens  et  les 
»  circonslances  capitales  qui  présagent  un  bon 
»  succès  aux  grands  desseins ,  et  qui  les  font 
»  presque  toujours  réussir.  Cette  pratique  con- 
»  tinuelle  de  leclure  y  de  méditation  ,  et  d'ob- 
»  servation  des  choses  du  monde ,  Tavoit  élevé 
»  à  un  tel  point  de  sagacité ,  que  ses  conjec- 
»  tures  sur  l'avenir  passoient  presque  dans  le 
»  conseil  d^Espagne  pour  des  prophéties.  A 
>i  cette  connoissance  profonde  de  la  nature  des 
»  grandes  affaires ,  étoienl  joints  des  talens  sin- 
»  guliers  pour  les  manier;  une  facilité  de 
»  parler  et  d'écrire  avec  un  agrément  inex- 
»  primable;  un  instinct  merveilleux  pour  se 
»  connoltre  en  hommes;  un  air  toujours  gai 
»  et  ouvert,  oii  il  paroissoit  plus  de  feu  que 
»  de  gravité ,  éloigné  de  la  dissimulation  jus- 
»  qu'à  approcher  de  la  naïveté  ;  une  humeur 
I)  libre  et  complaisante ,  d'autant  plus  impéné- 
»  trahie,  que  tout  le  monde  croyoit  la  péné- 
>i  trer;  des  manières  tendres,  insinuantes  et 
»  flatteuses,  qui  dévoiloient  le  secret  des  cœurs 
M  les  plus  difficiles  à  s^ouvrir;  toutes  les  appa- 
»  rences  d'une  extrême  liberté  d'esprit  dans 
»  les  plus  cruelles  agitations.  » 
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Histoire  de  Don  Carlos  y  ausM  par  Saiat-Réal. 

J'en  citerai  un  morceau  très-remarquable  , 
et  qui  est  supérieurement  bien  écrit.  L'auteur 
rapporte  que  don  Carlos  reçut  un  billet  par 
lequel  on  l'engageoit  à  détrôner  son  père  , 
Philippe  II,  afin  d'éviter  la  mort  dont  il  étoit 
menacé ,  à  raison  de  la  jalousie  que  son  père 
avoit  conçue  contre  lui. 

((  11  est  des  conseils  très -justes  qui  ne  se 
»  donnent  pas;  mais  on  ne  sort  des  affaires 
»  désespérées  que  par  des  résolutions  extraor- 
»  dinaires.  Ceux  en  qui  le  ciel  a  mis  des  talens 
»  faits  pour  rendre  heureux  tout  un  peuple  y 
»  ont  une  obligation  d'accomplir  leur  desti- 
»  née  y  qui  prévaut  sur  toutes  les  autres.  Les 
»  âmes  généreuses  ne  périssent ,  que  faute  d'a- 
»  voir  assez  mauvaise  opinion  des  méchans. 
»  La  patience  qui  abandonne  les  jours  dç 
»  l'homme  de  bien  à  la  malignité  de  ses  en- 
»  nemis  y  est  foiblesse ,  bassesse  de  cœur  y 
»  crime,  et  non  pas  vertu.  L'humanité  pour 
»  qui  n'en  a  point,  est  la  plus  dangereuse  es* 
»  pèce  de  folie.  » 

Saint-Réal  a  écrit  plusieurs  autres  ouvrages. 
Son  Discours  sur  la  Valeur  a  été  fort  estimé. 
J'ai  placé  cet  auteur  parmi  les  écrivains  françaia; 
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mais  il  étoit  natif  de  la  Savoie.  11  vint  à  Paris 
de  bonne  heure  ;  il  retourna  dans  sa  patrie  en 
1675.  La  duchesse  de  Mazarin  s'étant  réfugiée 
en  Savoie  pour  échapper  aux  persécutions  de 
son  mari^  y  trouva  Saint-Réal^  et  l'amena 
avec  elle  en  Angleterre.  De  retour  à  Paris,  il 
y  séjourna  jusqu'en  169a,  temps  auquel  il  se 
rendit  à  Chambéry,  où  il  mourut  vers  la  fin 
de  cette  année. 

dévolution  de  Portugal, 
Révolution  de  Suède , 
Histoire   des  Révolutions  Romaines ,  par 
l'abbé  de  Vertot. 

Quand  l'Histoire  des  révolutions  de  Portugal 
parut.  Le  père  Bouhours  disoit  qu'il  n'avoft 
rien  vu  dans  la  langue  française ,  qui ,  pour  le 
style ,  fîit  au-dessus  de  cet  ouvrage  ;  et  le  père 
Bouhours  étoit  assurément  connoisseur  en  ce 
genre.  Vertot  a  une  manière  de  narrer  pleine 
d'agrémens ,  et  qui  inspire  en  même  temps  de 
l'intérêt;  cependant  l'-ffi^/oire  des  Révolutions 
romaines  est  regardée  comme  le  chef-d'œuvre 
de  cet  auteur.  Ayant  été  nommé  historiographe 
de  Tordre  de  Malte ,  il  écrivit  une  histoire  de 
cet  ordre  ;  mais  on  voit  qu'elle  est  écrite  par 
devoir  :  le  sujet   probablement  l'intéressoil 


LITTlÉRATtJRE     FRANÇAISE.  6î 

peu  9  et  elle  est^  sous  tous  les  rapports^  d'un 
mérite  très-inférieur  aux  ouvrages  dont  je  yiens 
de  parler. 

On  rapporte  du  siège  de  Malte  décrit  par 
Vertot,  qu'ayant  demandé  à  ce  sujet  des  ren- 
seignemens  exacts^  on  les  lui  envoya,  et  que 
l'abbé ,  qui  avoit  décrit  d'imagination  cet  évé- 
nement ,  dit  :  Gela  arrive  trop  tard,  mon  siège 
est  fait. 

On  a  de  l'abbé  de  Vertot  divers  autres  ou- 
vrages, et  plusieurs  dissertations  savantes  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  11  mourut  à  Paris  en  lySS, 
âgé  de  quatre-vingts  ans. 

Histoire  de  Sobieski,  par  l'abbé  Coyer. 

Le  style  en  est  concis  et  animé;  mais  on  a 
remarqué  que  quelquefois  i}  est  peu  adapté  à 
la  gravité  et  à  la  dignité  de  l'histoire. 

Un  petit  roman  de  lui,  intitulé  Chinki,  a 
été,  quand  il  parut,  attribué  à  Voltaire.  On 
a  dit  de  ses  Voyages  d'Italie  et  de  Hollande, 
qu'il  avoit  donné  à  tout  un  coup-d'œil  super- 
iBciel ,  et  fait  des  remarques  analogues  à  la 
mobilité  de  son  esprit  et  de  son  caractère.  Ses 
Bagatelles  morales  passent  pour  ce  qu'il  a  fait 
de  mieux;   car  sa  Lettre  à  une  Milady,  est 
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regardée  comme  ua  chef-d'œuvre  de  bonne 
plaisanterie.  Il  mourut  a  Paris^  en  1783.  Il  avoit 
été  jésuite. 


Histoire  de  Charles  XII , 
Siècle  de  Louis  XIV , 
.  Essai  sur  V Histoire  universelle  y  par  Voltaire. 
Voyez  la  seconde  partie  de  ces  Essais^  sous 
l'article  Voltaire. 

U Histoire  cuicienne  et  V Histoire  romaine, 
par  Rollin  (*),  sont  des  ouvrages  très-utiles, 
sur-tout  pour  les  personnes  qui  n'ont  pas  eu 
Tavantage  de  lire  les  anciens  auteurs  grecs  et 
latins.  On  a  remarqué  que  V Histoire  romaine 
avoit  eu  beaucoup  moins  de  succès,  parce  que 
les  événemens  y  sont  détaillés  d'une  manière 
trop  diffuse,  et  ne  plaisent  point  au  lecteur, 
....  I  ■  ■  I  .  .  ■     ■     Il ■■ 

{*)  Charles  Rollin ,  61s  d'un  coutelier  de  Paris ,  y  naquit 
en  166 1  ,  j  mourut  en  1740 ,  à  Tâgc  de  quatre-vingts  ans. 
Un  bénédictin  dont  il  servoit  la  messe,  ayant  été  frappé 
de  son  esprit ,  et  ayant  reconnu  en  lui  des  dispositions 
les  plus  heureascs  pour  l'étude,  obtint  de  quelques  per« 
sonnes  dont  il  étoit  confesseur ,  de  l'argent  pour  le  faire 
élever.  Il  fut  placé  d'abord  au  collège  du  Plessis^  de  là 
il  passa  en  Sorbonne.  Il  eut  la  place  de  professeur  d'hu- 
manités au  collège  du  Plessis,  en  i685;  de  rhétorique  au 
même  collège ,  en  1687  ;  et  celle  d'éloquence  au  collég* 
royal ,  en  1688. 
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comme  le  tableau  qu'il  a  donaé  de  V Histoire 
ancienne.  Dans  celle-cî ,  Rollin  a  suivi  Hérodote , 
qui  dans  un  seul  petit  volume  a  donne  l'histoire 
de  tout  le  monde  connu  de  son  temps;  tandis 
que  dans  Thistoire  romaine  il  a  marché  sur  les 
traces  de  Tite-Live. 

w  Un  honnête  homme,  dit  Montesquieu,  a 
par  ses  ouvrages  d'histoire,  enchanté  le  public. 
C'est  le  cœur  qui  parle  au  cœur  ;  on  sent  une 
secrète  satisfaction  d'entendre  parler  la  vertu: 
c'est  l'abeille  de  la  France.» 

Tous  les  ouvrages  de  Rollin  respirent  le  res- 
pect pour  la  religion ,  et  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  Famour  pour,  les  mœurs;  il  cherche  à 
inspirer  ces  sentimens  à  ses  lecteurs.  Quant  à 
son  mérite  littéraire,  on  l'a  trop  eiialté  dans 
son  temps,  et  trop  peu  loué  ensuite;  mais  il 
est  toujours  resté ,  et  restera  toujours  auteur 
classique. 

Quoiqu'on  reproche  à  son  Traité  de  la  ma- 
nière d'enseigner  et  d'étudier  les  belles-lettres 
par  rapport  à  V esprit  et  au  cœur,  de  man- 
quer d'ordre  et  de  profondeur,  c'est  un  ou- 
vrage recommandable  sous  plusieurs  aspects, 
par  le  stjLe ,  par  le  bon  goût  quij  règne,  et 
par  un  choix  de  beaux  morceaux  des  meilleurs 
écrivains  grecs  et  latins. 
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MÉMOIRES, 

Mémoires  de  Joinville. 

Jean  y  sire  de  Joinville^  sënécbal  de  Cham-> 
pagne  9  naquit  au  château  de  Joinville  en  1:2341 
et  y  mourut  en  i3i8,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans.  U  fut  l'un  des  principaux  per-* 
sonnages  de  la  cour  de  saint  Louis.  Il  accom* 
pagna  ce  prince  dans  son  expédition  en  Egypte 
et  en  Palestine.  Ses  mémoires  contiennent  des 
choses  curieuses  sur  les  personnes  de  ce  temps- 
là,  et  sur  les  idées  et  les  sentimens  qui  ré« 
gnoient  alors.  Les  premières  éditions  sont 
presque  inintelligibles  j  même  pour  des  Fran- 
çais, tant  leur  langue  a  éprouvé  de  changemens, 
La  meilleure  édition  est  celle  de  Timprimerie 
royale,  de  1761. 

On  a  dit  de  lui  qu'/7  étoit  courtisan  aimable  ^ 
militaire  intelligent  et  courageux;  qu'il  ai^oit 
V esprit  vif  et  gai,  les  sentimens  nobles  et 
élevés  :  et  il  me  semble  qu'on  le  trouve  tel 
dans  son  ouvrage. 

Mémoires  de  Philippe  de  Comines ,  pour  ser* 
i^ir  à  V histoire  de  Louis  XI et  de  Charles  VIII, 

Philippe  de  Comines,   d'une  famille  noble 

de 
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de  la  Flandre  9  naquit  en  i44^-  U  passa  les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse  à  la  cour  de 
Charles  y  appelé  d'abord  CA^rZe^  le  Hardi,  et 
ensuite  Charles-le^-Téméraire  y  duc  de  Bour- 
gogne et  comte  de  Flandres ^  qui  posséda  les 
dix-sept  Provinces-Unies.  Louis  XI  attira  Co- 
Hiines  auprès  de  lui^  le  fît  son  chambellan  et 
sénéchal  de  Poitiers.  Comines  fut  également 
bien  traité  y  pendant  quelque  temps  y  par  son 
successeur  Charles  YIII;  mais  ayant  été  accusé 
d'avoir  favorisé  secrètement  le  parti  du  duo 
d'Orléans  y  depuis  Louis  XII  y  il  fut  arrêté  y 
conduit  eu  prison  y  et  renfermé  dans  une  cage 
de  fer.  Après  une  détention  de  deux  ans^  il 
fut  absous  de  toutes  les  accusations  qu'on  avoit 
portées  contre  lui.  On  espéroit  que  Louis  XII ^ 
prince  si  juste  et  si  rempli  de  bonté  y  parvenu 
à  la  couronne  y  se  souviendroit  de  ce  que 
Comines  avoit  souffert  pour  lui;  mais  il  ne 
paroit  pas  qu'il  y  fit  la  moindre  attention.  Peut-f 
être  en  agit-il  ainsi  par  des  motifs  que  la  posv 
térité  ignore.  Comines,  après  être  sorti  de 
prison^  se  retira  dans  son  château  d'Argenton 
en  Poitou,  où  il  mourut  en  i5og,  à  l'âge  de 
soixante-quatre  ans. 

On  a  observé  que  cet  auteur  est  sincère  en 
parlant  des  autres,  ^t  moàç^tç  en  parlant  à^ 
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lui-même.  Il  ctoit  regardé  comme  l'homme  le 
plus  accompli  de  son  temps  ^  et  joignoit  à  une 
belle  figure  ,  les  agrémens  d'un  esprit  juste  et 
aimable  y  la  mémoire  la  plus  heureuse  ^  et  une 
grande  instruction. 

«  Philippe  de  Comines ,  dit  M.  Petîtot, 
M  avoit  été  long-temps  dans  l'intimité  du  roi 
»  (Louis  XI);  il  avoit  pu  quelquefois  péné- 
M  trer  dans  les  replis  de  cette  ame  sombre  et 
»  dissimulée  ;  enfin,  il  avoit  eu  part  à  Fadmi- 
»  nistration  publique  et  à  des  négociations  im- 
»  portantes.  Il  rapporte  donc  des  faits  dont  lui 
»  seul  a  pu  être  instruit.  Son  langage  porte 
»  toujours  le  caractère  de  la  vérité.  Les  récits 
»  intéressans  qu'il  offre  au  lecteur,  paroissent 
M  faits  sans  art  ;  il  y  règne  une  grâce  et  un 
»  ton  facile,  qui  ne  peuvent  se  trouver  que 
M  dans  un  homme  de  la  cour.  Ses  mémoires 
»  servent  encore  de  guides  à  tous  ceux  qui 
»  veulent  s'instruire  à  fond  des  particularités 
>»  du  règne  de  Louis  XI.  On  y  remarque  une 
n  réserve  et  une  retenue  qui  prouvent  que , 
n  quoique  l'auteur  ait  écrit  la  plus  grande  partie 
)i  de  son  ouvrage  après  la  mort  de  ce  monar- 
»  que,  il  étoit  cependant  arrêté  involontaire- 
M  ment  par  la  crainte  à  laquelle  il  avoit  été 
I»  habitué.  Cette  contrainte  lui  a  fait  chercher 
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»  le  moyen  de  s'exprimer  en  termes  détournes^ 
»  lorsqu'il  craigQoit  d'attaquer^  ou  des  homn^es 
»  puiss.an$^  ou  des  opinions  reçues.  C'est  lui 
»  qui  9  ie  premier^  a  connu  l'art  de  parler  des 
»  'choses  les  plus  délicates  ^  de  manière  à  ne 
»  pas  se  compromettre.  U  a  introduit  dans  son 
»  style  cette  mesure  dont  nos  bons  auteurs  se 
»  sont  servi  depuis  avec  tant  d'avantage  ^  qui , 
»  poussée  trop  lojn  dans  le  dix-huitième  siècle^ 
»  a  dégénéré  en  subtilité  et  en  finesse  recher- 
»  chée;  ce  qui ,  avec  beaucoup  d'autres  causes^ 
A)  a  coatxîbué  à  la  décadence  du  langage.  » 

Voici  iw  passage  assez  curieux^  qu'on  trouve 
dans  les  mémoires  de  Comines;  il  est  relatif 
aux  chagrins  sellés  dans  la  vie  humaine. 

«  Aucune  créature  n'est  exempte  de  pas- 
»  sion  (*);  tous  mangent  leur  pain  en  douleur: 
»  notre  Seigneur  le  promit  dès  qu'il  fî t  l'homme, 
»  et  loyaumejit  l'a  tenu  à  toutes  gens.  » 

U  faut  convenir  que  cela  est  singulièremeixt 
pensé  et  bizarrement  exprimé. 

Mémoires  de  Brantôme. 

Cet  ouvrage  est  intéressant^  etil  est  nécessaire 

(♦)  Passion  vient  du  latin  paiij  patior ^  et  ce  mot 
D*a  pas  ici  l'acception  qu'on  lui  clpune  aujourd'hui ,  mais 
celle  de  souffrance. 

la 
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de  le  consulter  pour  bien  connoltre  les  mœurs 
et  les  usages  de  la  cour  de  France  de  son  temps. 
Cependant  le  chanoine  Ânquetil  dit  :  «  Bran* 
»  tome  ne  fait  qu'effleurer  les  sujets;  il  n'en- 
»  tend  rien  à  approfondir  une  action  y  ni  à  en 
»  développer  les  motifs.  Il  peint  bien  ce  qu'il 
»  a  vuy  raconte  naïvement  ce  qu'il  a  entendu; 
»  mais  il  n'est  pas  rare  de  le  voir  quitter  son 
»  objet  principal  9  y  revenir,  le  quitter  encore, 
»  et  finir  par  n'y  plus  songer.  Avec  tout  ce 
D  désordre,  il  plaît,  parce  qu'il  amuse.  » 

Quoique  l'auteur  de  ces  mémoires  soit  connu 
sous  le  nom  de  Brantôme ,  qui  étoit  une  abbaye 
de  bénédictins,  et  dont  il  possédoit  le  titre 
d'abbé  commendataire ,  son  nom  étoit  Bour- 
deilles.  Il  étoit  baron  de  Richemont,  cheva- 
lier de  l'ordre  du  S.-Esprit,  et  gentilhomme 
de  la  chambre  de  Charles  IX  et  d'Henri  III. 
Il  mourut  en  i6i4>  ^  l'^ge  de  quatre-vingt-sept 
ans» 

Mémoires  de  Marguerite  de  Valois ,  femme 
d'Henri  IV,  écrits  par  elle-même. 

Elle  étoit  fille  d'Henri  II,  et  le  dernier  re- 
jeton de  la  maison  de  Valois.  Née  en  iSSu , 
elle  épousa  en  iSfH  le  prince  de  Béam,  si 
connu  depuis  sous  le  nom  d'Henri  IV.  Avant 
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dé  se  marier 9  le  duc  de  Guise  possedoit  déjà 
le  cœur  de  Marguerite  y  et  Henri  ^  au  lieu  de 
chercher  à  le  gagner  ^  se  livra  sans  ménage'^ 
ment  à  ses  propres  amours.  Comme  elle  n'a-^ 
voit  point  d'enfans^  et  qu'elle  avoit  donne  le 
plus  grand  scandale  par  ses  déréglemens  ^  le 
roi  fit  un  manifeste  à  ce  sujet>  et  s'adressa  au 
pape  pour  casser  le  mariage.  Elle  s'opposa  au 
divorce,  tant  que  Gabrielle  d'Estrée  vécut,  et 
qu'elle  put  craindre  de  la  voir  remplir  sa  place. 
Mais  après  la  mort  de  cette  favorite ,  elle  donna 
son  consentement,  et  Clément  VIII  rompit  le 
mariage  en  i5gg.  A  cette  occasion ,  elle  mon<^ 
tra  le  plus  grand  désintéressement  pour  tout 
ce  qui  avoit  rapport  à  sa  fortune.  On  la  re- 
présente comme  une  princesse  très-belle,  et 
joignant  aux  grâces  de  sa  personne  et  de  son 
esprit,  une  ame  noble  et  compatissante.  Don 
Juan  d'Autriche  (*),  gouverneur  des  Pays-Bas*, 
partit  de  Bruxelles  et  vint  à  Paris  incognito  j 

(^)  Fils  naturel  de  Charles  -  Quint ,  et  vainqueur  des 
Turcs  à  la  fap^çuse  bataille  de  Lépante ,  livrée  près  des 
lieux  oii  AfÊlBtne  et  Octave  combattirent  jadis  pour 
Fempire  romain. 

A  l'ëpoque  oii  don  Juan  vint  pour  voir  Marguerite  , 
elle  devoit  avoir  à-peu-prës  vingt-quatre  ans ,  et  don  Juan 
trente.  H  mourut  dans  le  mois  d*o€tobre  iSyS,  soupçonné 
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exprès  pour  la  Yok*  danser  à  un  bal  paré. 
£n  i6o5  y  elie  quitta  son  château  d'Usson  en 
Auvergne  ^  où  elle  s  etoit  retirée  ^  et  vint  Vé** 
tablir  à  Paris.  Elle  bâtit  un  palais ,  ru^  de 
SeLobe^  et  y  ajouta  un  jardin  qui  s'étendoit  1^ 
long  de  la  rivière.  Les  écrivains  de  ce  temps 
idUsexi:t  qu'elle  y  vécut  dès-lors  dans  le  corn-* 
jsierce  des  gens-de-lettres  et  dans  les  exercices 
de  piété.  Elle  y  mourut  le  2y  mars  i6i5  y  k 
l'ibge^de  soixante-trois  ans^  accablée  de  dettes; 
cbose  honteuse  pour  ceux  qui  tenoient  alors 
les  rênes  de  l'état.  Ses  mémoires  contiennent 
4es  anecdotes  intéressantes;  le  style  en  est 
agréable  et  naturel  :  on  les  regardoit  même 
comme  un  chef-d'œuvre  pour  le  temps  où  ils 
furent  écrits.  Pélisson^  mort  en  1695,  auteur 
distingué  et  membre  de  l'académie  française, 
disoit  qu'ils  mérîtoient  d'être  mis  au  rang  des 
ouvrages  classiques. 

Mémoires  de  Henri  ^  duc  de  Rohan ,  ren- 
fermant ce  qui  s'est  passé  en  France  depuis  1610 

d*a voir  été  empoisonné  par  ordre  de  soniSfiB»  Philippell, 
devenu  jaloux  de  sa  gloire ,  et  craignant  qu'il  n'épousât 
Elisabeth,  reine  d'Angletetre.  C'^toit  un  prince  orné  des 
plus  grandes  qualités ,  et  l'un  des  grands  capitaines  de 
son  siècle. 
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jusqu'en  1623^  en  2  volunnes.  Il  y  a  aussi  ses 
Mémoires  et  Lettres  sur  la  guerre  de  la  Val- 
teline^  etc.  ^  en  3  volumes. 

Henri  ^  duc  de  Rohan  et  prince  de  Lëon  ^ 
naquit  au  château  de  Blein  en  Bretagne  , 
en  1579.  ^  ^'^S^  ^^  seize  ans^  étant  au  siège 
d'Amiens^  il  donna  des  preuves  d'une  bravoure 
la  plus  distinguée  ^  sous  les  yeux  d'Henri  IV , 
qui  l'aima  avec  la  plus  grande  tendresse.  Après 
la  mort  d'Henri  y  il  devint  chef  des  calvinistes 
en  France^  et  soutint  ^  au  nom  de  son  partie 
trois  guerres  contre  Louis  Xlll.  On  le  regarda 
comme  l'un  des  plus  grands  capitaines  de  son 
siècle.  La  première  guerre  ^  qui  fut  terminée 
à  l'avantage  des  protestans^  s'alluma  lorsque 
Louis  XIU  voulut  rétablir  la  religion  romaine 
dans  le  Béarn  ;  la  deuxième  ^  à  l'occasion  da 
blocus  de  la  Rochelle  \  et  la  troi^ème^  lorsque 
le  cardinal  de  Richelieu  assiégea  cette  ville 
pour  la  seconde  fois.  Le  duc  de  Rohan  voyant  ^ 
après  la  prise  de  la  Rochelle  ^  que  les  protes-' 
tans  cherchoient  à  s'accommoder  avec  la  cour, 
réussit  à  leur  procurer  une  paix  générale, 
en  1629,  à  des  conditions  beaucoup  plus  avan- 
tageuses que  chacune  des  villes  protestantes 
n'auroient  pu  obtenir,  par  les  arrangemens 
particuliers  auxquels  les  unes  et  les  autres» 
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travailloieni.  Après  cette  paix  célèbre  ^  le  dac 
de  Rohan  se  retira  à  Venise  ;  et  pendant  son 
séjour  dans  cette  ville  ^  il  négocia  avec  la  Porte 
pour  l'achat  de  l'ile  de  Chypre,  La  négociation 
eut  lieu  y  par  l'entremise  du  patriarche  grec 
de  Constantinople.  La  Porte  consentit  à  don« 
uer  l'investiture  de  Chypre  au  duc ,  moyennant 
la  somme  de  deux  cent  mille  écus^  et  vingt 
mille  écus  de  tribut  annuel.  Mais  le  patriarche 
vint  à  mourir^  et  cette  mort  empêcha  l'affaire 
d'être  terminée.  Pendant  cet  intervalle  ,  les 
Vénitiens  l'avoient  nommé  leur  généralissime 
contre  les  Impériaux  ^  lorsque  Louis  XIII  l'en-* 
gagea  d'être  son  ambassadeur  auprès  des  Suisses 
et  Grisons ,  voulant  les  aider  à  faire  rentrer  sous 
leur  obéissance  la  Valteline  y  dont  les  Espa- 
gnols et  les  Impériaux  soutenoient  la  révolte. 
Péclaré  général  y  il  gagna  plusieurs  batailles , 
et  finalement  chassa  entièrement  les  Impériaux 
çt  les  Espagnols  de  la  Valteline.  Il  battit  en^ 
core  l'armée  espagnole  y  sur  les  bords  du  lac 
de  Côme^  en  |656,  Mais,  dans  la  suite ,  les 
Grisous  se  soulevèrent  contre  les  Français:  et 
le  duc  y  fort  mécontent  du  cardinal  de  Riche-» 
lieu  et  de  la  conduite  de  la  cour,  fît  un  traite 
particulier  avec  les  Grisons,  en  lôSy.  Alors 
U  se  r^tirfi  k  Gei^^ye ,  d'où  U  aUd  joindre  soq 

«mi 
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ami  le  duc  de  Saxe*Weimar  y  qui  lui  offrit  le 
commandement  en  chef  de  ses  troupes  prêtes 
à  combattre  les  Impériaux,  Le  duc  de  Rohan 
refusa  le  commandement;  mais  s'étant  mis  à 
la  léte  du  régiment  de  Nassau  y  il  enfonça  Fen- 
nemi  à  la  bataille  près  de  Rheinfeld^  dans 
laquelle  il  fut  grièvement  blessé  y  et  mourut 
de  ses  blessures  le  i3  avril  1638^  à  cinquante- 
neuf  ans.  Il  avoit  épousé ,  en  i6o5^  Margue^ 
rite  de  fiéthune ,  fille  de  l'illustre  Sully ^  femme 
célèbre  par  son  courage ^  par  son  esprit^  et 
par  toutes  les  qualités  les  plus  estimables.  Elle 
mourut  à  Paris  ^  en  1660, 

Mémoires  de  Sulljr. 

Maximilien  de  Béthune^  baron  de  Rosny, 
naquit  en  iSSg,  au  château  de  Rosny,  près 
de  Mantes.  En  1606,  Henri  IV  érigea  la  terre 
de  SulIy-sur-Loire  en  duché  et  pairie  pour  M.  de 
Rosny ,  qui  prit  alors  le  titre  de  duc  de  Sully. 

Ses  mémoires  présentent  un  tableau  fidèle 
des  règnes  de  Charles  IX,  d'Henri  III  et 
d'Henri  IV,  mais  sur-^tout  de  ce  dernier  règne. 
Us  étoient  écrits  originairement  d'une  manière 
très-néglîgée ,  sans  ordre  et  sans  liaison.  La 
première  édition,  qui  est  in-folio,  est  intitulée 
(économies  rajrales.  L'abbé  de  l'Ecluse  les 
i.  K 
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ayant  revus  et  corrigés^  en  donna  une  édition 
en  1745  ;  mais  on  a  observé  qu'il  avoit  fait 
tenir  à  Sully  un  langage  trop  pur  et  non  su^ 
ranné.  EflFectivement  j'aime  mieux  entendre 
Sully  parler  lui-même  dans  son  antique  lan- 
gage y  que  de  l'entendre  par  la  bouche  d'un 
interprête  (*). 

Après  la  mort  d^Henri  IV,  Sully  se  retira 
de  la  cour.  Même  en  gardant  le  silence  ,  la 
vue  d'un  homme  aussi  probe ,  aussi  attaché  à 
son  illustre  maitre  ,  aussi  touché  de  sa  mort  si 
inopinée ,  étoit  trop  importune  à  ceux  qui  gou- 
vernoient,  pour  qu'on  y  souffrit  long-temps 
sa  présence.  Quelques  années  après,  Louis XIII 
le  fit  venir  pour  lui  demander  des  conseils. 
Les  jeunes  courtisans  voulurent  donner  des 
ridicules  à  ce  grand  homme,  qui  parut  avec 
des  habits  qui  n'étoient  plus  de  mode.  Sully 
s'en  appercevant  et  pensant  aux  temps  passés, 
et  affligé  des  changemens  qu'il  voyoit,  dit 
au  roi  :  Sire,  quand  "votre  père  me  faisoit 
Vhonneur  de  me  consulter ,  nous  ne  parlions 
d^ affaires ,  qu^ après  avoir  fait  passer  dans 
Panti^chambre  les  baladins  de  la  cour^ 


{*)  Thomas  compare  Touvrage  de  Tabbé  de  l'EcInse 
\  une  tapisserie  doat  on  ne  voit  f\w.  le  rexery. 
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M  Le  moindre  des  mérites  de  Sully  (  dit 
»  Thomas  )  fut  d'être  d'une  naissance  illustre* 
»  11  tenoit  d'un  côté  à  la  maison  d'Autriche.^ 
^>  de  l'autre  à  l'auguste  maison  de  France.  C'en 
M  étoit  assez  pour  corrompre  une  ame  foiblec 
f)  la  sienne  ne  trouva  dans  cet  heureux  hasard 
»  que  des  motifs  de  grandeur.  Il  y  puisa  cetti? 
»  fierté  généreuse  qui  s'indigne  des  bassesses^ 
»  et  qui  s'élance  à  la  gloire  par  la  yertu.  La 
M  fortune  lui  accorda  un  nouvel  avantage  pour 
*)  devenir  grand ,  car  il  étoit  pauvre.  Tandis 
»  qu^il  étoit  élevé  à  Rosny,  dans  toute  Tausr 
»)  térité  des  moeurs  antiques^  déjà  croissoit 
»  dans  les  montagnes  et  parmi  les  rochers  du 
M  Béarn  y  cet  autre  enfant  destiné  à  conquérir 
»  et  à  gouverner  la  France.  Le  ciel  devoit  les 
»  unir  Un  jour  pour  le  bonheur  de  l'état.. •• 

»  On  ne  connoltroit  point  Sully  tout  entier^ 
»  si  l'on  ignoroit  que  ses  vertus  égalèrent  ses 
h  talens.  A  la  cour  il  conserva  l'antique  firugar 
M  lité  des  camps.  Les  fiches  voluptueux  eussent 
»  peut-être  dédaigné  sa  table  ;  mais  les  Gués- 
»  clin  et  les  Bayard^  seroient  venus  s'y  asseoir 
»  à  côté  de  lui.  Un  travail  austère  remplissoit 

»  ses  journées Ses  délassemens  méme^ 

»  avoient  je  ne  sais  quoi  de  mâle  et  de  sé<* 
».  vère  :  c'étoit  du  repos  sans,  indolence  ^  et 
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»  avili  l'un  et  corrompu  l'autre ,  étoit  indigne 
»  de  tous  deux.  Aussi  osa*t-il  souvent  déplaire 
»  à  son  maître. 

«  L^histoire  a  peint  des  sages  dans  la  re« 
»  traite  y  des  héros  dans  l'oppression;  mais  elle 
»  n'offre  rien  de  plus  grand  que  la  dignité  de 
D  Sully  dans  le  malheur  :  c'étoit  la  dignité  de 
»  la  vertu  même  ^  sur  laquelle  y  et  les  hommes , 
»  et  les  cours  y  et  les  rois  ne  peuvent  rien. 
»  La  grandeur^  qui  étoit  dans  son  ame^  se  ré- 
»  pandoit  sur  toute  sa  maison.  Un  nombre 
»  prodigieux  de  domestiques  y  une  foule  de 
»  gardes ,  d'écuyers ,  de  gentils-hommes  ;  un 
))  luxe^  non  de  frivolité^  mais  de  magnificence; 
»  un  appareil  imposant  et  majestueux  ;  le  res- 
»  pect  de  mille  vassaux;  la  subordination  d'une 
))  famille  illustre  ;  les  appartemens  immenses^ 
})  et  où  les  belles  actions  de  Henri  lY  étoient 
»  représentées  avec  celles  de  son  ministre  ;  des 
»  parcs  où  régnoient  la  simplicité  et  la  gran* 
»  deur  :  au  milieu  de  tous  ces  objets ,  Sully 
»  en  cheveux  blancs^  conservant  les  modes 
»  antiques  9  portant  sur  sa  poitrine  l'image 
»  sacrée  de  Henri  IV  ;  la  sainte  gravité  de  ses 
»  discours;  la  majesté  de  ses  regards;  le  siège 
»  le  plus  élevé  y  qui  le  distinguoit  au  milieu  de 
»  ses  enfans;  l'accueil  honorable  que  recevoient 
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»  se  vengea  de  ses  ennemis^  car  il  ne  perdît 
»  aucune  occasion  de  leur  faire  du  bien.  Les 
»  méchans  trouvoient  en  lui  une  ame  inflexible 
»  et  rigide;  les  malheureux  y  trouvèrent  une 
»  ame  sensible  et  compatissante.  Dans  la  reli* 
»  gion,  zélé  sans  fanatisme ,  et  tolérant  sans 
»  indifférence  ,  il  étoit  l'organe  du  roi  auprès 
»  des  protestans ,  il  étoit  le  protecteur  des  ca- 
»  tholiques  auprès  du  roi  :  il  fut  adoré  à  Ge- 
»  nève;  il  fut  estimé  dans  Rome.  Bon  époux  ^ 
»  bon  maître  y  bon  père  de  famille  ;  il  donna 
»  un  plus  grand  spectacle  au  monde  y  il  fut 
»  l'ami  d'un  grand  roi.  C'étoit  auprès  de  Sully 
»  que  Henri  IV  alloit  oublier  ses  peines;  c'étoit 
»  à  lui  qu'il  confioit  toutes  ses  douleurs  :  les 
»  larmes  d'un  grand  homme  couloient  dans  le 
»  sein  d'un  ami.  La  franchise  guerrière  et  la 
»  douce  familiarité,  assaisonnoient leurs  entre- 
»  tiens.  II  n'y  avoit  plus  de  sujet,  il  n'y  avoit 
»  plus  de  roi  ;  l'amitié  avoit  fait  disparoitre  les 
»  rangs.  Mais  cette  amitié  si  tendre,  étoit  en 
»  même  temps  courageuse  et  sévère  de  la  part 
»  de  Sully,  A  travers  les  murmures  flatteurs 
»  des  courtisans,  Sully  faisoit  entendre  la  voix 
»  fière  et  libre  de  la  vérité.  Il  estimoit  trop 
w  Henri  IV,  il  s'estimoit  trop  lui-même  pour 
»  parler  un  autre  langage.    Tout  ce  qui  eût 
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rartillerie  y  il  logeoit  à  Tarsenal.  Il  se  levoit  à 
quatre  heures  du  matin  ^  employoit  le  temps 
jusqu'à  sept  heures  pour  expédier  ses  lettres^ 
pour  lire  et  pour  répondre  à  des  mémoires* 
A  sept  heures  il  alloit  travailler  avec  le  roi^  en 
lui  rendant  compte  des  divers  emplois  dont  il 
étoit  revêtu.  Il  dinoit  à  midi  y  et  après  diner 
il  donnoit  audience  pour  tout  le  monde;  toute 
personne  y  étant  admise  indistinctement.  Il  tra^ 
vailloit  ensuite  jusqu'à  l'heure  du  souper  ;  et 
c'est  alors  qu'il  se  livroit  à  la  société.  Il  se 
couchoit  à  dix  heures;  mais  si  quelque  évé- 
nement dérangeoit  le  cours  ordinaire  de  ses 
occupations  y  il  prenoit  sur  le  sommeil  le  temps 
qui  lui  avoit  manqué  dans  la  journée.  Telle 
fut  la  vie  qu'il  mena^  pendant  tout  le  temps  de 
son  ministère.  Ce  grand  homme  mourut  dans 
son  château  de  Villebon  y  au  pays  Chartrain  p 
le  21  décembre  1641 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt? 
deux  ans. 

Mémoires  du  président  Jeannin, 

On  peut  dire  que  l'auteur  de  ces  mémoires 
étoit  9  comme  Sully  ^  en  même  temps  le  mi- 
nistre et  l'ami  de  son  maître,  Henri  IV.  Sully 
étoit  d'une  très -illustre  naissance  ;  Jeannin 
n'étoit,  dans  le  commencement^  qu'un  simple 

avocat 
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avocat  au  parlement  de  Dijon  :  il  ne  dut  qu'à 
son  propre  mérite  la  grande  élévation  à  la* 
quelle  il  parvint^  et  la  haute  considération  dont 
il  a  toujours  joui. 

Les  états  de  Bourgogne  l'ayant  chargé  des 
affaires  de  la  province ,  il  employa  l'influence 
que  cette  charge  ^  ainsi  que  sa  réputation^  lui 
donnoient^  pour  s'opposer  de  toutes  ses  forces 
à  l'exécution  des  ordres  qu'on  reçut  à  Dijon 
pour  le  massacre  de  la  S.  Barthélémy.  Heu-* 
reusement  il  l'empêcha  ;  et  peu  de  jours  après , 
on  y  reçut  un  second  ordre  pour  défendre  les 
meurtres. 

Jeannin,  sincèrement  attaché  à  sa  religion 
et  à  l'état  y  entra  de  bonne  foi  dans  la  faction 
de  la  ligue.  Ayant  été  envoyé  par  le  duc  de 
Mayenne  auprès  de  Philippe  II ,  il  découvrit 
bientôt  que  le  roi  d'Espagne  y  en  épousant  la 
cause  des  ligueurs ,  n'avoit  en  vue  que  d'affoi<r- 
blir  la  France,  et  d'en  profiter  pour  y  faire 
des  conquêtes.  A  son  retour  de  cette  mission, 
il  quitta  le  parti  du  duc  de  Mayenne.  Après 
la  guerre  de  la  ligue ,  Henri  IV  l'appela  auf 
près  de  lui.  Jeannin  faisoit  quelques  difficultés^ 
a  cause  du  parti  qu'il  avoit  précédemment 
adopté  ;  mais  Henri  IV  lui  dit  :  Point  de  scru-^ 
puleSj  je  suis  bierf  assuré  que  celui  qui  a  été 
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fidèle  au  duc  de  Mayenne ,  le  sera  à  son  roi. 
Il  le  plaça  dans  son  conseil ,  et  il  lui  donna 
en  même  temps  la  charge  de  premier  prési- 
dent au  parlement  de  Bourgogne.  Jeannin  étoit 
à  peine  entré  au  conseil  ^  qu'un  secret  de  Tétat 
se  trouva  révélé.  Le  roi  s'en  plaignit.  Quel- 
ques-uns des  membres  du  conseil  avoient  l'air 
de  jeter  des  regards  soupçonneux  sur  Jeannin, 
qui  par  indignation  se  taisoit  ;  Henri  IV  s'eH 
apperçut^  et  dans  l'instant  prenant  Jeannin 
par  la  main^  il  dit  avec  vivacité  :  Je  réponds 
pour  ce  bon  homme;  c'est  à  vous  autres  à 
vous  examiner. 

Il  avoit  été  chargé  de  la  négociation  entre 
le  roi  d'Espagne  et  les  Hollandois^  négociation 
par  sa  nature  de  la  plus  grande  difficulté  ;  mais 
il  la  termina  en  1609^  également  estimé  des 
deux  partis.  Ce  fiit  au  retour  de  cette  ambassade^ 
que  Henri  IV  l'embrassant  ^  dit  à  la  reine  qui 
étoit  présente  :  F'ous  voyez  un  des  plus  hommes 
de  bien  de  mon  royaume ,  des  plus  capables  à 
servir  l'état;  et  s'il  arrivoit  que  Dieu  disposât 
de  moi ,  je  vous  prie  de  vous  reposer  sur  sa 
fidélité,  et  sur  la  passion  que  je  sais  quil  a 
pour  le  bien  de  mes  peuples.  On  a  dit  que  Sully 
'n'étoit  pas  sans  jalousie  à  l'égard  de  Jeannin  ; 
mais  je  n'en  ai  vu  aucune  preuve^  et  je  seroi» 
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fâché  de  le  croire.  —  Après  la  mort  du  roi, 
Marie  de  Médicis  se  reposa  sur  Jeanuin  pour 
conduire  toutes  les  affaires  les  plus  diflicilas 
et  les  plus  importantes,  et  lui  confia  l'admi- 
nistration des  finances.  Il  mourut  en  octobre 
16113,  à  quatre-yingt-^deux  ans  ;  et  malgré  les 
grandes  places  qu^il  avoit  occupées,  malgré 
l'ordre  et  l'économie  qu'il  observoit  dans  ses 
dépenses,  il  ne  laissa  à  sa  famille  qu'une  for- 
tune très-modique. 

Il  laissa  des  Mémoires  et  des  Négociations 
qui  furent  publiés  après  sa  mort.  Le  cardinal 
de  Richelieu,  qui  en  faisoit  souvent  la  lecture, 
disoit  qu'il  y  trouvoit  toujours  à  apprendre. 

Mémoires  du  maréchal  de  Bassompière. 

Ces  mémoires  contiennent  quelques  articles 
curieux ,  mais  noyés  dans  une  mer  de  choses 
très-peu  intéressantes.  Bassompière  avoit  beau- 
coup d'esprit,  une  belle  figure,  avec  des  ma- 
nières et  des  sentimens  très-nobles.  Il  étoit 
très-canstique  et  homme  à  bons  mots;  en  sorte 
que  les  courtisans  le  craignoient.  Ayant  déplu 
au  cardinal  de  Richelieu ,  il  fut  mis  à  la  Bas- 
tille, où  il  resta  pendant  dix  ans,  jusqu'à  la 
mort  du  cardinal.  Après  qu^il  en  fut  sorti,  la  du- 
chesse d'Aiguillon  ,  nièce  du  cardinal ,  sachant 
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que  la  fortune  de  Bassompière  étoit  très-dé- 
rangée y  profita  de  cette  occasion  pour  lui  offrir 
cinq  cent  mille  livres  ;  mais  en  la  remerciant^ 
il  répondit  :  «  Votre  oncle ,  madame  y  m'a  fait 
»  trop  de  mal  pour  que  je  puisse  recevoir  de 
»  vous  tant  de  bien  (^).  »  11  mourut  subitement 
le  13  octobre  1646,  à  soixante-sept  ans* 

Mémoires  du  cardinal  de  Metz. 

Jean-François-Paul  de  Gondy  (**) ,  depuis 
cardinal  de  Retz^  naquit  à  Montmirel  en  Brie^ 
en  161 4*  Son  père^  Emmanuel  de  Gondy, 
général  des  galères  y  le  força  à  embrasser  l'état 
ecclésiastique  y  quoique  son  penchant  le  portât 
pour  les  armes. 

Ses  mémoires  sont  presque  comparables  à 
Tacite  pour  la  profondeur  des  pensées  et  pour 

(*)  C'est  la  même  pensée  que  celle  de  Corneille* 

«  Qu'on  parle  mal  ou  bien  du  fameux  cardinal , 
»  Ma  prose  ni  mes  vers  n'en  diront  jamais  rien  : 
»  Il  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal , 
»  Il  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  biem  » 

(*♦)  Il  descendoit  d'Antoine  de  Gondy,  Florentin, 
qoi  avoit  suivi  Catkerine  de  Médicis  en  France ,  et  qui 
obtint  la  place  de  maitre-d'h6tel  de  Henri  II.  Le  61s  aîné 
d'Emmanuel ,  Albert  de  Gondy ,  fut  nommé  maréchal  de 
France  par  Charles  IX ,  et  ensuite  créé  duc  et  pair  par 
Henri  m. 
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V énergie  de  V expression;  mais  le  style  en  est 
quelquefois  incorrect  ^  et  même  embarrassé. 
c«  Us  sont  écrits  (dit  Voltaire)  avec  un  air  de 
»  grandeur  9  une  impétuosité  de  génie ,  et  une 
»  inégalité  qui  sont  l'image  de  la  conduite  du 
»  cardinal  ;  il  les  composa  dans  sa  retraite , 
»  avec  l'impartialité  d'un  philosophe  qui  ne  Ta 
»  pas  toujours  été.  » 

On  y  trouve  les  portraits  de  presque  toutes 
les  personnes  marquantes  de  son  temps. 

Ecoutons  ce  que  dit  de  lui  le  président 
Hénault. 

(c  On  a  de  la  peine  à  comprendre  comment 
»  un  homme  qui  passa  sa  vie  à  cabaler^  n'eut 
»  jamais  de  véritable  objet.  Il  aimoit  l'intrigue 
»  pour  intriguer  :  esprit  hardi ^  délié  ^  vaste, 
»  et  un  peu  romanesque;  sachant  tirer  parti 
»  de  l'autorité  que  son  état  lui  donnoit  sur  le 
»  peuple  y  et  faisant  servir  la  religion  à  sa  po* 
»  litique;  cherchant  quelquefois  à  se  faire  un 
»  mérite  de  ce  qu'il  ne  devoit  qu'au  hasard, 
»  et  ajustant  souvent  après  coup  les  moyens 
»  aux  événemens.  Il  fit  la  guerre  au  roi;  mais 
»  le  personnage  de  rebelle  étoit  ce  qui  le  flat- 
»  toit  le  plus  dans  sa  rébellion.  Magnifique  , 
»  bel-esprit,  turbulent,  ayant  plus  de  saillies 
»  que  de  suites,  plus  de  chimères  que  de  vues; 
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D  déplacé  dans  une  monarchie^  et  n'ayant  pas 
»  ce  qu'il  fialloît  pour  être  républicain  y  parce 
»  qu'il  n'étoit  ni  sujet  fidèle  y  ni  bon  citoyen; 
»  aussi  vain  y  plus  hardi  et  moins  honnête 
»  homme  que  Cicéron  ;  enfin ,  ayant  plus  d'es^ 
»  prit  que  Catilina  y  mais  moins  grand  et  moins 
»  méchant  que  ce  conspirateur.  » 

M.  de  La  Rochefoucault^  qui  étoitson  con- 
temporain^ fait  aussi  un  portrait  de  lui.  Le 
voici  : 

M  Le  cardinal  de  Retz  a  beaucoup  d'éléva- 
»  tion,  d'étendue  d'esprit ,  et  plus  d'ostenta- 
»  tion  que  de  vraie  grandeur.  Il  a  une  mémoire 
»  extraordinaire ,  plus  de  force  que  de  poli- 
»  tesse  dans  ses  paroles;  Thumeur  facile  ^  de 
»  la  docilité  et  de  la  foiblesse  à  souffrir  les 
})  plaintes  et  les  reproches  de  ses  amis;  peu 
»  de  piété  ^  quelques  apparences  de  religion. 
»  Il  paroit  ambitieux  sans  l'être.  La  vanité,  et 
»  ceux  qui  l'ont  conduit ,  lui  ont  fait  entre- 
»  prendre  de  grandes  choses,  presque  toutes 
»  opposées  à  sa  profesçion.  Il  a  suscité  les  plus 
»  grands  désordres  dans  l'état,  sans  avoir  un 
»  dessein  formé  de  s'en  prévaloir;  et  loin  de 
»  se  déclarer  ennemi  du  cardinal  Mazarin  pour 
»  occuper  sa  place ,  il  n'a  pensé  qu'à  lui  pa« 
»  roltre  redoutable  ^  et  à  se  flatter  de  la  fausse 
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»  vanité  de  lui  être  opposé,  Il  a  su  néanmoins 
2)  profiter  avec  habileté  des  malheurs  publics  ^ 
»  pour  se  faire  cardinal.  Il  a  souffert  la  prison 
»  avec  fermeté  y  et  n'a  dû  sa  liberté  qu'à  sa 
]»  hardiesse.  La  paresse  l'a  soutenu  avec  gloire 
D  durant  plusieurs  années  y  dans  l'obscurité 
»  d'une  vie  errante  et  cachée.  Il  a  conservé 
h  l'archevêché  de  Paris  ^  contre  la  puissance 
M  du  cardinal  M azarin  ;  mais  après  la  mort  de 
»  ce  ministre  y  il  s'en  est  démis  sans  connoitre 
»  ce  qu'il  faisoit^  et  sans  prendre  cette  con- 
2)  joncture  pour  ménager  les  intérêts  de  ses 
2)  amis  et  les  siens  propres.  Il  est  entré  dans 
»  divers  conclaves ,  et  sa  conduite  a  tou- 
})  jours  augmenté  sa  réputation.  Sa  pente  na« 
w  turelle  est  l'oisiveté  ;  il  travaille  néanmoins 
))  avec  activité  dans  les  affaires  qui  le  pressent^ 
»  et  il  se  repose  avec  nonchalance  quand  elles 
»  sont  finies.  11  a  une  grande  présence  d'es* 
»  prit  ;  et  il  fait  tellement  tourner  à  son  avan- 
»  tage  les  occasions  que  la  fortune  lui  offre  y 
V  qu'il  semble  qu'il  les  ait  prévues  et  désirées. 
»  Il  aime  à  raconter;  il  veut  éblouir  indiffé- 
»  remment  tous  ceux  qui  l'écoutent,  par  des 
»  aventures  extraordinaires  ;  et  souvent  son 
M  imagination  lui  fournit  plus  que  sa  mémoire» 
»  11  est  faudc  dans  la  plupart  de  ses  qualités; 
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»  et  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  sa  réputation  ^ 
h  est  de  savoir  donner  un  beau  jour  à  ses  dé-* 
»  fauts.  Il  est  insensible  à  la  haine  et  à  Tamitié  , 
n  quelque  soin  qu'il  ait  pris  de  paroltre  occupé 
»  de  l'une  et  de  l'autre.  Il  est  incapable  d'envie 
»  et  d'avarice ,  soit  par  vertu ,  soit  par  inap- 
»  plication.  Il  a  plus  emprunté  de  ses  arais  ^ 
w  qu'un  particulier  ne  pouvoit  espérer  de  leur 
M  pouvoir  rendre.  II  n'a  point  de  goût  ni  de 
»  délicatesse  ;  il  s'amuse  de  tout.  Il  évite  avec 
»  adresse  y  de  laisser  pénétrer  qu'il  n'a  qu'une 
M  légère  connoissance  de  toutes  choses.  La  re^ 
M  traite  qu'il  vient  de  faire  y  est  la  plus  écla-- 
»  tante  et  la  plus  fausse  action  de  sa  vie  ;  c'est 
»  un  sacrifice  qu'il  fait  à  son  orgueil  y  sous  pré- 
M  texte  de  dévotion  :  il  quitte  la  cour  où  il  ne 
»  peut  s'attacher  9  et  il  s'éloigne  du  monde  qui 
H  s'éloigne  de  lui.  » 

Ce  portrait  contient  des  choses  nullement 
avantageuses  9  et  on  est  étonné  d'entendre  ma- 
dame de  Sévigné ,  dire  en  l'envoyant  à  sa  fille  : 

«  Voilà  un  portrait  qui  s'est  fait  brusque- 
»  ment  sur  le  cardinal  ;  celui  qui  l'a  fait  n'est 
M  point  son  intime  ami  :  il  n'a  nul  dessein  qu'il 
H  le  voie  y  ni  qu'il  coure  ;  il  n'a  point  prétendu 
»  le  louer.  —  Il  m'a  paru  bon  par  toutes  ces 
A)  raisons;  je  vous  Tenvoie  et  vous  prie  de  n'en 

donner 
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M  donner  aucune  copie.  On  est  si  lassé  de 
M  louanges  en  fJEice  ,  qu'il  y  a  du  ragoût  à  pou- 
n  voir  être  assuré  que  l'on  n'a  point  songé  à 
M  faire  plaisir,  et  que  voilà  ce  qu'on  dit,  quand 
M  on  dit  la  pure  vérité  toute  nue,  toute  naïve.  >i 

Et  dans  une  autre  lettre  : 

(c  Le  portrait  vient  de  M.  de  La  Rochefou- 
»  cault;  et  ce  qui  me  le  fit  trouver  bon,  et  le 
»  montrer  au  cardinal ,  c'est  qu'il  n'a  jamais 
M  été  fait  pour  être  vu.  C'étoit  un  secret  que 
1»  j'ai  forcé,  par  le  goût  que  je  trouve  à  des 
»  louanges  en  absence ,  par  un  homme  qui 
N  n'est  ni  intime  ami  ni  flatteur.  Notre  car-- 
M  dinal  trouva  le  même  plaisir  que  moi  à  voir 
>i  que  c'étoit  ainsi  que  la  vérité  forçoit  à  parler 
»  de  lui ,  quand  on  ne  l'aimoit  guère,  et  qu'on 
»  croyoit  qu  il  ne  le  sauroit  jamais.  » 

Personne  n'étoit  plus  à  portée  que  madame 
de  Sévigné  elle-même,  de  juger  du  cardinal 
de  Retz  ;  et  ce  n'est  qu'un  acte  de  justice  dû 
à  la  mémoire  de  cet  homme  extraordinaire  et 
célèbre,  de  rappeler  ce  qu'elle  dit  de  lui,  à 
plusieurs  reprises ,  en  écrivant  à  sa  fille ,  à  qui 
elle  parloit  assurément  comme  elle  pensoit. 

«  Vous  aurez  vu  comme  ce  jour  doulou- 
»  reux  du  départ  de  M.  le  cardinal  n'est  pas 
»)  encore  arrivp  ;  il  le  sera  quand  vous  recevrea 

I.  M 


C)0  ESSÀISSURLA 

})  cette  lettre.  Il  me  semble  que  cela  seul  me* 
»  riteroit  d'ouvrir  une  source;  mais  comme 
A  elle  est  ouverte  pour  vous^  il  ne  fera  qu'y 
D  puiser.  Ce  sera,  en  effet,  un  jour  très-dou- 
»  loureux  ;  car  je  suis  fort  attachée  à  sa  per- 
»  sonne ,  à  son  mérite ,  à  sa  conservation,  dont 
»  je  jouis  tant  que  je  puis ,  et  à  toutes  les  ami- 
»  tiés  qu  il  me  témoigne  :  il  est  vrai  que  son 
»  ame  est  d'un  ordre  si  supérieur,  qu'il  ne 
»  falloit  pas  attendre  une  fin  toute  commune 
»  de  lui ,  comme  des  autres.  Quand  on  a  pour 
»  règle  de  faire  toujours  tout  ce  qu'il  y  a  de 
»  plus  grand  et  de  plus  héroïque ,  on  place 
»  la  retraite  en  son  temps ,  et  l'on  fait  pleurer 
))  ses  amis.  » 


(c  Vous  devez  écrire  à  M.  le  cardinal  de  Retz; 
»  nous  lui  écrivons  tous.  Il  se  porte  très-bien, 
»  et  mène  une  vie  très-religieuse  :  il  va  à  tous 
»  les  offices;  il  mange  au  réfectoire  les  jours 
»  maigres.  Nous  lui  conseillons  d'aller  à  Com- 
»  mcrcy.  Il  sera  très -affligé  de  la  mort  de 
»  M.  de  Turenne.  » 


^•^^^-^^^^/^  X'v^'v^> 


((  Vous  parlez  si  dignement  du  cardinal  de 
n  Retz  et  de  sa  retraite ,  que  pour  cela  seul 
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»  VOUS  seriez  digne  de  son  amitié  et  de  son 
»  estime.  Je  vois  des  gens  qui  disent  qu'il 
»  devroit  venir  à  S.-Denis;  et  ce  sont  ceux-là; 
»  même  qui  trouveroient  le  plus  à  redire^  s'il 
»  y  venoit.  On  voudroit,  à  quelque  prix  que 
»  ce  fût ^  ternir  la  beauté  de  son  action;  mais. 
»  j'en  défie  la  plus  fine  jalousie. 

»  J'ai  fort  causé  avec  Corbinelli  (*)  ;  il  est 
»  charmé  du  cardinal  :  il  n'a  jamais  vu  une  ame 
»  de  cette  couleur;  celles  des  anciens  Romains 
»  en  avoient  quelque  chose»  Vous  êtes  chère- 
»  ment  aimée  de  cette  ame-là;  et  je  suis  plus 
I)  assurée  que  jamais^  qu'il  n'a  jamais  manqué 
»  à  cette  amitié.  » 


(*)  Raphaël  Corbinelli  ëtoit  petit-fils  de  Jacques  Cor- 
bineîli ,  Florentin  ,  parent  de  Caiherine  de  Médicis ,  et 
qui  vint  en  France  avec  elle.  Raphaël  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages;  mais  il  avoit  plps  le  talent  de  plaire  dans 
la  société  ,  que  de  mérite  comme  écrivain.  C'éloit  uii 
véritable  épicurien,  qui  ménageoit  avec  art  ses  plaisirs« 
Il  étoit  sans  fortune.  Le  cardinal  de  Retz ,  touché  de  la 
fâcheuse  situation  oii  il  se  trouvbit ,  le  reconnut  pour  son 
parent,  afin  d'avoir  le  droit  de  lui  faire  accepter  une 
pension  de  deux  mille  livres  ;  mais  le  cardinal  mourut 
bientôt  après ,  et  la  pension  finit  avec  lui.  Corbiqelli  étoit 
l'ami  de  madame  de  Sévigné ,  du  cardinal  de  Retz ,  du 
duc  de  La  Rochefoucault ,  de  Bussy-Rabutin  ,  et  de  presque 
toutes  les  personnes  célèbres  de  son  temps.  Il  mourut  à 
Paris  en  1716,  âgé  de  ceot  ans. 

M  2 
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«  Corbinelli  est  content  de  ce  que  vous  dites 
»  de  sa  métapbysi<pie  ;  il  est  revenu  encore 
M  plus  philosophe  de  Commercy.  Il  me  paroit 
M  qu'il  a  bien  diverti  le  cardinal.  Nous  en  par-* 
»  Ions  sans  cesse  ^  et  tout  ce  qu'il  en  dit  aug- 
»  mente  l'admiration  et  l'amitié  qu'on  a  pour 
I»  lui. 

»  Il  est  revenu  un  gentilhomme  de  Com- 
I)  mercy^  depuis  Corbinelli^  qui  m'a  fait  peur 
»  de  la  santé  du  cardinal  :  ce  n'est  plus  luie 
»  vie  9  c'est  une  langueur»  Je  l'aime  et  l'honore 
»  d'une  manière  à  me  faire-  un  tourment  de 
»  cette  pensée  :  le  temps  ne  répare  point  de 
»  telles  pertes.  » 

Il  mourut  à  Paris ^  le  24  août  1679^  ^  soixante- 
six  ans* 

fc  Peut-être  ne  lui  a-t-il  manqué^  pour  être 
M  un  grand  homme,  que  d'être  à  sa  place. 
h  Mais  malheureusement  pour  lui  il  étoit,  par 
»  son  caractère,  également  déplacé,  et  dans 
»  une  monarchie  et  dans  l'église  ;  et  la  pre- 
»  mière  instruction  qui  résulte  de  ses  aventures 
»  et  de  ses  écrits ,  c'est  que  des  qualités  émi- 
7)  nentes,  en  contradiction  avec  des  circons- 
»  tances  insurmontables  de  leur  nature ,  ne 
M  peuvent  produire  qu'une  lutte  brillante  et 
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»  momentanée,  une  célébrité  passagère  et  une 
N  chute  complète.  La  première  loi  d'une  grande 
»  ambition ,  fondée  sur  de  grands  talens ,  est 
D  donc  d'en  choisir  et  d'en  décider  l'objet, 
»  suivant  les  possibilités  morales  et  politiques. 
»  C'est  un  grand  acte  de  la  raison ,  le  plus  im- 
»  portant  de  tous,  mais  en  même  temps  le 
»  plus  difficile ,  parce  qu^il  dépend  beaucoup 
»  du  caractère,  qui  décide  souvent  contre  la 
»  raison  ;  et  c'est  ce  qui  arriva  au  cardinal  de 
n  Retz.  Né  avec  du  génie  pour  les  affaires, 
M  audacieux  et  adroit,  ferme  et  souple,  élo- 
M  quent  en  public,  insinuant  dans  le  particu- 
»  lier ,  actif  et  patient ,  habile  à  se  procurer 
»  de  l'argent  et  à  le  répandre  ;  sachant  des- 
)i  cendre  de  son  rang  jusqu'à  la  dernière  po- 
»  pularité ,  et  le  soutenir  jusqu'à  la  hauteur  la 
»  plus  fîère ,  il  réunissoit  ce  qui  peut  mener 
»  à  tout  dans  un  état  républicain,  où  chacun 
»  a  sa  valeur  personnelle ,  et  peut  se  placer  en 
»  raison  de  ses  facultés.  Il  sentoit  ses  forces, 
»  il  y  mesura  ses  projets;  mais  il  ne  mesura 
»  pas  les  projets  aux  rtkoyens*  Dans  une  mo- 
w  narchie  que  Richelieu  venoit  de  rendre  ab- 
>i  solue  dans  les  principes  et  dans  le  fait,  il 
»  n'y  avoit  pour  Pabbé  de  Retz,  désigné  ar- 
D  chevéque  de  Paris,  de  chemin  à  l'élévation 
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»  que  celui  du  ministère  y  ni  de  chemin  au 
»  ministère  que  rattachement  à  la  cour.  Toutes 
»  les  conjonctures  offroient  des  facilités  :  une 
»  minorité^  un  roi  enfant^  une  régente  inca- 
»  pable  de  gouverner  par  elle-même,  et  qui 
»  avouoit  le  besoin  d'être  gouvernée ,  qui 
»  même,  si  l'on  s'en  rapporte  à  lui,  ne  donna 
»  la  première  place  à  Mazarin  que  faute  de 

»  pouvoir  se  fier  à  un  autre La  reine  le 

»  voyoit  favorablement;  il  lui  étoit  redevable 
»  de  la  coadjutorerie  qui  lui  assuroit  l'arche- 
»  vêché;  la  route  étoit  ouverte,  il  falloit  la 
»  suivre  ;  c'étoit  de  ce  côté  que  dévoient  se 
»  tourner  toutes  les  séductions  et  tous  les  ef- 
»  forts.  11  étoit  aimé  de  M.  le  prince,  qui  ne 
»  pouvoit  souffrir  le  ministre.  On  voyoit  avec 
»  peine  un  étranger,  un  cardinal ,  dans  un  poste 
»  que  Richelieu  avoit  fait  haïr  et  redouter* 
»  Cette  considération,  l'appui  du  grand  Condé, 
»  les  avantages  naturels  du  coadjuteur,  qui 
»  avoit  pour  lui  l'élocution  et  les  manières  , 
»  qui  souvent  rendoient  Mazarin  ridicule;  l'in- 
»  trigue ,  où  il  étoit  aussi  savant  que  personne; 
»  tous  ces  moyens  réunis  pouvoient  lui  obtenir 
»  l'entrée  au  conseil  ;  et  ce  premier  pas  fait , 
n  il  pouvoit,  comme  Richelieu,  devenir  le 
»  maître,    dès  qu'il  auroit   eu  l'oreille  de  la 
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»  maîtresse.  Mais  il  eût  fallu  pour  cela  montrer 
»  un  dévouement  entier  aux  intérêts  de  la  ré- 
»  gente  y  à  ceux  de  son  autorité ,  et  de  celle 
)j  qu'elle  de  voit  conserver  au  roi.  Ce  fiit-là  le 
>i  grand  art  de  Mazarin ,  qui  lui  servit  plus  que 
»  tout  le  reste  ;  et  ce  sera  toujours  la  marche 
»  la  plus  sure  auprès  des  souverains,  sur-tout 
»  auprès  de  ceux  dont  le  pouvoir,  affermi  par 
»  sa  nature,  n'est  combattu  que  par  les  cir-« 
»  constances.  Tel  étoit  le  plan  d'ambition  que 
»  pouvoit  suivre  le  coadjuteur.  Il  n'étoit  pas 
n  infaillible,  l'ambition  n'a  rien  qui  le  soit; 
})  mais  il  étoit  probable  ,  et.  sur-tout  c'étoit  le 
»  seul  possible  dans  l'exécution 

»  Maintenant ,  que  l'on  examine  la  conduite 
»  qu'il  tint,  et  l'on  verra  que  cet  homme,  qui 
»  dans  ses  écrits  a  tant  raisonné  sur  les  prin- 
»  cipes  de  l'ambition,  manqua  entièrement 
»  au  premier  de  tous ,  qui  est  d'avoir  un 
»  objet  ;  et  que  la  sienne ,  qui ,  dans  Rome 
»  ou  dans  Athènes ,  pouvoit  l'élever  au  plus 
»  haut  degré,  ne  pouvoit  absolument  que  le 
»  perdre  en  France,  comme  en  effet  elle  le 
»  perdit (*)  » 

{♦)  M.  de  La  Harpe. 
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Mémoires  de  la  Régence  dAnne  d* Autriche  i 
par  M.  le  duc  de  La  Rochefoucault. 

On  a  observé  que  cet  ouvrage ,  écrit  du 
style  de  Tacite ,  donne  un  tableau  fidèle  de 
ces  temps  orageux,  dans  lesquels  le  peintre 
avoit  été  lui-même  du  nombre  des  acteurs. 
D'autres ,  au  contraire ,  l'accusent  d'infidélîté  ; 
ils  prétendent  que  M*  de  La  Rochefoucault 
dénature  les  faits  et  les  motifs  des  actions^ 
avec  propos  délibéré  ^  et  qu'il  se  laisse  souvent 
subjuguer  par  divers  préjugés^  soit  en  morale^ 
soit  en  politique. 

Son  style  a  toujours  obtenu  les  suffrages  des 
meilleurs  juges  ;  mais  parce  que  l'auteur  étoit 
lui-même  acteur  dans  les  affaires  dont  il  fait 
le  récit ,  et  parce  qu'il  se  fît  une  règle  d'at- 
tribuer toutes  les  actions  de  l'homme  à  un  seul 
principe ,  celui  de  l'amour-propre  ou  de  l'in- 
térêt personnel^  il  faut  le  lire^  comme  histo- 
rien ^  avec  une  certaine  méfiance.  Il  pourroit 
manquer  à  la  vérité  ^  et  même  paroltre  injuste , 
sans  vouloir  être  ni  injuste  ni  infidèle. 

Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  d^Arme 
d'Autriche,  par  madame  de  Motteville. 

Madame  de  Motteville   étoit  l'amie  et  la 

confidente 
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confidente  de  cette  reine,  ainsi  que  d'Hen- 
rietle  ,  reine  d'Angleterre ,  veuve  de  Charles  I*'. 
Elle  avoit  donc  une  connoissance  exacte  de  la 
cour,  de  tout  ce  qui  s'y  passoit  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIV;  et  quoique  ces  mé- 
moires soient  écrits  avec  beaucoup  de  négli- 
gence ,  on  y  apprend  cependant  diverses  anec<* 
dotes  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs. 

Le  nom  de  s^  famille  étoit  Bertaud.  Etant 
demoiselle ,  le  cardinal  de  Richelieu ,  jaloux 
ou  offensé  de  sa  faveur  auprès  de  la  reine  , 
l'obligea  de  quitter  la  cour.  Elle  se  retira  avec 
sa  mère  en  Normandie ,  où  elle  épousa  M.  de 
Motteville ,  premier  président  de  U  chambre 
des  comptes  à  Rouen.  Il  étoit  fort  vieux,  et 
la  laissa  veuve  deux  ans  après  leur  mariage. 
Après  la  mort  du  cardinal ,  elle  retourna  auprès 
de  la  reine.  Elle  mourut  à  Paris  eii  1689,  k 
soixaxite-quatorze  aus^ 

Mémoires  de  mademoiselle  de  Montpensien 

Anne-Marie  de  Bourbon,  fille  de  Gaston, 
duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  et  de  Ma- 
rie de  Bourbon-Montpensier ,  naquit  à  Pari» 
en  1)637.  EUe  succéda  à  tous  les  biens  de  sa 
mère,  fille  et  héritière  de  Henri  de  Bourbon; 
duc  de  Montpensier. 

i.  N 
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Voltaire  dit  que  ses  mémoires  sont  plus  d'une 
Jemme  occupée  d'elle-même,  que  d'une  prin-^ 
cesse  témoin  de  grands  événemens.  Mais  on 
y  rapporte  une  quantité  d'anecdotes  très-in- 
téressantes. Son  style  est  simple  et  concis  ;  on 
y  admire  la  facilité  avec  laquelle  elle  exprime 
tout  ce  qu'elle  veut  dire*  On  en  jugera  par 
quelques  exemples  : 

(c  J'appris^  dit-elle ,  que  la  reine  de  Suède  (*) 
»  de  voit  partir  de  Fontainebleau;  je  devois 
»  la  trouver  sur  mon  cbemin  :  dès  que  je  sus 

{*)  Christine,  reine  de  Suéde  ,  née  le 8  février  1626 , 
succéda  à  son  père  Gustave  Adolphe ,  mort  dans  le  sein 
-de  la  victoire,  à  Lutzen ,  le  16  novembre  i632.  Elle 
abdiqua  la  couronne ,  le  16  juin  1654,  en  faveur  de  son 
cousin  Charles  Gustave.  Elle  traversa  le  Danemarck  , 
l'Allemagne ,  les  Pays-bas  ,  la  France.  Elle  embrassa  la 
religion  catholique  à  Bruxelles.  Elle  se  rendit  à  Rome  : 
mais  ne  trouvant  pas  dans  sa  vie  privée  le  bonheur  qu'elle 
avoit  espéré,  elle  laissoit  échapper  quelquefois  d'inutiles 
regrets  d'avoir  quitté  le  trône  ;  et  à  la  mort  de  Charles , 
elle  fit  de  vains  efforts  pour  y  remonter.  Christine  avoit 
beaucoup  d'esprit ,  de  la  littérature ,  et  des  connoissances 
dans  diverses  sciences  ^  mais  elle  étoit  violente ,  capri- 
cieuse, inégale,  inconstante,  et  sans  pudeur  dans  ses 
propos  comme  dans  sa  conduite.  L'assassinat  de  Mona- 
delschi ,  son  grand  écuyer ,  et  selon  plusieurs  son  amant , 
qu'elle  fit  commettre  sous  ses  yeux ,  dans  la  galerie  des 
Cerfs ,  à  Fontainebleau  ,  en  1664 1  inspira  à  tout  le  monde 
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»  qu'elle  étoil  à  Essonne ,  je  m'habillai  et  m'y 
»  en  allai.  Comme  j'arrivois,  M.  de  Guise  ^ 
»  Cominges,  et  tous  les  officiers  du  roi  qui 
))  étoient  à  la  servir,  vinrent  au-devant  de  moi; 
»  elle  étoit  dans  une  belle  chambre  à  Tita- 
>}  lienne,  où  elle  alloit  voir  un  ballet  i  ainsi 
»  elle  étoit  entourée  d'un  nombre  infini  de 
»  gens;  de  sorte  qu'elle  ne  pouvoit  faire  que 
»  deux  pas  pour  venir  au-devant  de  moi.  J'a- 
i)  vois  tant  ouï  parler  de  la  manière  bizarre 
»  de  son  habillement,  que  je  mourois  de  peur 
»  de  rire  lorsque  je  la  verrois.  Comme  on  cria 
}}  gare,  et  que  l'on  me  fit  place,  je  Tapperçus: 
w  elle  me  surprit ,  et  ce  ne  fut  pas  d'une  ma- 
»  nière  à  me  faire  rire.  Elle  avoit  une  jupe 
})  grise,  avec  de  la  dentelle  d'or  et  d'argent; 
M  un  juste-au-corps  de  camelot  couleur  de  feu, 
»  avec  de  la  dentelle  de  même  que  la  jupe  ; 
»  au  cou ,  un  mouchoir  de  point  de  Gènes  noué 
»  avec  un  ruban  couleur  de  feu  ;  une  perruque 

une  juste  horreur.  Elle  ne  fut  regrettée  de  personne  y 
lorsqu'elle  termina  sa  bizarre  carrière  à  Rome,  le  ig 
avril  1689  j  dans  sa  soixante-troisième  année.  Le  cardinal 
Azolini  passoit  pour  être  son  amant. 

Mais  d'Azolin  dans  Rome 
Sut  charmer. ses  ennuis,  etc. 
Voyez  Chansons  de  Coulange* 

N  % 
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»  blonde ,  et  derrière  ^  un  rond  comme  les 
»  femmes  en  portent ,  et  un  chapeau  avec 
»  des  plumes  noires^  qu'elle  tenoit.  Elle  est 
»  blanche 9  a  les  yeux  bleus;  dans  des  momens 
»  elle  les  a  doux^  et  dans  d'autres  fort  rudes; 
»  la  bouche  assez  agréable  j  quoique  grande  ; 
»  les  dents  belles ,  le  nez  grand  et  aquilin  : 
»  elle  est  fort  petite  ;  son  juste-au-corps  cache 
»  sa  mauvaise  taille.  A  tout  prendre,  elle  me 
»  parut  un  joli  petit  garçon.  Elle  m'embrassa, 
»  et  me  dit  :  j'ai  la  plus  grande  joie  du  monde 
»  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir;  je  l'ai  souhaité 
»  avec  passion.  Elle  me  donna  la  main  pour 
»  passer  sur  le  banc ,  et  me  dit ,  vous  avez 
»  assez  de  disposition  pour  sauter.  Je  me  mis 
»  dans  la  chaise  à  bras  que  l'on  m'avoit  des- 
»  tinée  ;  je  m'amusai  à  causer  avec  les  gens  qui 
»  étoient  autour  de  moi.  La  reine  me  demanda 
»  combien  j'avois  de  sœurs,  des  nouvelles  de 
»  mon  père,  de  quelle  maison  ma  belle-mère 
»  étoit  (^),  me  fit  plusieurs  questions  et  cajo- 
»  leries  infinies.  Lorsque  je  lui  eus  présenté 
u  la  comtesse  de  Fiesque,  elle  me  dit  tout  bas  : 


(*)  Gaston ,  dac  d'Orlëans ,  après  la  mort  de  sa  pre- 
mière femme,  mère  de  mademoiselle  de  Montpensier  y 
épousa  en  secondes  noces  une  princesse  de  Lorraine. 
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»  elle  n'est  pas  si  belle ,  pour  avoir  fait  tant  de 
»  bruit  ;  le  chevalier  de  Grammont  est-il  tou- 
»  jours  amoureux  d'elle  ?  Quand  je  lui  pré- 
»  sentai  madame  de  Bé thune ,  elle  lui  parla 
»  de  ses  manuscrits  :  elle  ëtoit  bien-aise  de  faire 
»  paroltre  qu'elle  connoissoit  tout  le  monde^ 
»  et  qu'elle  en  savoit  des  nouvelles.  Après  le 
»  ballet  nous  allâmes  à  la  comédie  :  là  elle 
»  me  surprit  pour  louer  les  endroits  qui  lui 
»  plaisoient;  elle  juroitDieu,  se  couchoit  dans 
M  sa  chaise,  jettoit  ses  jambes  d'un  coté  et  de 
»  l'autre  y  les  passoit  sur  les  bras  de  sa  chaise; 
»  elle  faisoit  des  postures  que  je  n'ai  jamais 
»  vu  faire  qu'à  Trivelin  et  à  Jodelet,  qui  sont 
»  deux  bouffons,  l'un  italien,  l'autre  français  ; 
»  elle  répétoit  les  vers  qui  lui  plaisoient.  Elle 
»  parla  sur  beaucoup  de  matières;  et  ce  qu'elle 
»  dit ,  elle  le  dit  assez  agréablement.  Il  lui 
»  prenoit  des  rêveries  profondes  :  elle  faisoit 
»  de  grands  soupirs,  puis  tout  d'un  coup  elle 
»  revenoit  comme  une  personne  en  sursaut. 
»  Elle  est  tout-à-fait  extraordinaire.  Après  la 
»  comédie ,  on  apporta  une  collation  de  fruits 
»  et  de  confitures  ;  ensuite  on  aUa  voir  un  feu 
M  d'artifice  sur  l'eau.  Elle  me  tenoit  par  la  main 
»  à  ce  feu,  où  il  y  eut  des  fusées  qui  vinrent 
})  près  de  nous  :  j'en  eus  peur  ;  elle  se  moqua 
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»  de  moi 9  et  me  dit  :  Comment^  une  demoi- 
»  selle  qui  a  été  aux  occasions ,  et  qui  a  fait 
))  de  si  belles  actions  y  a  peur?  Je  lui  répondis 
»  que  je  n'étois  brave  qu'aux  occasions^  et  que 
»  c*étoit  assez  pour  moi.  Elle  disoit  que  la  plus 
»  grande  envie  qu'elle  auroit  au  monde  ^  seroit 
»  de  se  trouver  à  une  bataille,  et  qu'elle  ne 
»  seroit  point  contente  que  cela  ne  lui  soit 
»  arrivé  ;  qu'elle  portoit  une  grande  envie  au 
»  prince  de  Gondé  y  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait. 
»  Elle  me  dit,  c'est  votre  bon  ami  ;  je  lui  dis: 
»  Oui,  madame,  et  mon  parent  très-proche. 
»  C'est  le  plus  grand  homme  du  monde,  dit- 
»  elle  ;  on  ne  lui  sauroit  ôter  cela.  Je  lui  ré- 
»  pondis  qu'il  étoit  bien  heureux  d'être  si 
»  avantageusement  dans  son  esprit.  Quand  le 
»  feu  fut  fini,  elle  me  prit  en  particulier,  et 
»  elle  me  dit  qu'elle  vouloit  s'employer  par 
»  toute  voie  pour  me  raccommoder  à  la  cour 
M  et  avec  S.  A.  R.;  que  je  n'étois  pas  faite  pour 
»  demeurer  à  la  campagne  ;  que  j'étois  née 
»  pour  être  reiue  ;  qu'elle  souhaitoit  avec  pas- 
»  sion  que  je  la  fusse  de  France  ;  que  c'étoit 
»  le  bien  et  l'avantage  de  l'état  ;  que  j'étois  la 
»  plus  belle,  la  plus  aimable  et  la  plus  grande 
»  princesse  de  l'Europe;  que  la  politique  vou- 
»  loit  cela  ;  qu'elle  en  parleroit  à  M.  le  cardinal. 
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»  Je  la  remerciai  de  tant  d'honnêtetés  qu  elle 
»  me  faisoit,  et  de  la  manière  obligeante  dont 
»  elle  parloit  de  moi  ;  que  pour  le  dernier  ar- 
»  ticle^  je  la  suppliois  très-humblement  de  n'en 
»  point  parler.  On  lui  vint  dire  que  la  viande 
»  e'toit  servie  ;  je  pris  congé  d'elle ,  et  m'en 

»  retournai  à  Petitbourg » 

En  lisant  attentivement  ces  Mémoires  ^  on 
croit  appercevoir  que  Mademoiselle ,  en  pre- 
nant la  résolution  d'épouser  M.  de  Lauzun^  n'a 
pas  tant  cédé  à  la  passion  de  l'amour ,  qu'à 
celle  de  V ambition  y  et  d'une  ambition  dépla- 
cée. Cette  princesse  9  déterminée  dans  toutes 
ses  actions  par  la  vanité  ^  aimant  dans  M.  de 
Lauzun  le  favori  de  Louis  XIV,  et  le  désir 
d'être  admise  dans  l'intimité  du  roi ,  d'être 
traitée  par  lui  comme  une  favorite,  la  porta 
j>eut-être  à  faire  ce  mariage.  On  peut  ajouter 
que  les  personnes  dans  qui  la  vanité  domine , 
ne  sont  pas  susceptibles  de  sentimens  solides. 
La  duchesse  de  Longueville  disoit  :  «  Si  Ma- 
demoiselle a  tant  d'envie  de  plaire  à  Louis  XIV 
en  épousant  quelqu'un  qu'il  aime  ,  que  n'é- 
pouse-t-elle  le  fils  de  Colbert ,  que  le  roi  aime 
beaucoup  plus  que  M.  de  Lauzun  ?  »  Made- 
moiselle fîit  très-irritée  de  ce  propos,  qui  prou- 
voit  que  madame  de  Longueville  avoit  bien 


I04  ESSAIS     SUR     LA 

démêlé  son  caractère.  Elle  raconte  elle-même 
que  le  cardinal  Mazarin  lui  ayant  fait  présent 
d'un  petit  chien ,  elle  répéta  plus  de  cent  fois 
dans  la  journée  ,  ayec  satisfaction  :  «  C'est 
M.  le  cardinal  qui  me  l'a  donné.  » 

Le  portrait  qu'en  a  fait  M.  de  Meilhan  ^  dans 
les  Mémoires  d'Anne  de  Gonzague  ,  mérite 
d'être  rapporté. 

(f  Mademoiselle  dont  tous  ayez  entendu  ra- 
»  conter  les  exploits  guerriers  y  et  que  vous 
»  voyez  si  dévouée  à  la  faveur  ^  enivrée  d'un 
»  regard  du  roi ,  enchantée  d'une  parole  de 
»  ses  ministres  ;  Mademoiselle ,  qui  a  touché 
»  de  la  mfiin  tant  de  couronnes ,  a  du  bel- 
w  esprit  et  fort  peu  de  sens  ,  de  Teffervescence 
»  dans  la  tête ,  de  la  foiblesse  dans  le  carac** 
»  tère  ;  glorieuse  comme  une  bourgeoise  parve- 
})  nue ,  indiscrète  par  vanité  ,  légère  dans  ses 
»  attachemens ,  sans  suite  dans  ses  projets ,  elle 
»  a  supérieurement  le  don  de  vouloir  ,  de 
»  désirer  et  d'agir  à  contretemps.  » 

On  a  dit  d'elle  qaelle  passa  le  commence^ 
ment  de  sa  vie  dans  les  plaisirs  et  les  intrigues; 
le  milieu  dans  les  amours  et  les  chagrins  ;  la 
fin  dans  la  dévotion  et  Vobscurité.  Elle  mou« 
rut  à  Paris  en  169$^  à  soixante^-six  ans, 

Mémoires 
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Mémoires  de  Bussjr^Rabutin. 

Bussy  étoit  membre  de  l'académie  française , 
et  s'étoit  fait  un  nom  comme  homme-de-lettres 
et  comme  militaire  ;  mais  on  peut  dire  que  sa 
réputation  comme  écrivain^  étoit  au-dessus 
de  son  mérite  j  et  que  sa  vanité  étoit  encore 
au-dessus  de  sa  réputation.  Cependant  le  père 
Bouhours  cite  ayec  éloge  divers  passages  tirés 
des  placels  qu'il  adressoit  au  roi  ^  comme  des 
morceaux  éloquens^  bien  exprimés^  et  pleins 
de  pensées  délicates  et  choisies. 

Né  avec  les  passions  les  plus  vives  j  emporté 
et  violent,  étant  très-jeune  il  devint  éperdue- 
ment  amoureux  de  madame  de  Miramionne  (^)^ 


{*)  Elle  s'appeloit  mademoiselle  de  Bonneau ,  et  ëpousa 
en  1645  J.  J.  de  Bcauharnois,  seigneur  de  Miramion  , 
conseiller  au  parlement,  qui  mourut  la  même  année.  Sa 
jeunesse ,  sa  beauté,  et  une  grande  fortune,  la  firent  re- 
chercher ,  mais  inutilement ,  par  ce  qu'il  j  avoit  de  plus 
distingué.  Des  qu'elle  fut  rétablie  de  la  maladie  produite 
par  sun  enlèvement ,  elle  se  donna  toute  entière  à  la 
piété.  Elle  fit  pour  cela  une  retraite  chez  les  sœurs  grises 
ou  sœurs  de  la  charité.  En  1649  >  elle  fit  vœu  de  chas- 
teté. Elle  employa  et  son  temps  et  sa  fortune  à  visiter  et 
à  soulager  les  malades  et  les  malheureux.  Elle  fonda  en- 
suite la  maison  appelée  du  Refuge ,  pour  les  femmes  et 
les  filles  débauchées,  qu'on  enfcrmoit  malgré  elles;  et  la 
marron  de  Sainie^Pélagie  f  pour  celles  qui  se  relireroient 

I.  o 
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qu'il  fit  enlever^  parce  qu'elle  opposa  cons- 
tamment à  ses  vœux  les  refus  les  plus  dé- 
cidés. Elle  sut  recouvrer  sa  liberté;  mais  la 
douleur  qu'elle  éprouva  de  cette  aventure,  la 
jeta  dans  une  longue  et  dangereuse  maladie^ 
à  laquelle  cependant  eUe  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper. 

Dans  le  mois  d'avril  i665 ,  Bussy  fut  relé- 
gué à  la  Bastille ,  pour  avoir  écrit  V Histoire 
amoureuse  des  Gaules ,    remplie  de  satyres 


de  bonne  volonté.  En  1661 ,  elle  établit  une  communauté 
de  douze  611es  1  qu'elle  réunit  après  aux  filles  de  Sainte^ 
Geneviève.  Le  principal  devoir  de  ces  filles,  étoit d'en- 
seigner gratuitement  les  jennes  personnes  de  leu^  sève , 
de  former  des  maîtresses  d'école  pour  la  campagne ,  d'as- 
sister les  malades  et  les  blessés.  Elle  fonda ,  dans  sa  mai- 
son ,  des  retraites  deux  fois  l'année  pour  les  dames  ,  et 
quatre  fois  par  an  pour  un  certain  nombre  de  pauvres. 
Jusqu'à  l'époque  de  la  révolution ,  les  règles  et  les  prin- 
cipes établis  par  la  profonde  sagesse  de  madame  de  Mi- 
ramion  y  subsistoient  toujours ,  et  ses  disciples  y  exerçoient 
encore  chaque  jour  les  devoirs  de  l'hospitalité.  Son  éta- 
blissement étoit  sur  le  quai  S. -Bernard ,  qui  a  pris  ensuite 
le  nom  de  Quai  des  Miramionnes.  Les  pauvres  y  étoient 
saignés  ,  pansés  et  médicamentés.  Madame  de  Miramion 
fit  un  grand  nombre  d'autres  œuvres  de  dévotion  et  de 
charité  ,  et  mourut  dans  la  plus  grande  piété ,  le  24  mars 
i6g6,  h  soixante-six  ans.  Voyez  sa  Vie,  écrite  par  l'abbé 
de  Choisy,  et  l'Histoire  des  ordres  religieux. 
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contre  des  personnes  marquantes  de  la  cour. 
Cet  ouvrage  fut  rendu  public  sans  que  Vauteur 
eût  participé  en  rien  à  sa  publication  y  dont 
il  fut  même  très  en  peine.  La  marquise  de 
la  Beaume  y  à  qui  il  avoit  confié  le  manus- 
crit y  s'étant  brouillée  ayec  lui^  après  avoir  vécu 
long-temps  ensemble  dans  la  liaison  la  plus 
intime  y  le  fit  imprimer. 

En  parlant  de  sa  détention ,  il  dit  :  «  Quoique 
»  je  sentisse  vivement  les  mauvais  traitemens 
»  que  je  recevois  de  mon  maître  y  ceux  que 
»  je  recevois  de  ma  maîtresse  ne  me  tourmen-- 
»  toieot  pas  moins.  La  fortune  et  Tamour  m'ac- 
»  cabloient  d'inquiétudes;  mais  ce  quiaugmen- 
»  toit  celles  de  Famour^  c'est  que  je  m'étois 
»  toujours  défié  de  la  fortune  y  et  jamais  de 
»  l'amour.  » 

Etant  tombé  dangereusement  malade  y  il 
sortit  de  prison  en  mai  1666  y  mais  avec  ordre 
de  se  retirer  dans  ses  terres  en  Bourgogne. 
Dix-sept  ans  après  y  il  obtint  la  permission  de 
venir  à  la  cour  ;  mais  il  retourna  bientôt  après 
en  Bourgogne  y  et  ne  vint  plus  que  très-rare^ 
ment  à  Versailles,  et  seulement  pour  être  utile 
à  ses  fils.  Il  mourut  en  lôgS,  à  l'âge  de  soi- 
xante-quinze ans. 

U  avoit^  au  dernier  degré  >  la  vanité  de  la 

O  2 
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naissance  et  ceUe  de  l'esprit.  11  a  plusieurs 
fois  écrit  qu'un  homme  de  qualité  pouyoit  seul 
être  l'historien  de  Louis  XIV.  Il  dit  dans  une 
de  ses  lettres  à  madame  de  Sévigné ,  au  sujet 
du  roman  de  la  Princesse  de  Clèves  :  «  Je 
»  trouye  que  nous  pensons  les  mêmes  choses  ^ 
I)  et  je  m'en  tiens  honoré.  Notre  critique  de 
»  la  Princesse  de  Clèyes^  est  des  gens  de  qua-- 
»  lité  qui  ont  de  l'esprit.  »  On  croit  entendre 
le  marquis  de  Mascarille  dans  les  Précieuses 
ridicules.  Dans  une  autre  lettre  ^  en  parlant  de 
ses  mémoires  qu'on  lui  demandoit  à  lire  ^  il 
répond  :  a  C'est  un  grand  ouyrage^  et  qui  de- 
»  mande  des  années  de  considération  ^  pour  en 
»  pouyoir  juger.  »  Son  meiUeur  ouyrage  peut- 
être  est  celui  intitulé  :  Instruction  pour  se 
conduire  dans  le  monde;  ouyrage  qu'il  fit  pour 
l'éducation  de  ses  enfans.  Il  y  montre  qu'il 
connoissoit  le  monde  y  et  qu'il  savoit  apprécier 
les  biens  et  les  maux  de  la  vie.  11  étoit  alors 
animé  par  les  sentimens  de  la  religion  ;  il  écri* 
yoit  dans  le  calme  de  la  retraite  y  et  ayec  l'es- 
prit dégagé  de  l'influence  de  ses  passions  et  de 
ses  foiblesses. 

Mémoires  de  la  cour  de  France ,  pour  les 
années  1688  et  1689 ,  ayec  diyers  Portraits  de 
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j^uelques  personnes  de  la  cour,  par  madame 
,de  La  Fayette. 

Ces  deux  ouvrages  méritent  assurément  d'être 
lus  ;  ils  sont  écrits  avec  grâce ,  et  Ton  y  trouve 
des  anecdotes  intéressantes  et  même  curieuses. 

Madame  de  La  Fayette  étoit  Tune  des  femmes 
les  plus  instruites  et  les  plus  spirituelles  de  son 
temps.  Son  hôtel  étoit  devenu  le  rendez-vous 
<les  hommes -de -lettres  et  d'esprit,  les  plus 
distingués.    Le    célèbre    Huet    (*),    évêque 

('*')  Pierre  Daniel  Huet,  l'un  des  premiers  sa  vans  de 
son  temps ,  naquit  à  Caen  en  i65o.  De  retour  d*un  voyage 
en  Suéde ,  ou  il  avoit  reçu  l'accueil  le  plus  distingué ,  de 
la  part  de  la  reine  Christine,  il  établit  à  Paris  une  aca- 
démie de  physique.  Louis  XIY  protégea  rétablissement 
avec  sa  libéralité  ordinaire ,  et  voulut  qu'Huet  en  fût  le 
chef  et  le  directeur.  Bossuet  ayant  été  nommé  précep- 
teur du  dauphin ,  Huet  fut  désigné  en  même  temps  sous« 
précepteur.  Il  eut ,  en  i685 ,  Tévéché  de  Soissons  j  qu'il 
quitta  pour  celui  d'Avranches.  Apres  quelques  années , 
il  se  démit  de  son  évéché ,  et  il  se  retira  à  son  abbaye 
de  Fontenay ,  près  de  Caen ,  se  proposant  de  %*y  fixer. 
Mais  ayant  été  assailli  de  procès  par  quelques  possesseurs 
de  terres  contiguës  à  celles  de  l'abbaye  ,  il  se  retira  chez 
les  jésuites  de  la  maison  professe ,  à  Paris ,  auxquels  il 
légua  sa  bibliothèque.  Il  partagea  son  temps  entre  l'étude 
et  la  société  ,  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  dans  l'hiver  de 
1721 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans.  On  disoit  de  lui 
.i^u'iV  instruisoit  les  savans  et  savoit  plaire  aux  ignorons* 
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d' Avranclics  ;  Ménage ,  Ségrais  (*)  et  La  Fon- 
taine y  étoient  ceux  qu^elle  Yoyoit  le  plos  sou- 
vent. Elle  donna  un  appartement  à  Ségrais  dans 

Dans  les  Mémoires  de  mademoiselle  de  MoDtpensier , 
il  j  a  nn  portrait  de  lai  qui  finit  ainsi  :  f^ous  êtes  pieux 
sans  être  dévot  ;  vous  ayez  su  vous  servir  de  ta  science^ 
ifui  quelquefois  gâte  les  autres  j  pour  vous  affermir 
dans  la  foi.  Il  a  laissé  on  gfand  nombre  d'oorrages  en 
français  et  en  latin ,  dans  lesquels  il  a  déplojé  une  inmiense 
érudition. 

('*')  Jean-Renaud  de  Ségrais,  membre  de  l'académie 
française  ,  naquit  d'une  famille  noble ,  i  Caen ,  en  1624  > 
et  fit  ses  études  chez  les  jésuites.  Son  père ,  en  mourant, 
avoit  laissé  une  nombreuse  famille  presque  sans  fortune. 
En  16489  il  entra  chez  mademobelle  de  Montpensier 
avec  le  titre  de  son  aumônier  ordinaire;  et  ensuite  ayant 
quitté  rétat  ecclésiastique ,  il  eut  la  charge  de  son  gentil- 
homme ordinaire.  Il  tomba  dans  la  disgrâce  de  Mademoi- 
selle ,  pour  s'être  opposé  par  ses  conseils  à  son  mariage 
arec  M.  de  Lauznn.  Il  vouloit  qu'elle  épousât  M.  de  Lon- 
gueville.  Ayant  quitté  l'hôtel  de  Montpensier,  madame 
de  La  Fayette  l'engagea  à  accepter  un  appartement  chex 
elle.  Madame  de  Maintenon  avoit  voulu  Je  placer  auprès 
du  duc  du  Maine;  mais  Ségrais ,  qui  venoit  de  se  retirer 
à  Caen ,  oii  il  avoit  épousé  une  riche  héritière ,  s*excnsa. 
Il  mourut  en  1701 ,  à  soixante^eize  ans.  H  est  principa- 
lement connu  comme  poète  ,  et  sur-tout  par  ses  éclogues, 
quoiqu'il  ait  fait  plusieurs  antres  ouvrages.  H  a  obtenu 
une  grande  réputation  dans  son  temps ,  par  ses  traductions 
des  Géorgiques  et  de  l'Enéide  de  Virgile.  Personne  ne 
les  lit  aujourd'hui;  cependant,  dans  le  dictionnaire  de 
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sa  maison,  après  qu'il  eut  quitté  celui  de  ma- 
demoiselle de  Montpensier;  et  Ton  prétendoit 
qu'il  avoit  eu  part  à  la  composition  de  son 
roman  de  Zaïde.  Le  duc  de  La  Rochefoucault 
fut  lié  avec  elle  de  l'amitié  la  plus  étroite. 
M'  de  La  Rochefoucault,  disoit-elle,  m'a 
donné  de  V esprit ,  et  fai  réformé  son  cœur. 
11  y  a  des  choses  dites  par  elle  ,  qu'on  peut 
fort  bien  ajouter  aux  maximes  de  son  ami.  Elle 
mourut  à  Paris,  en  i6g5,  à  l'âge  de  soixante 
ans. 


Moréri ,  il  est  dit  qu'elles  sont  telles  que  Virgile  les  au* 
roit  données  lui-même ,  s'il  avoit  entendu  le  français. 
Lamonnoie  a  fait  son  ëpitaphe  ainsi  : 

«  Quand  Ségrais ,  a£franchi  des  terrestres  liens , 
Descendit  plein  de  gloire  aux  Champs-EIjsiens , 
Virgile  en  bon  français  lui  fit  une  harangue  ; 
Et  coomie  à  ce  discours  Ségrais  parut  surpris  : 
Si  je  sais ,  lui  dit-il ,  le  fin  de  votre  langue , 
C'est  vous  qui  me  l'avez  appris* 

Il  faut  avouer  que  cette  épitaphe  est  aussi  exagérée  que 
ridicule. 

De  ses  ouvrages  en  prose ,  on  peut  lire  les  Nouvelles 
franqaises  et  le  Segresiana;  l'un  et  l'autre  contiennent 
des  anecdotes  de  son  temps.  Le  premier  a  été  écrit  pour 
l'amusement  de  mademoiselle  de  Montpensier  ;  le  second 
est  un  recueil  fait  par  un  de  ses  amis ,  de  ce  qu'il  ra- 
contoit  :  et  tous  les  deux  n'ont  été  publiés  que  quelques 
années  après  sa  mort. 
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U Histoire  d'Henriette  d'Angleterre ,  du-^ 
chesse  d'Orléans ,  écrite  aussi  par  madame  de 
La  Fayette^  contient  peu  de  particularités; 
on  est  fâché  qu'elle  n'y  parle  pas  davantage  de 
cette  princesse.  — Elle  étoit  fille  de  Charles  I**". , 
roi  d'Angleterre ,  et  d'Henriette  de  France  , 
fille  d'Henri  IV.  EDe  naquit  à  Exeter,  en  16449 
pendant  la  rébellion  qui  mena  Charles  à  l'é- 
chafaud.  Sa  gouvernante  se  sauva  avec  elle 
d'Angleterre ,  et  l'amena  en  France ,  où  elle 
fut  élevée  sous  les  yeux  de  la  reine  sa  mère. 
Elle  se  fît  aimer  de  tous  ceux  qui  l'approchoient^ 
par  les  agrémens  de  son  esprit  et  par  l'amabi- 
lité de  ses  manières.  En  1661  ^  elle  épousa 
Philippe  ,  duc  d'Orléans  ^  frère  de  Louis  XIV; 
mais  ce  mariage  ne  fut  pas  heureux.  11  étoit 
impossible  que  Madame  estimât  son  mari.  Il 
étoit  entouré  de  favoris  qui  s'emparoient  de  ses 
affections  y  et  qui  le  gouvernoient.  La  personne 
qui  avoit  le  plus  d'ascendant  sur  lui^  étoit  le 
chevalier  de  Lorraine  y  qui  se  retira  à  Rome  y 
le  roi  lui  ayant  donné  l'ordre  de  quitter  la  cour. 
Louis  XIV  9  qui  admiroit  Madame  y  et  qui  ai- 
moit  sa  société ,  tia  avec  elle  un  commerce 
d amitié  et  de  bel^sprit  ;  mais  y  selon  tout  ce 
que  nous  apprenons^  cette  liaison  ne  dépassa 
jamais  les  bornes  prescrites  par  les  devoirs. 

Le 
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Le  roi  lui  donna  souvent  des  fêtes;  il  lui  en- 
voyoit  des  vers,  et  elle  lui  répondoit.  Ou 
prétend  que  le  marquis  de  Dangeau,  qui  étoit 
le  confident  de  tous  les  deux ,  écrivoit  les  vers 
pour  l'un  et  pour  l'autre.  Le  roi,  connoissant 
l'influence  qu'elle  avoit  sur  son  frère  Charles  II, 
l'employa  pour  engager  ce  prince  à  entrer  dans 
un  traité  contre  la  Hollande.  Louis  XIV  fit 
une  tournée  avec  sa  cour ,  comme  pour  visiter 
les  places  fortes  dans  la  Flandre.  Madame  étant 
à  Calais ,  dit  qu'elle  vouloit  aller  voir  son 
frère  :  elle  passa  la  Manche ,  eut  une  entrevue 
avec  Charles  à  Canterbury ,  réussit,  et  retourna 
rejoindre  la  cour  qui  l'attendoit.  Peu  de  temps 
après,  une  mort  subite  l'enleva  à  l'âge  de  vingt- 
six  ans,  à  Saint-Cloud,  en  1670.  La  cour  et  le 
public  furent  dans  la  consternation  ;  la  douleur 
devint  générale  :  on  la  crut  empoisonnée.  La 
division  qui  régnoit  entre  elle  et  son  mari,  la 
jalousie  et  l'humeur  qu'il  avoit  montrées,  sur- 
tout depuis  qu'elle  fut  revenue  d'Angleterre,  fi- 
rent tomber  sur  lui  des  soupçons  qui  ne  sont  pas 
encore  entièrement  effacés.  Duclos,  auteur  qu'il 
n'est  assurément  pas  indifiërent  de  consulter, 
dit  positivement  que  ce  fut  le  chevalier  de  Lor- 
raine, qui  dirigeoit  de  Rome  le  complot  contre 
Madame,  et  qui  la  fit  empoisonner  dans  un 
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verre  d'eau  de  chicorée.  Madame  de  La  Fayette 
et  d'autres  disent  qu'après  avoir  bu  cette  eau^ 
elle  se  trouva  plus  mafl.  Voltaire^  au  contraire  ^ 
prétend  qu'elle  mourut  d'une  colique  bilieuse^ 
U  est  certain  que  Madame  elle-même  se  crut 
empoisonnée.  Ayant  fait  venir  l'ambassadeur 
d'Angleterre^  elle  lui  parla  dans  sa  propre 
langue.  Le  confesseur  ^  qui  étoit  dans  la  cham- 
bre ^  entendant  l'ambassadeur  demander  à  la 
princesse  si  elle  ne  se  croyoit  pas  empoison- 
née^ l'interrompit  en  disant  :  Madame,  Viac^ 
cusez  personne,  et  offrez  à  Dieu  votre  mort 
en  sacrifice;  ce  qui  l'empêcha  de  répondre  à 
la  question  de  l'ambassadeur. 

Nous  avons  plusieurs  portraits  de  cette  ai- 
mable princesse  y  tous  plus  ou  moins  avanta- 
geux; mais  tous  laissent  d'elle  les  souvenirs 
les  plus  doux  y  les  impressions  les  plus  agréa- 
bles. Quoique  cent  trente  ans  se  soient  écoulés 
depuis  sa  mort  ^  quoique  nous  ayions  été  té- 
moins des  scènes  les  plus  tragiques^  et  qui 
surpassent  tout  ce  que  l'histoire  nous  offre  de 
plus  terrible^  on  ne  peut  lire  encore  aujour- 
d'hui •  \ Histoire  d^Henriette  éP Angleterre  , 
sans  éprouver  pour  elle  le  plus  vif  intérêt. 

Madame  de  la  Fayette  ayant  été  dans  l'in- 
timité de  Madame  ^  on  peut  lui  supposer  de 
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la  partialité  :  mais  yoici  comment  en  parle 
Cosnac^  achevéque  d'Aix  qui  l'avoit  beaucoup 
connue  ^  et  qui  ayoit  été  son  premier  aumônien 
«Madame  (dit-il)  avoit  l'esprit. en  même 
»  temps  solide  et  délicat  y  du  bon  sens.|  le  tact 
n  fin  y  l'ame  grande  et  juste  ;  éclairée  sur  ce 
»  qu'il  falloit  faire  y  mais  quelquefois  ne  le  fai- 
N  sant  pas  y  ou  par  une  paresse  naturelle  y  ou 
»  par  une  certaine  hauteur  d'ame^  qui.se  re9^ 
M  sentoit  de  son  origine  y  et  qui  lui  faisoit  en^ 
M  visager  ce  qui  étoit  cependant  son. devoir^ 
M  comme  une  bassesse.  Elle  mêloit  dans  toute 
»  sa  conversation  une  douceur  qu'on  ne  trou^^i» 
»  y  oit  point  dans  les  autres  personnes  royaiee^ 
»  On  eût  dit  qu'elle  s'approprioit  les  cœurs  ^ 
»  au  lieu  de  les  laisser  en  commun  par  ce  je 
»  ne  sais  quoi ,  tant  rebattu  y  qui  fait  que  l'on 
»  plaît.  Lés  gens  délicats  conyenoient  que  cbe0 
»  les  autres  il  étoit  copié  y  que  chez  Madame 
»  il  étoit  original.  » 

.  En  croyant  que  sa  mort  fût  telle  qu'on  Ja 
soupçonna^  cela  augmenteroit  encore  nos  re- 
grets. Petite-fille  d'Henri  IV,  fille  de  l'infor^ 
tuné  Charles  I^^.  y  dérobée  y  non  sans  difficulté, 
aux  meurtriers  de  son  père ,  par  les  soins  d'un 
serviteur  fidèle  ;  à  l'âge  de  deux.  ans.  fuyant  sa. 
patrie;  la  France^  sa  seconde  patrie,  avec  peine 

P  a 
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lui  accordant  un  asyle  ;  dans  son  enfance  man- 
quant quelquefois  du  nécessaire  (^)  ;  devenue  , 
enfin ,  Tidole  de  la  cour  de  Louis  XIV  et  du  pu- 
blic; aimée  et  estimée  de  tous,  excepté  d'unmari 
qu^il  auroit  été  honteux  pour  elle  d'aimer;  tom- 
bant yictime  ,  à  la  fleur  de  Tàge,  de  la  jalousie 
de  ce  mari  et  de  la  haine  de  ses  vils  mignons  : 
Yoilà  des  matériaux  pour  l'oraison  la  plus  tou- 
chante. Mais  sans  dépasser  les  bornes  qui  nous 
sont  prescrites  par  la  vérité ,  il  en  restera  en- 
core assez  pour  émouvoir  notre  sensibilité, 
comme  Bossuet  Ta  montré.  C'est  un  devoir  en- 
vers les  morts  de  défendre  leur  réputation  , 
quand  on  la  croit  injustement  'attaquée ,  de 
soumettre  au  moins  aux  autres  les  preuves  qui 
auroient  servi  à  fixer  nos  propres  sentimens. 
:  Il  y  a  deux  cents  ans,  que  Temploi  du  poi- 
son étoit  fréquent  en  France.  Pendant  long- 
temps on  n'en  parla  plus  ;  mais  il  y  en  eut  de 
nouveaux  exemples,  vers  le  milieu  et  sur  la 
fin  du  dix-septième  siècle  (^^).  Que  Madame 

(  ^  )  Le  cardinal  de  Rets  raconte  ,  qu'étant  un  jour  d'hi- 
ver chez  la  reine  d'Angleterre ,'  elle  lui  disoit  :  «  Si  vous 
»  ne  voyez  pas  Henriette ,  c'est  parce  que  le  temps  est 
n  si  froid  que  je  Tai  fait  rester  au  lit,  car  nous  n'avons 
m  pas  de  bois  pour  échauffer  son  appartement.  » 

(**)  Voyez  les  Mémoires  de  Saint-Simon  ^  etc. 
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ait  été  empoisonnée  9  il  y  &  assurément  lieu 
de  le  croire  (*).  Ce  forfait  horrible  a-t-il  été 
l'effet  de  la  yengeance  de  quelque  femme  > 

(*)  Les  lettres  suivantes,  écrites  par  l'ambassadeur 
d'Angleterre ,  Montaigu  ,  à  lord  Arlington ,  n^inistre  des 
affaires  étrangères  à  Londres,  ainsi  que  celle  du  même 
ambassadeur  à  Charles  II  y .  sont  plus  que  suffisantes  pour 
autoriser  cette  opinion. 

Paris,  i5  jaiUet  1670. 
MlLORD, 

«  Selon  les  ordres  de  votre  Seigneurie ,  je  vous  envoie 
la  bague  que  Madame  avoit  au  doigt  en  mourant,  la- 
quelle vous  aurez,  s'il  vous  plaît,  la  bonté  de  présenter 
au  roi.  J*ai  pris  la  liberté  de  rendre  compte  au  roi,  moi- 
même  ,  de  quelques  choses  que  Madame  m'avoit  chargé 
de  lui  dire ,  étant  persuadé  que  la  modestie  n'auroit  pas 
permis  à  votre  Seigneurie  de  les  dire  au  roi ,  parce  qu'elles 
vous  touchent  de  trop  près.  Il  y  a  eu ,  depuis  la  mort 
de  Madame ,  comme  vous  pouvez  bien  vous  l'imaginer 
dans  une  occasion  pareille ,  plusieurs  bruits  divers.  L'opi« 
nion  la  plus  générale,  est  qu'elle  a  été  empoisonnée^  ce 
qui  inquiète  le  roi  et  les  ministres  au  dernier  point.  J'en 
ai  été  saisi  d'une  telle  manière ,  que  j'ai  eu  à  peine  le 
cœur  de  sortir  depuis.  Cela ,  joint  aux  bruits  qui  courent 
par  la  ville,  du  ressentiment  que  témoigne  le  roi  notre 
maître  d'un  attentat  si  rempli  d'horreur,  qu'il  a  refusé 
de  recevoir  la  lettre  de  Monsieur ,  et  qu'il  m'a  ordonné 
de  me  retirer,  leur  fait  conclure  que  le  roi  notre  maître 
est  mécontent  de  cette  cour,  au  point  qu'on  le  dit  ici;  de 
sorte  que  quand  j'ai  été  à  Saint-Germain ,  d'oii  je  ne  fais 
que  revenir,  pour  y  faire  les  plaintes  que  vous  m'avez 
ordonné  d'y  faire ,  il  est  impossible  d'exprimer  la  joie 
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jalouse  peut-être  de  sa  faveur  auprès  du  roi; 
ouifut^il  r^ffet  de  quelque  ressentiment  do-« 
mestiquey  de  quelque  intrigue  de  cour^  ou 

qu'on  j  a  reçue ,  d'apprendre  que  le  roi  notre  maître 
commence  à  s'appaiser,  et  qae  ces  bruits  n'ont  fait  au- 
cune impression  sur  son  esprit,  an  préjudice  de  la  France. 
Je  vous  marque  cela ,  Milord ,  pour  vous  faire  connoltre 
à  quel  point  l'on  estime  l'union  de  l'Angleterre  dans  cette 
conjoncture ,  et  combien  l'amitié  du  roi  est  nécessaire  k 
tous  leurs  desseins  :  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  s'en  serve 
à  la  gloire  du  roi,  et  pour  le  bien  de  la  nation.  C'est 
ce  que  souhaite  avec  passion  la  personne  du  monde  qui 
est  avec  le  plus  de  sincérité ,  etc.  » 

MlLORD  , 

M  Je  ne  suis  guère  en  état  de  vous  écrire  moi-même , 
étant  tellement  incommodé  d'une  chute  que  j'ai  faite  en 
venant,  que  j'ai  peine  à  remuer  le  bras  et  la  main.  J'es- 
père pourtant  me  trouver  en  état ,  dans  un  jour  ou  deux , 
de  me  rendre  à  Saint^ermain.  Je  n'écris  présentement 
que  pour  rendre  compte  à  votre  Seigneurie  d'une  chose 
que  je  crois  pourtant  que  vous  savez  déjà ,  c'est  que 
Von  a  permis  au  chevalier  de  Lorraine  de  venir  à  la 
cour  y  et  de  servir  à  l'armée  en  qualité  de  maréchal^ 
de-camp  (a). 

»  Si  Madame  a  été  empoisonnée ,  comme  la  plus  grande 
partie  du  monde  le  croit,  toute  la  France  le  regarde 
comme  son  empoisonneur ,  et  s'étonne  avec  raison  que  le 
roi  de  France  ait  si  peu  de  considération  pour  le  roi  notre 
maître ,  que  de  lui  permettre  de  revenir  &  la  cour,  vu  la 

(a)   Tout  ce  qui  est  en  caractère  italique,  étoit  en  chiffirci. 
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de  la  politique?  C'est  ce  .qu'oa  uç  peut  pas 
résoudre.  Le  voile  qui  couvrit  la  vérité  alors^ 
nous  la  dérobe   encore.   Mais  il  est  hors  de 


manière  insolente  dont  il  en  a  toujours  usé  envers  cette 
princesse  pendant  sa  vie.  Mon  devoir  m'oblige  de  vous 
dire  cela ,  afin  que  vous  le  fassiez  savoir  au  roi ,  et  qu'il 
en  parle  fortement  à  l'ambassadeur  de  France  ,  s'il  le  juge 
à  propos  3  car  je  puis  vous  assurer  que  c'est  une  chose  qu'il 
ne  sauroit  souffrir  sans  se  faire  tort.  » 

A  U    R  O  L 

Paris,  le  i5  juillet  1670. 

Sire  , 

<i  Je  dois  coomiencer  cette  lettre  en  suppliant  trës- 
liumblement  votre  Majesté  de  me  pardonner  la  liberté 
que  je  prends  de  l'entretenir  sur  un  si  triste  sujet ,  et  du 
malheur  que  j'ai  eu  d*être  témoin  de  la  plus  cruelle  et  de 
la  plus  généreuse  mort  dont  on  ait  jamais  oui  parler.  J'eus 
l'honneur  d'entretenir  Madame  assez  long- temps  le  sa- 
medi ,  jour  précédent  de  celui  de  sa  mort.  Elle  me  dit 
qu'elle  voyoit  bien  qu'il  étoit  impossible  qu'elle  pût  jamais 
être  heureuse  avec  Monsieur  y  lequel  s'étoit  emporté  contre 
elle  plus  que  jamais  j  deux  jours  auparavant ,  à  Versailles , 
oii  il  l'avoit  trouvée  dans  une  conférence  secrète  avec  le 
roi  y  sur  des  affaires  qu'il  n'étoit  pas  à  propos  de  lui  com- 
muniquer. Elle  me  dit  que  votre  Majesté  et  le  roi  de 
France  y  aviez  résolu  de  déclarer  la  guerre  à  la  Hollande  y 
dès  que  vous  seriez  demeurés  d'accord  de  la  manière  dont 
vous  la  deviez  faire.  Ce  sont-là  les  dernières  paroles  que 
cette  princesse  me  fit  l'honneur  de  me  dire  avant  sa  ma* 
ladiej  carlVIonsieur  étant  entré  dans  ce  moment,  nou» 
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doute  9  à  ce  qu'il  me  semble  y  que  quel  que 
soit  le  genre  de  la  mort  de  Madame  y  son  mari 
en  ëtoit  innocent;  et  plusieurs  circonstances 


interrompît  9  et  je  m'en  retournai  à  Paris.  Le  lendemain , 
lorsqu'elle  se  trouva  mal ,    elle  m'appela  deux  ou  trois 
fois  ;  et  madame  de  Mekelbourg  m'envoya  chercher.  Dès 
.  qu'elle  me  vit ,  elle  me  dit  :  vous  voyez  le  triste  état  oii 
je  suis;  je  me  meurs.  Hëlas!  que  je  plains  le  roi  moa 
frère  !  car  je  suis  assurée  qu'il  va  perdre  la  personne  du 
monde  qui  l'aime  le  mieux.  Elle  me  rappela  un  peu  après , 
et  m'ordonna -de  ne  pas  manquer  de  dire  au  roi  son  frère 
les  choses  du  monde  les  plus  tendres  de  sa  part ,  et  de  le 
remercier  de  tous  ses  soins  pour  elle.  Elle  me  demanda 
ensuite  si  je  me  souvenois  bien  de  ce  qu'elle  m'avoit  dit 
le  jour  précédent ,  des  intentions  qu'avoit  votre  Majesté 
de  se  joindre  à  la  France  contre  la  Hollande.   Je  lui  dis 
qu*Otti  ;  sur  quoi  elle  ajouta  :  je  vous  prie  de  dire  à  mon 
frère  que  je  ne  lui  ai  jamais  persuadé  de  le  faire  par  in- 
térêt y  et  que  ce  n'étoit  que  parce  que  j'étois  convaincue 
que   son  honneur  et  son  avantage  y  étoient  également 
intéressés;  car  je  l'ai  toujours  plus  aimé  que  ma  vie,  et 
je  n'ai  nul  autre  regret ,   en  la  perdant ,  que  celui  de  le 
quitter.  Elle  m'appela  plusieurs  fois  pour  me  dire  de  ne 
pas  oublier  de  vous  dire  cela  ^  et  me  parla  en  anglois.  Je 
pris  alors  la  liberté  de  lui  demander  si  elle  ne  croyoit 
pas  qii'on  l'eût  empoisonnée?  Son  confesseur,  qui  étoit 
présent ,  et  qui  entendit  ce  mot-là  ,  lui  dit  :  Madame , 
n'accusez  personne ,  et  offrez  à  Dieu  votre  mort  en  sa- 
crifice. Cela  l'empêcha  de  me  répondre;  et  quoique  je 
lui  fisse  plusieurs  fois  la  même  demande ,    elle  ne  me 
répondit  qu'en  levant  les  épaules.   Je  lui  demandai  ta 

que 
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que  j'ai  rassemblées  ^  me  donnent  la  convic- 
tion que  le  chevalier  de  Lorraine  n'en  fut  pas 
non  plus  coupable.  Voici  sur  quoi  je  fonde 
cette  opinion. 

On  a  dit  et  répété  que  Louis  XIV ,  immé- 
diatement après  la  mort  de  Madame  ^  inter* 
rogea  un  valet-de-chambre  qui  étoit  de  service 
auprès  d'elle  ^  et  qu'on  soupçonna  ;  que  ce 
valet-de-chambre  ^  sur  une  promesse  de  pardon 
en  cas  que  lui-même  se  trouv4t  impliqué  dans 


casseUe  ou  étoient  toutes  ses  lettres ,  pour  les  envoyer  à 
votre  Ma j  este ,  et  elle  m'ordonna  de  les  demander  à  ma- 
dame de  la  Borde ,  laquelle ,  js'ëvanouissan^  à  tout  moment , 
et  mourant  de  douleur  de  voir  sa  maîtresse  en  un  état  si 
déplorable ,  Monsieur  s'en  saisit  avant  qu'elle  pût  revenir 
à  elle.  Elle  m'ordonna  de  prier  votre  Majesté  d'assister 
tous  ses  pauvres  domestiques,  et  d'écrire  à  milord  Ar- 
linglon  de  vous  en  faire  souvenir.  Elle  ajouta  à  cela  :  dites 
au  roi  mon  frère  quç  j'cspëre  qu'il  fera  pour  lui  ,  pour 
l'amour  de  moi ,  'ce  qu'il  m'a  promis;  car  c'est  un  homme 
qui  l'aime  et  qui  le  sert  bien.  £lle  dit  plusieurs  choses 
ensuite  tout  haut,  en  français;  plaignant  l'af&iction  qu'elle 
savoit  que  sa  mort  donneroit  à  votre  Majesté.  Je  supplie 
encore  une  fois  votre  Majesté  de  pardonner  le  malheur 
oii  je  me  trouve  réduit,  de  lui  apprendre  cette  fatale 
nouvelle;  puisque  de  tous  ses  serviteurs,  il  n'y  en  a  pas 
un  seul  qui  souhaite  avec  plus  de  passion  et  de  sincérité 
son  bonheur  et  sa  satisfaction,  que  celui  qui  est, 

Sire  I  De  votre  Majesté ,  etc.  » 
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le  crime  ^  ayoit  communiqué  des  circonstances 
que  le  roi  crut  nécessaire  de  supprimer;  mais 
cependant  qu'en  finissant  de  l'entendre  y  comme 
soulagé  d'un  grand  poids  y  le  roi  dit  :  Je  res^ 
pire ,  mon  frère  est  innocent!  Cette  anecdote 
disculperoit  certainement  Monsieur;  mais  il 
est  possible  qu'elle  ait  été  ou  imaginée  ^  ou 
peu  exactement  racontée.  Voici  des  faits  plus 
certains. 

Madame  de  Séyigné  écrit  k  madame  de  Gri-» 
gnan^  le  12  février  1672  : 

c(  Le  marquis  de  Yilleroy  est  donc  parti  pour 
M  Lyon^  comme  je  vous  l'ai  mandé;  le  roi  lui 
»  fit  dire  par  le  maréchal  de  Créquy^  qu'il 
»  s'éloignât  :  on  croit  que  c'est  pour  quelques 
il)  discoiu*s  tenus  chez  madame  la  comtesse  de 
»  Soissons  (♦). 

»  Le  roi  demanda  à  Monsieur  qui  revenoit 
»  de  Paris  :  Eh  bien!  mon  fi^ère^  que  dit-on 
»  à  Paris?  Monsieur  lui  dit  :  On  parle  fort  de  ce 
»  pauvre  marquis.  —  Et  qu'en  dit-on  ?  —  On  dît 


(^)  Olympe  Mancini  y  niëce  du  cardinal  Mazarin.  Elle 
ëpousa ,  en  1657 ,  Eugène-Maurice  de  Savoie ,  comte  de 
Soissons  ,  fils  de  Thomas,  prince  de  Cangnan;  et  de  ce 
mariage  naquit  le  célèbre  prince  Eugène  »  à  Paris  ^  le  19 
octobre  i665. 
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n  qu^il  a  touIu  parler  pour  un  autre  malheu- 
»  reux.  —  Et  quel  malheureux ,  dit  le  roi  ?  — 
»  Pour  le  chevalier  de  Lorraine  y  dit  Mon- 
»  sieur.  —  Mais,  dit  le  roi,  y  songez -vous 
V)  encore  à  ce  chevalier  de  Lorraine  ?  Vous  en 
M  souciez-vous?  Aimeriez-vous  bien  quelqu'un 
»  qui  vous  le  rendroit?  —  En  vérité,  répondit 
n  Monsieur,  ce  seroit  le  plus  sensible  plaisir 
»  que  je  pusse  recevoir  en  ma  vie.  —  Oh  bien, 
»  dit  le  roi,  je  veux  vous  faire  ce  présent;  il 
»  y  a  deux  jours  que  le  courrier  est  parti;  il 
x>  reviendra,  je  vous  le  redonne,  et  veux  que 
»  vous  m'ayiez  toute  votre  vie  cette  obligation  ^ 
»  et  que  vous  Taimiez  pour  l'amour  de  moi.  Je 
»  fais  plus,,  car  je  le  fais  maréchal -de -camp 
»  dans  mon  armée.  Là -dessus  Monsieur  se 
»  jette  aux  pieds  du  roi,  lui  embrasse  long- 
M  temps  les  genoux,  et  lui  baise  une  main  avec 
»  une  joie  sans  égale.  Le  roi  le  relève  et  lui 
»  dit  :  Mon  frère ,  ce  n'est  pas  ainsi  que  des 
»  frères  se  doivent  embrasser;  et  il  l'embrasse 
»  fraternellement.  Tout  ce  détail  est  de  très-^ 
»  bon  lieu,  et  rien  n'est  plus  vrai.  » 

Il  faut  observer  que  tous  ceux  qui  accusent 
le  chevalier  de  Lorraine  d'avoir  empoisonné 
Madame,  disent  que  Louis  XIV  en  eut  la 
preuve.  Mais  si  l'on  pèse  les  mots  rapportés 

Qa 
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par  madame  de  Sëvigné^  aimeriexr^ous  bien 

quelqi/un  qui  vous  le  rendroit? je  veucc 

vous  faire  ce  présent et  veux  que  vous 

m^ajriez  toute  votre  vie  cette  obligation,  et 
que  vous  V aimiez  pour  V amour  de  moi;  si  Ton 
fait  sur-tout  attention  à  cette  dernière  phrase  y 
peut-on  supposer  le  chevalier  de  Lorraine  coupa- 
l>le  ?  Le  roi  y  qu'on  doit  supposer  également  ins- 
truit,  auroit-il  jamais  consenti  au  retour  à  sa  cour 
d'un  homme  qu'il  auroit  cru  un  empoisonneur, 
et  l'auteur  de  la  mort  d'une  personne  qu'il  ché« 
rissoit  ?  On  peut  pardonner  un  meurtre  commis 
dans  l'emportement  d'une  passion ,  mais  non 
un  empoisonnement  concerté  à  quatre  cents 
lieues  9  avec  toute  la  maturité  de  la  réflexion* 
Qui  pouvoit  répondre  à  Louis  XIV  que  le  che- 
valier de  Lorraine  n'empoisonneroit  pas  son 
fils  y  et  lui-même  y  s'il  y  trouvoit  son  intérêt  ? 
Le  roi  étoit  à  cet  égard  inaccessible  à  toute 
indulgence  ;  et  sa  conduite  envers  le  maréchal 
de  Luxembourg  en  est  une  preuve.  11  le  fit 
garder  à  la  Bastille  pour  avoir  consulté  deux 
diseuses  de  bonne-aventure  y  nommées  La  Vi- 
goureux et  La  Voisin  y  qui  furent  accusées  et 
convaincues  de  préparer  et  de  vendre  des  poi-* 
sons»  La  comtesse  de  Soissons,  quiavoit  été 
aussi  chez  ces  femmes ,  se  retira  à  Bruxelles; 
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enfans  ^  mourut  en  1 707  y  à  quatre-vingt-deux 
ans. 

Dans  ses  mémoires  on  trouve  des  portraits 
de  quelques-uns  des  principaux  acteurs  dans 
la  guerre  de  la  Fronde  ^  faits  avec  de  la  vérité  y 
de  l'esprit  et  de  la  finesse. 

Mémoires  pour  servir  à  VHistoire  de  Louis 
XIK,  par  l'abbé  de  Cboîsy. 

Quoiqu'on  reproche  à  cet  auteur  d'avoir 
donné  des  choses  pour  vraies^  qui  étoient  au 
moins  hasardées  ^  et  que  son  style  soit  trop 
familier 9  c'est  un  ouvrage  cependant  qui  mé« 
rite  d'être  lu» 

On  a  plusieurs  autres  ouvrages  de  l'abbé  de 
Choisy^  dont  la  vie  a  été  très-extraordinaire. 
11  naquit  à  Paris  en  16449  ^^  J  mourut  en 
1724*  Dans  sa  première  jeunesse  y  il  s'habilloit 
en  femme  9  et  sous  le  nom  de  comtesse  des 
Barres ,  passa  quelque  temps  ainsi  déguisé 
dans  ime  terre  qu'il  avoit  achetée  près  de 
Bombes.  Un  tel  déguisement  avoit  été  dans 
l'origine  adopté  par  cet  abbé  pour  fiiire  sa 
cour  à  Monsieur ,  frère  de  Louis  XIV.  Ce 
prince  efféminé  étoit  d'une  figure  agréable , 
et  se  plaisoit  à  s'habiller  en  femme.  On  le  vit 
quelquefois  à  l'opéra .  ainsi  vêtu  et  couvert  de 
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perles  et  de  diamans^  avec  des  bracelets  et 
un  collier  magnifiques.  La  reine  mère  et  le 
cardinal  ne  s'opposoient  pas  à  ce  ridicule 
travestissement^  et  le  public  s'y  accoutuma. 
L'abbé  de  Choisy  étoit  fils  du  chancelier  de 
Monsieur,  et  suivoit  ce  prince  à  l'opéra  et  au 
bal  comme  une  dame  de  compagnie.  Voltaire 
suppose  que  c'est  dans  le  temps  qu'il  étoit 
travesti  en  femme,  sous  le  nom  de  comtesse 
des  Barres,  qu'il  écrivit  son  Histoire  Ecclé- 
siastique ;  mais  il  n'a  fait  sans  doute  cette 
plaisanterie  que  pour  donner  du  ridicule  a 
tout  ce  qui  avoit  rapport  à  Téglise.  L'Histoire 
Ecclésiastique  de  l'abbé  de  Choisy  n'a  été 
écrite  que  long -temps  après  :  le  premier 
volume  ne  fut  imprimé  qu'en  lyoS,  lorsque 
l'auteur  avoit  soixante  ans. 

En  i685,  l'abbé  de  Choisy  fut  envoyé  am« 
bassadeur  auprès  du  roi  de  Siam.  Le  journal 
de  son  voyage ,  écrit  d'un  style  aisé  et  agréa- 
ble y  est  très-superficiel.  En  parlant  des  mis- 
sionnaires ^établis  à  Siam ,  parmi  lesquels  se 
tpouvoient  des  hommes  très-savans,  il  dit: 
«  J'ai  une  place  d'écoutant  dans  leurs  assem- 
»  blées,  et  je  me  sers  souvent  de  votre  mé- 
»  thode.  Une  grande  modestie,  point  de  dé- 
»  mangeaison  de  parler.  Qiiand  la  balle  me 

vient 
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»  vient  bien  naturellement ^  et  que  je  me  sens 
»  instruit  à  fond  de  la  chose  dont  il  s'agit , 
»  alors  je  me  laisse  forcer ,  et  je  parle  à  demi- 
»  bas  9  modeste  dans  le  ton  de  la  voix  aussi 
n  bien  que  dans  les  paroles.  Cela  £sdt  un  effet 
»  admirable;  et  souvent^  quand  je  ne  dis  mot^ 
))  on  croit  que  je  ne  veux  pas  parler  :  au  lieu 
)i  que  la  bonne  raison  de  mon  silence  est  une 
i>  ignorance  profonde  ^  qu'il  est  bon  de  cacher 
»  aux  yeux  des  autres.  >i 

On  a  dit  9  en  faisant  le  parallèle  des  His- 
toires Ecclésiastiques  des  abbés  de  Choisy  et 
de  Fleury  j  que  Choisy  étoit  plus  fleuri  que 
choisi  y  et  que  Fleury  étoit  plus  choisi  que  fleuri* 

Mémoires  et  Réflexions  sur  les  principaux 
événemens  du  règne  de  Louis  XIV,  par  le 
marquis  de  La  Fare. 

Le  marquis  de  La  Fare  naquit  dans  le  Vi^ 
varais  en  16649  et  mourut  à  Paris  en  171s. 

Ses  mémoires  sont  estimés  pour  la  sincérité 
qu'on  voit  y  régner;  on  a  cependant  observé 
que  la  franchise  y  est  souvent  poussée  trop 
loin.  Nous  voyons  quelquefois  des  auteurs, 
comme  des  personnes  dans  la  société  y  qui , 
sous  le  ton  de  franchise  ^  non  seulement  mau;* 
qucmt  aux  convenances^  à  la  bienséance  mémcj 
I.  R 
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mais  qui  s'enveloppent  de  ce  voile  pour  satisr- 
faire  à  leur  humeur  caustique  ^  ou  à  la  haine 
et  à  l'envie.  Il  ëtoit  capitaine  des  gardes  de 
Monsieur^  et  1^  fut  ensuite  de  son  fils  M.  le 
régent.  Dans  ses  dernières  années,  il  vécut 
entièrement  avec  des  personnes  mécontentes 
de  la  cour ,  qui  cherchoient  à  critiquer  et  les  per- 
sonnes qui  la  composoîent,  et  les  opérations  du 
gouvernement  :  il  psffolt  que  son  esprit  a  beau- 
coup participé  à  cette  disposïtion.  V.  PoÉsir. 

Mémoires  du  duc  de  Saint  "Simon.. 

Le  duc  de  Saint-Simon  naquit  en  rôyS  ;  il 
fît  sa  première  campagne  en  1692 ,  et  se  dis* 
tingua  d'abord  par  sa  bravoure. 

On  a  dit  qu'on  ne  connoissoit  bien  Louis  XIV, 
sa  cour  et  ses  ministres ,  que  depuis  la  publi- 
cation des  mémoires  de  cet  auteur.  Saint-Simon 
écrit  comme  un  homme  du  monde  qui  avoit 
vécu  à  la  cour  dès  sa  jeunesse  y  et  il  peint  ce 
qui  se  passoit  sous  ses  yeux.  11  étoit  dans  l'in- 
timité du  régent  ;  il  avoit  dea  préventions  ;  et 
pour  savoir  la  vérité ,  il  feiut  le  lire  avec  pré- 
caution. On  y  trouve  beaucoup  de  faits  qui  ne 
sont  point  ailleurs.  Le  style  en  est  très-inégal 
^  quelquefois  obscur,  et  gâté  par  des  cons-^ 
iructious  vicieuses;  mais  il  a  souvent  la  plus 
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grande  énergie  :  il  fait  de  la  langue  un  usage 
qm  surprend  et  rend  ses  détails  pittoresques. 
Voici  un  tableau  du  camp  de  Compiégne  y  qui 
fera  jnger  de  son  pinceau. 

«  On  fit  le  siège  de  Compiégne  dans  toutes 
)D  les  formes;  Crénan  défendit  la  place  (^).  Le 
»  samedi  i3  septembre  fut  destiné  à  l'assaut. 
»  Le  roi  ^  suivi  de  toutes  les  dames ,  et  par  le 
))  plus  beau  temps  du  monde  y  alla  sur  le  rem*- 
»  part  d'où  Ton  découvrit  toute  la  plaine  et 
»  la  disposition  de  toutes  les  troupes.  C'étoit 
;)  le  plus  beau  coup-d'œil  qu'on  put  imaginer^ 
»  que  toute  l'armée  et  ce  nombre  prodigieuse 
»  de  curieux  de  toutes  conditions^  à  distance 
»  des  troupes  pour  ne  les  pas  embarrasser,  et 
»  ce  jeu  des  attaquans  à  découvert,  parce  qu'il 
»  n'y  avoit  rien  de  sérieux  que  la  montre,  et 
»  qu'il  n'y  avoit  de  précautions  à  prendre,  pour 
»  les  uns  et  pour  les  autres,  que  la  justesse 
n  des  mouvemens.  Mais  un  spectacle  d'une 
»  autre  sorte,  et  que  je  peindrois  dans  qua->- 
»  rante  ans  comme  aujourd'hui ,  tant  il  me 
»  frappa ,  fut  celui  que ,  du  haut  du  rempart , 

('*')  Ce  camp  fut  formé  vers  la  fin  d'aodt  1698,  pour 
l'instruction  du  duc  de  Bourgogne ,  qui  en  fut  le  généra* 
lissîme.  Le  maréchal  de  Boufflers  j  sous  les  ordres  du  prince , 
çomamïâoiX  6t  dirîgeoit  les  manœuvres. 

R  a 
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D  le  roi  donna  à  toute  son  armée  ^  et  à  cette 
»  foule  innombrable  de  spectateurs  de  tout 
»  état^  tant  dans  la  plaine  que  dessus  le  rem- 
»  part  même.  Madame  de  Mainténon  y  étoit^ 
»  en  face  de  la  plaine  et  des  troupes  y  dans  sa 
»  chaise  à  porteurs ,  entre  ses  trois  glaces^  et 
»  ses  porteurs  retirés.  Sur  le  bâton  de  devant  ^ 
»  à  gauche^  étoit  assise  madame  la  duchesse 
»  de  Bourgogne;  du  même  côté,  en  arrière 
»  et  en  demi-cercle,  debout,  madame  la  du- 
»  chesse,  madame  la  princesse  de  Conti,  et 
»  toutes  les  dames  ;  et  derrière  elles ,  des 
»  hommes  :  à  la  glace  droite  de  la  chaise ,  le 
»  roi  debout;  et  un  peu  en  arrière,  un  demi- 
M  cercle  de  ce  qu'il  y  avoit  en  hommes  de  plus 
»  distingué.  Le  roi  étoit  presque  toujours  dé- 
»  couvert,  et  k  tout  moment  se  baissoit  dans  la 
»  glace  pour  parler  à  madame  de  Mainténon , 
»  pour  lui  expliquer  tout  ce  qu'elle  voyoit,  et 
»  les  raisons  de  chaque  chose.  A  chaque  fois, 
»  elle  avoit  l'honnêteté  d'ouvrir  la  glace  de 
»  quatre  ou  cinq  doigts,  jamais  de  la  moitié. 
I)  Quelquefois  elle  ouvroit  pour  faire  quelques 
»  questions  au  roi;  mais  c'étoit  presque  tou- 
»  jours  lui  qui,  sans  attendre  qu'elle  parlât, 
»  se  baissoit  tout- à -fait  pour  l'instruire;  et 
»  quelquefois  qu'elle  n'y  prenoit  pas  garde,  il 
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»  frappoit  contre  la  glace  pour  la  faire  ouvrir. 
»  Jamais  il  ne  parla  qu'à  elle^  excepté  pour 
»  donner  des  ordres  en  peu  de  mots  ^  et  quel-!« 
M  ques  réponses  a  madame  la  duchesse  de  Boup^ 
»  gogne,  qui  tàchoit  de  se  faire  parler  ^  et  à 
»  qui  madame  de  Maintenon  montroit  et  par-n 
i)  loit  par  signe  de  temps  en  temps  ^  sans  ouvrir 
I)  la  glace  de  devant ,  à  travers  laquelle  la  jeune 
»  princesse  lui  crioit  quelques  mots.  11  y  avoil 
»  vis-à-vis  la  chaise  à  porteurs  un  sentier  taillé 
»  en  marches  roides^  qu'on  ne  voyoit  point 
»  d'en  haut 9  et  une  ouverture  qu'on  avoit  £siite 
D  dans  cette  vieille  muraille ,  pour  pouvoir 
»  aller  prendre  les  ordres  du  roi  d'en  bas  y  s'il 
»  en  étoit  besoin.  Le  cas  arriva.  Crénan  envoya 
)»  Canillac  ^  colonel  de  Bourgogne ,  qui  étoit  un 
»  des  régimens  qui  défendoient^  pour  prendre 
»  l'ordre  du  roi  sur  je  ne  sais  quoi  ;  Canillac  se 
D  met  à  monter^  et  dépasse  jusqu'un  peu  plus 
»  haut  que  les  épaules.  Je  le  vois  d'ici  aussi 
»  distinctement  qu'alors.  A  mesure  que  la  tête 
»  dépassoit,  il  avisoit  cette  chaise ,  le  roi  et 
u  toute  son  assistance ,  qu'il  n'avoit  point  vue 
»  ni  imaginée  9  parce  que  son  poste  étoit  eu 
»  bas  9  aux  pieds  du  rempart ,  d'où  on  ne  poli- 
»  voit  découvrir  ce  qui  étoit  dessus.  Ce  spec- 
H  tacle  le   frappa  d'un  tel  étonnement^  qu'il 


"^ 
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i>  demeura  court  à  le  regarder^  la  bouche  ou-^^ 
»  verte  9  les  yeux  fixes  ^  et  le  plus  grand  étO!w 
»  nement  peint  sur  le  visage.  II  n'y  eut  personne 
»  qui  ne  le  remarquât;  et  le  roi  le  vit  si  bien, 
M  qu'il  lui  dit  avec  émotion  :  eh  bien  I  Ca-^ 
»  niUac !  montez^onc ,  qu'est-ce  qu'il  y  a? 
»  Il  acheva  de  monter ,  et  vint  au  roi  à  pas 
»  lents ^  tremblant,  et  passant  les  yeux  à  droite 
»  et  à  gauche,  d'un  air  éperdu.  J'étois  à  trois 
»  pas  du  roi  ;  Canillac  passa  devant  moi ,  et 
»  balbutia  fort  bas  quelque  chose  :  Comment 
»  dites  "VOUS,  dit  le  roi?  mais  parlez  donc. 
»  Jamais  il  ne  put  se  remettre  ;  il  tira  de  soi 
»  ce  qu'il  put.  Le  roi,  qui  n'y  comprit  pas 
»  grand'chose ,  vit  bien  qu'il  n'en  tireroit  rien 
»  de  mieux,  répondit  aussi  ce  qu'il  put,  et 
»  ajouta  d'un  air  chagrin  :  allez ,  monsieur  ! 
»  CaniUac  né  se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  re-^ 
»  gagna  son  escalier,  et  disparut.  A  peine 
»  étoit-il  dedans ,  que  le  roi  regardant  autour 
))  de  lui  :  Je  ne  sais  pas  ce  qu'a  Canillac  , 
I)  dit^l  ;  mais  il  a  perdu  la  tramontane ,  et  n'a 
M  plus  su  ce  qu'il  me  voulait  dire.  Personne 
»  ne  répondit.  Vers  le  moment  de  la  capitu- 
»  lation ,  madame  de  Maintenon  apparemment 
»  demanda  permission  de  s'en  aller;  le  roi 
))  cria  :  les  porteurs  de  madame  !  Us  vinrent , 
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I)  et  remportèrent.  Moins  d^un  quart-^d'heure 
»  après  ^  le  roi  se  retira.  Plusieurs  se  parlèrent 
7)  fort  bas.  On  ne  pouvoit  reyenir  de  ce  qu'on 
»  venoit  de  voir.  Ce  fut  le  même  effet  parmi 
»  tout  ce  qui  étoit  dans  la  plaine  «  Jusqu'aux 
»  soldats  demandoient  ce  que  c'étoit  que  cette 
»  chaise  à  porteurs^  et  le  roi  à  tout  moment 
»  baissé  dedans^  Il  fallut  doucement  faire  taire 
»  les  officiers ,  et  les  questions  des  troupes. 
M  On  peut  juger  de  ce  qu'en  dirent  les  étran- 
h  gers^  et  de  l'effet  que  dut  faire  sur  eux  un 
»  tel  spectacle.  Il  fit  du  bruit  dans  toute  l'Eu- 
D  rope^  et  y  fut  aussi  répandu  que  le  camp  de 
»  Compiégne  y  avec  toute  sa  pompe  et  toute 
M  sa  prodigieuse  splendeur. 

»  Cette  pompe  et  cette  splendeur  étoient 
7)  bien  scandaleuses^  dans  l'état  d^épuisement 
n  et  de  misère  où  la  France  étoit  réduite^  après 
»  une  guerre  qui  n'étoit  terminée  que  depuis 
»  neuf  mois.  Le  roi  fit  présent  de  cent  mille 
)>  livres  au  maréchal  de  Boufilers  ;  et  tous  les 
»  officiers  généraux  et  particuliers  se  ruinèrent 
>i  à  l'enyi  les  uns  des  autres.  » 

Il  faut  ajouter  aux  remarques  que  ^'ai  faites 
sur  M.  de  Saint-Simon^  ce  que  dit  M.  Duclos. 

K  Aussitôt  que  le  roi  m'eut  nommé  bistorio- 
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i>  graphe  >  mon  premier  soin  fut  de  rassembler 
>i  les  pièces  qui  m'étoient  nécessaires. 

»  J'ai  eu  la  liberté  d'entrer  dans  les  diffé* 
»  rens  dépôts  du  ministère^  et  j'en  ai  fait  usage 
»  long-temps  ayant  d'écrire.  J'ai  lu  une  infinité 
»  de  mémoires  9  et  les  correspondances  de  nos 
»  ambassadeurs;  j'ai  comparé  les  pièces  con- 
M  Iradictoires ,  et  souvent  éclairci  les  unes  par 
»  les  autres. 

H  Les  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon  ^ 
»  m'oB);  été.  utiles  pour  le  matériel  des  faits 
jt)  dont  il  étoit  instruit.  Mais  la  manie  ducale  t, 
»  S(m  emportement  contre  les  princes  légiti-* 
n  mes  et  quelques  gens  en  place ,  sont  à  un  tel 
»  excès  ^  qu'ils  avertissent  suffisamment  d'être 
19  en  garde  contre  lui. 

»  En  effet  9  quelque  vrai  que  soit  un  écri-« 
>i  vain  y  quelque  air  qu'il  ait  de  l'être ,  la  seule 
n  manière  d'envisager  les  choses  peut  les  al-* 
M  térer.  C'est  ce  qui  arrive  à  cet  auteur. 

I)  J'ai  dpqc  contrebalancé  son  témoignage , 
>i  par  des  mémoires  que  ip^ont  communiqués 
»  des  hommes  également  instruits  et  nullement 
»  passionnés I  par  des  pièces  en  original.  » 

En  1 7211  >  il  fut  envoyé  ambassadeur  en  Es- 
pagne ^  afin  d'y  demander  l'Infante  pour  être 
l'épouse  de  Louis  XV  :  et  ce  fut  à  cette  occasion 

qu'on 
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qu^on  le  créa  grand  d'Espagne  ;  honneur  que 
son  descendant^  le  marquis  de  Saint-Simon^ 
qui  9  djepuis  la  révolution  française  ^  sert  dans 
les  armées  espagnoles^  conserve  aujourd'huià 

Mémoires  de  madame  de  Staal. 

Cet  ouvrage  est  rempli  de  traits  ingénieux 
et  de  circonstances  intéressantes.  Ses  amours 
occupent  une  partie  principale  de  Fouvrage^ 
et  eurent  une  grande  part  aux  chagrins  de  sa 
vie.  Tantôt  elle  aima  sans  être  aimée,  tantôt 
elle  fut  aimée  sans  qu'elle  aimât.  Rien  n'est 
mieux  peint  que  la  passion  malheureuse  du 
pauvre  Monrouge^  major  de  la  Bastille.  £n 
parlant  d'un  de  ses  amans ,  qui  la  reconduisoit 
tous  les  soirs  par  l'une  des  grandes  places  de 
Paris ,  elle  dit  :  Je  m'apperçus  que  son  amour 
diminuoit,  parce  qu'au  lieu  d'aller  droit  par 
un  des  côtés,  il  prenoit  la  diagonale.  L'abbé 
de  Chaulieu^  à  quatre-vingts  ans^  a  été  amou-« 
reux  d'elle  y  et  lui  adressa  une  pièce  qui  com** 
mence  ainsi: 

Launay,  qui  souverainement 
Possède  le  talent  de  plaire ,  etc. 

Une  de  ses  amies  lui  ayant  demandé  com- 
ment elle  parleroit  de  ses  intrigues  galantes  ^ 
elle  lui  répondit  :  Je  me  peindrai  en  busjte. 
I.  *S 
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Elle  mourut  à  Passy  près  de  Paris  ^  en  1750. 
Sa  lettre  à  M.  de  Fontenelle^  au  sujet  de 
mademoiselle  Têtard  y  qui  étoit  d'une  grande 
beauté  9  et  qui^  pour  se  faire  connoitre^  con- 
trefît la  possédée  ^  par  les  conseils  de  sa  mère  ; 
cfette  lettre,  dis-je,  est  trop  remplie  d'agré- 
mens  pour  ne  pas  la  rapporter  ici  toute  en- 
tière :  «  L'aventure  de  mademoiselle  Têtard 
»  fait  moins  de  bruit.  Monsieur,  que  le  té- 
»  moignage  que  tous  en  avez  rendu.  La  diver- 
»  site  des  jugemens  qu'on  en  porte,  m'oblige 
»  à  vous  en  parler.  On  s'étonne,  et  peut-être 
»  avec  quelque  raison ,  que  le  destructeur  des 
»  oracles ,  que  celui  qui  a  renversé  le  trépied 
»  des  sibylles,  se  soit  mis  à  genoux  devant  le 
))  lit  de  mademoiselle  Têtard.  On  a  beau  dire 
»  que  les  charmes,  et  non  le  charme  de  la  de- 
»  moiselle,  l'y  ont  engagé;  ni  l'un  ni  l'autre 
»  ne  valent  rien  pour  un  philosophe  :  aussi 
»  chacun  en  cause.  Quoi!  disent  les  critiques, 
»  cet  homme  qui  a  mis  dans  un  si  beau  jour 
»  des  supercheries  faites  à  mille  lieues  loin, 
»  et  plus  de  deux  mille  ans  avant  lui,  n'a  pu 
»  découvrir  une  ruse  tramée  sous  ses  yeux? 
»  Les  partisans  de  l'antiquité  Ç^),  animés  d*un 

{*)  C'étoit  le  temps  des  disputes  aurHomcre« 
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M  vieux  ressentiment  9  viennent  à  la  charge  : 
h  vous  verrez,  disent -ils,  qu'il  veut  encore 
»  mettre  les  prodiges  nouveaux  au-dessus  des 
»)  anciens.  Enfin,  les  plus  raffinés  prétendent ^ 
M  qu'en  bon  pyrrhonien ,  trouvant  tout  incer^ 
>i  tain ,  vous  croyez  tout  possible.  D'un  autre 
tt  côté ,  les  dévots  paroissent  fort  édifiés  des 
»  hommages  que  vous  avez  rendus  au  diable; 
»  et  ils  espèrent  que  cela  pourra  aller  plus  loin. 
»  Les  femmes  aussi  vous  savent  bon  gré  du 
»  peu  de  défiance  que  vous  avez  montrée , 
>i  contre  les  artifices  du  sexe.  Pour  moi.  Mon* 
M  sieur,  je  suspends  mon  jugement,  jusqu'à 
M  ce  que  je  sois  mieux  éclaircie.  Je  remarque 
M  seulement  que  l'attention  singulière  que  l'on 
»  donne  à  vos  moindres  actions,  est  une  preuve 
»  incontestable  de  l'estime  que  le  public  a  pour 
»  vous;  et  je  trouve  même  dans  la  censure 
ï>  quelque  chose  d'assez  flatteur,  pour  ne  pas 
»  craindre  que  ce  soit  une  indiscrétion  de  vous 
»  en  rendre  compte.  Si  vous  voulez  payer  ma 
»  confiance  de  la  vôtre,  je  vous  promets  d'en 
»  faire  un  bon  usage.  »  -^ Paris,  171 3. 

Mémoires  secrets  sur  les  règnes  de  Louis  XIV 
et  Louis  XV,  par  feu  M.  Duclos. 

Duclos ,  né  en  1706 ,  étoit  fils  d'un  chapelier 

S  n 
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de  Dînant  en  Bretagne  ;  mais  il  reçut  son  édu- 
cation à  Paris.  Il  se  distingua  bientôt  par  son 
esprit.  En  i744>  ^^  ^^^  nommé  à  la  mairie  de 
Dinant.  Les  états  de  Bretagne  ayant  montré^ 
en  1 755  y  le  plus  grand  zèle  pour  le  service  du 
roi  9  le  ministre  les  chargea  de  désigner  les 
personnes  de  leur  province  les  plus  dignes  de 
recevoir  des  grâces  de  sa  majesté.  Duclos  fut 
unanimement  nommé  par  le  tiers-état;  et  à 
cette  occasion  9  il  fut  ennobli  par  lettres-pa-- 
tentes.  Il  fut  aussi  nommé  historiographe  de 
France ,  à  la  place  de  Voltaire  ;  charge  qu'il 
posséda  jusqu'à  sa  mort.  Membre  de  toutes  les 
académies  célèbres  y  en  France  et  dans  les  pays 
étrangers  y  secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
française  9  il  mourut  à  Paris  ^  le  :a6mars  177^  > 
à  soixante-huit  ans.  Il  a  été  universellement 
regardé  comme  un  homme  d'une  grande  pro- 
bité y  d'une  grande  instruction ,  de  talens  litté- 
raires les  plus  distingués  de  son  temps  y  et  il 
étoit  aimé  de  tous  ceux  qui  avoient  l'avantage 
de  le  bien  connoitre.  Mais  M.  Beauzée,  dans 
l'éloge  qu'il  fît  de  lui  k  l'académie  française , 
avoue  qu'oTi  a  reproché  à  son  ami  de  la  vivacité 
dans  le  ton ,  peut-^tre  quelque  chose  de  plus 
dans  la  dispute.  Si  Von  cherchoit  à  obscurcir 
la  vérité ,   il  est  vrai  qu'il  ne  tirait  pas  le 
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voile  y  il  le  déchirait.  S'il  rencontrait  des 
obstacles  au  bien ,  il  ne  les  détowTioit  point , 
il  les  renversait. 

On  m'a  souvent  pressé ,  disoit  Duclos  ^  de 
donner  quelque  morceau  du  règne  présent  (*). 
J'ai  toujours  répondu  que  je  ne  voulais  ni  me 
perdre  par  la  vérité  >  ni  m' avilir  par  Vadu" 
lation;  mais  Je  rien  remplis  pas  moins  mon 
emploi.  Si  je  ne  puis  parler  aux  contemporains^ 
j'apprendrai  aux  fils  ce  qu'étaient  leurs  pères. 
Ses  amis  ont  toujours  cru  qu'il  écrivoit  l'his- 
toire de  son  temps  y  et  on  prétendoit  que  l'ou- 
vrage ^  après  la  mort  de  l'auteur^  avoit  ëtc 
remis  dans  le  dépôt  du  ministère.  Il  faut  sup- 
poser donc  que  c'est  l'ouvrage  en  question , 
et  qui  fut  publié  pour  la  première  fois  après 
la  révolution.  «  En  1790,  on  a  publié^  dit 
»  l'abbé  Sabatier,  des  Mémoires  secrets  sur 
»  les  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
»  dont  l'authenticité  n'est  point  suspecte.  Cette 
»  production  donne  à  M.  Duclos ,  parmi  les 
»  historiens  y  une  place  plus  distinguée  que 
M  celle  où  l'a  mis  son  Histoire  de  Louis  XI : 
»  c'est  le  fruit  du  travail  de  plusieurs  années; 
»  c'est  le  tableau  des  événemens  qui  se  sont 

(*)  De  Loui»XV. 
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»  passés  SOUS  ses  yeux^  dont  il  a  pénétré  les 
»  causes^  et  dont  il  a ^  en  quelque  sorte  ^  manié 
»  les  ressorts.  » 

Il  existe  d'autres  ouvrages  de  Duclos  ^  d'un 
grand  mérite;  mais  celui  qui^  le  premier ,  a 
fait  sa  réputation  9  et  qui  le  fit  recevoir  à  Taca* 
demie  française  y  est  l'Histoire  de  Louis  XI  ^ 
dont  la  première  édition  est  de  1745  (^). 

Dans  ses  Considérations  sur  les  mœurs  ^  on 
trouve  des  définitions  exactes,  de  la  finesse, 
des  pensées  neuves,  des  caractères  bien  saisis; 
et  Von  convient  que,  sans  pouvoir  être  mis  au 

(*)  Cette  production  ingënieose  essaya  de  rives  cri^ 
tiques ,  entre  autres  celle^  s 

Incly ta  diim  narrât  Ludovici  Closius  acta , 

Fœmina  dulciloqui  pendet  ab  ore  viri  : 
Undîque  scriptorem  collecta  pecunia  laudat  ; 

Et  liber  hic ,  Pralto  teste  y  perennis  erit. 
Cur  ergo  tua  dispungit  sic  virgula  libnim , 

Pontice  ?  Nttin  malos  est  quem  Venus  ipsa  favet? 
Nec  favisse  sat  est ,  urbb  suffragia  captât  ^ 

Quin  et  apud  Yeneres  nobile  praestat  opus. 
Tristis  Apollo  vale,  stcrilesque  valete  Camœn», 

Scriptis  sola  meis  fiât  arnica  Venus  ! 

Traduction. 

Lorsque  Duclos  raconte  les  actions  de  Louis  XI  ,  les 
femmes  sont  enchantées  de  son  doux  langage.  L'argent 
que  produit  son  livre  1  en  fait  l'éloge;  c'est  un  ouvrage 
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rang  des  caractères  de  La  Bruyère,  c^étoit  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre  qui  eût  paru 
depuis  le  grand  siècle  de  Louis  XIK,  un  de 
ceux  qui  annonçoit  le  plus  de  connoissance  du 
cœur  humain,  et  de  zèle  pour  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  civiles  et  morales.  Oest  le 
livre  d^un  honnête  homme,  dit  Louis  XV,  lors 
de  sa  publication.  On  a  reproché  à  l'auteur 
trop  de  recherches  et  de  petits  détails  ;  de  la 
sécheresse ,  de  l'obscurité  même  dans  quelques 
endroits.  Ce  qui  paroissoit  décousu  dans  ses 
observations ,  V auteur  le  mit  en  action  dans  les 
Confessions  du  comte  de  ***. 

Quoique  lié  avec  ceux  qui  formoient  ce  qu'oa 
appeloit  alors  le  parti  philosophique ,  il  s'op-* 
posa  toujours  à  leurs  excès,  et  leur  reprocha 
constamment  qu'ils  poussoient  trop  loin  leur$ 
maximes  dangereuses  ^  qui  deviendroient  un 
jour  funestes  à  tous  les  peuples  de  l'Europe. 

On  trouve  un  passage  remarquable  dans  les 


immortel,  si  Ton  en  croit  Prault  son  libraire.  Pourquoi 
donc ,  cher  Ponticus  ,  le  censurez-vous?  Protège  par  Vé- 
nus ,  peut-il  être  mauvais?  C'est  peu  de  le  protéger,  elle 
brigue  pour  lui  les  suffrages  de  la  ville,  et  ce  livre  fameux 
se  débite  par  la  main  des  Grâces.  Adieu,  triste  Apollon, 
adieu,  Muses  stériles  \  que  désormais  Venus  seule  favorise 
Qies  écrits  ! 
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Considérations  sur  les  mœurs ,  et  qui  mérite 
d'être  cité. 

«  On  déclame  beaucoup  depuis  un  temps 
»  contre  les  préjugés;  peut-être  en  a-t-on  trop 
»  détruit  :  le  préjugé  est  la  loi  du  commun  des 

»  hommes Je  ne  puis  me  dispenser  ^  à 

»  ce  sujet 9  de  blâmer  les  écrivains ^  qui,  sous 
»  prétexte  d'attaquer  la  superstition  y  ce  qui 
»  seroit  un  motif  louable  et  utile ,  si  l'on  s'y 
»  renfermoit  en  philosophe  citoyen  y  cherchent 
»  à  saper  les  fondemens  de  la  morale,  et  don- 
»  nent  atteinte  aux  liens  de  la  société  :  d'autant 
»  plus  insensés  y  qu'il  seroit  dangereux  pour 
»  eux-mêmes  de  faire  des  prosélytes.  Le  fii- 
))  neste  effet  qu'ils  produisent  sur  les  lecteurs , 
»  est  d'en  faire  dans  la  jeunesse  de  mauvais 
»  citoyens;  des  criminels  scandaleux  et  des 
»  malheureux  y  dans  l'âge  avancé  :  car  il  y  en  a 
»  peu  qui  aient  alors  le  triste  avantage  d'être 
»  assez  pervertis  pour  être  tranquilles.  L'em- 
»  pressement  avec  lequel  on  lit  ces  sortes  d'ou^ 
»  vrages,  ne  doit  pas  flatter  les  auteurs  qui 
»  d'ailleurs  auroient  du  'mérite.  Us  ne  doivent 
»  pas  Ignorer  que  les  plus  misérables  écrivains 
»  en  ce  genre  partagent  presque  également  cet 
»  honneur  avec  eux.  La  satyre,  la  licence  et 
»  l'impiété ,  n'ont  jamais  seules  prouvé  d'esprit. 

Les 
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»  Les  plus  misérables  9  par  ces  endroits  ^  peu- 
»  yent  être  lus  une  fois;  sans  leurs  excès ^  on 
n  ne  les  eût  jamais  nommés  :  semblables  à  ces 
»  malheureux  que  leur  état  condamnoit  aux 
>*  ténèbres^  et  dont  le  public  n'apprend  les 
»  noms  que  par  le  crime  et  le  supplice.  » 

J'ai  déjà  parlé ,  sous  l'article  Oui^rages  élé^ 
mentaires ,  de  ses  Remarques  sur  la  Grammaire 
de  Port^Rojal;  et  il  a  eu  plus  de  part  que  per- 
sonne à  l'édition  de  1762  du  Dictionnaire  de 
Tacadémie  française  y  dans  laquelle  on  retrouve 
toute  la  justesse  et  la  précision  de  son  esprit. 


Il  existe  un  ouvrage  très  ^propre  à  faire 
connoître  les  Français  à  différentes  époques 
assez  reculées^  dans  lequel  sont  rassemblés  des 
détails  curieux  sur  les  costumes ^  festins,  anieu- 
blemens,  etc.;  cet  ouvrage  est  intitulé  i  Mé^ 
langes  tirés  d^une  grande  bibliothèque.  11  a 
été  rédigé  par  le  marquis  de  Paulmy  d'Ai'gen- 
son ,  qui  avoît  une  vaste  bibliothèqu  e  à  l'ar- 
senal y  OÙ  il  demeuroit. 

Je  n'ai  pas  indiqué  les  Mémoires  de  madame 
de  Maintenon,  parce  que  cet  ouvrage  n'est 
pas  d'elle,  mais  de  La  Beaumelle;  parce  qu'il 
y  a  beaucoup  d'erreurs,  et  que  le  style  en  est 
précieux  et  affecté. 

I.  T 
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Quoique  la  politique  de  FEurope^  ses  rap- 
ports et  les  intérêts  des  puissances  aient  entière- 
ment changé  de  face  ^  sur-tout  depuis  quelques 
années  9  les  Mémoires  ou  Lettres  du  cardinal 
d'Ossat ,  et  les  Mémoires  de  M.  de  Torcy , 
seront  toujours  utiles  à  ceux  qui  suivent  la 
carrière  diplomatique ,  et  précieux  pour  This- 
torien  y  par  leur  grande  véracité  et  par  les  ma- 
tériaux qu'ils  renferment. 

Le  cardinal  d'Ossat^  né  en  1536^  de  parens 
les  plus  obscurs^  à  Cassagnabère  ^  petite  ville 
près  d' Auch  en  Gascogne ,  dut  sa  fortune  en- 
tièrement à  son  mérite.  11  est  un  de  ces  rares 
exemples  d'un  grand  négociateur  ^  qui  a  su 
allier  la  politique  avec  la  jplus  exacte  probité. 
On  a  dit  de  lui  y  que  dans  toutes  les  affaires- 
dont  il  étoit  chargé  y  il  prenoit  ses  mesures  avee 
tant  de  discernement ,  avec  tant  de  justesse, 
qu'on  ne  peut  lui  reprocher  une  seule  fausse 
démarclie.  C'est  lui  qui  réconcilia  Henri  IV 
avec  le  S.-Siége,  et  qui  obtint  son  absolution 
de  Qément  YllL  II  fîit  récompensé  par  le 
chapeau  de  cardinal,  et  l'évéché  de  Rennes  :  il 
9ut  ensuite  celui  de  Bayeux ,  et  mourut  à  Rome 
en  mars  i6o4,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 

Le  marquis  de  Torcy  étoit  le  second  fils  du 
célèbre  Colbert;  il  avoit  été  employé  auprès 
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de  différentes  cours;  il  a  été  regardé  comme 
un  des  premiers  négociateurs  de  l'Europe;  il 
fut  le  dernier  ministre  des  affaires  étrangères 
sous  Louis  XI V^  et  ensuite  membre  du  conseil 
de  la  régence  pendant  la  minorité  de  Louis  XV. 
Il  mourut  à  Paris  en  17469  à  Fàge  de  quatre* 
^iiigt-un  ans  9  laissant  une  grande  réputation 
pour  son  habileté  dans  les  affaires ,  ainsi  que 
pour  son  intégrité  et  toutes  les  qualités  qui 
ornent  et  qui  rendent  Thomme  précieux  dans 
la  vie  privée.  Une  personne  que  j'ai  connue ^ 
l'avoit  vu  souvent  chez  une  dame  où  M.  de 
Torcy  passoit  habitueUement  ses  soirées  depuis 
un  nombre  d'années. 

Dix  ans  après  sa  mort^  on  publia  ses  Mé-^ 
moires  pour  sentir  à  l'Histoire  des  Négocia^ 
tions ,  depuis  le  traité  de  Bjrswick  jusqu'à  la 
paix  d'Utrechty  en  trois  volumes^  divisés  en 
quatre  parties.  La  première  partie  contient  les 
négociations  pour  la  succession  à  la  couronne 
d'Espagne  y  après  la  mort  du  dernier  roi  d'Es^ 
pagne  de  la  maison  d'Autriche  ^  Charles  II;  la 
seconde ,  les  négociations  avec  la  Hollande  ; 
la  troisième  y  celles  avec  l'Angleterre  ;  et  la 
quatrième  9  celles  pour  la  paix  d'Utrecht. 
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LETTRES, 


Lé  ET  TRES  de  Voiture. 

Elles  ont  en  nne  si  grande  réputation  il  y  a 
plus  de  cent  soixante  ans^  qu'elles  méritent 
d'être  lues  ^  pour  juger  de  l'esprit  et  du  goût 
de  ce  temps-là  (*)• 

Lettres  de  Bussjr-^Rabutin. 

Elles  ont  été  très-estimées  dans  leur  temps 
et  le  sont  encore  aujourd'hui;  mais  on  a  ob- 
servé que^  quoique  écrites  en  général  avec 
noI]|le8se  et  correction^  elles  ne  seront  pas 
toujours  approuvées  par  les  personnes  d'un 
goût  délicat ,  gui  préfèrent  le  naturel  et  ri  ai" 
ment  point  ce  qui  est  contraint  ou  ce  qui  a 
Vair  d^être  étudié. 

«  Il  y  est  toujours  bel-esprit ,  écrivain  élé- 
»  gant^  mais  homme  trop  plein  de  lui-même , 
»  ne  craignant  pas  d'ennuyer  ses  amis  par  la 
))  jactance  perpétuelle  de  son  mérite  ^  ni  le 

(^)  Pour  Yoitare  ;  vojrez  encore  à  l'article  des  Poires. 
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n  public^  qu'il  avoit  vraisemblablement  en  vue 
»  en  écrivant  à  des  particuliers  (*).  » 

Lettres  du  comte  de  La  Mmère. 

M.  de  La  Rivière  ëtoit  d'une  naissance  in-^ 
fërieure  à  celle  de  M.  de  Bussy.  Il  étoit  fils 
d'un  gentil-homme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi.  Il  entra  au  service,  et  fut  aide-de-camp 
du  duc  de  Beaufort,  dans  son  expédition  de 
Gigery  en  Barbarie.  Après  s'être  distingué  dans 
plusieurs  occasions,  il  se  retira  dans  une  terre 
qu'il  avoit  auprès  de  celle  qu'habitoit  le  comte 
de  Bussy-Rabutin ,  lequel  avoit  alors  avec  lui 
sa  fille,  veuve  du  marquis  de  Coligny,  que 
La  Rivière  épousa  à  l'insu  du  père.  La  vanité 
de  Bussy  fut  révoltée  :  il  intenta  un  procès 
pour  faire  rompre  le  mariage ,  et ,  dans  la  suite , 
engagea  sa  fille  à  se  déclarer  elle-même  contre 
son  mari.  Ce  procès  occasionna  plusieurs  yao 
tums  où  le  beau-père  et  le  gendre  s'injurièrent. 
Bussy  alla  jusqu'à  faire  de  fausses  lettres,  qu'il 
attribua  à  son  gendre  ;  elles  furent  reconnues 
fausses  en  justice  :  ce  qui  excita  contre  lui 
l'indignation  de  tous  les  honnêtes  gens.  Son 

(*)  L'auteur  des    Trois  Siècles    de  la   Littérature 
française. 
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Lettres  de  madame  de  Sévigné.^ 

Madame  de  Sévigné  ëtoit  fille  de  Gelse- 
Bénigne  de  Rabutin  y  chef  de  la  famille  de 
Rabutin  et  baron  de  Chantai.  Elle  naquit  en 
16:16;  son  père  fîit  tué  l'année  d'après  dans 
une  descente  que  firent  les  Anglois  dans  l'Ile 
de  Rhé.  Elle  épousa  en  1644  1^  marquis  de 
Sévigné^  qui  fut  tué  en  duel  par  le  chevalier 
d'Albret  ^  en  i65i  •  Quoiqu'elle  fût  restée  veuve 
à  vingt-cinq  ans^  eUe  refusa  plusieurs  partis 
très-avantageux  qui  se  présentèrent.  Elle  eut 
un  fils  qui  succéda  à  son  père  dans  ses  biens 
et  ses  titres^  et  une  fille  mariée  en  1669  au 
comte  de  Griguan,  commandant  en  Provence. 
M.  de  Grignan  enunena  sa  femme  avec  lui  y  et 
madame  de  Sévigné  ne  se  consoloit  de  l'ab- 
sence de  sa  fille  que  par  de  fréquentes  lettres. 
Toutes  ses  pensées  sembloient  rouler  sur  les 
moyens  de  la  revoir^  tantôt  à  Paris  où  madame 
de  Grignan  venoit  la  trouver,  tantôt  en  Pro- 
vence où  elle  alloit  chercher  sa  fille. 

Nous  avons  deux  portraits  d'elle,  un  par 
M.  de  Bussy-Rabutin  en  laid,  l'autre  par  ma- 
dame de  La  Fayette  en  beau.  Mais  sans  adopter 
aveuglément  ni  les  censures  de  l'un,  ni  les 
louanges  de  l'autre,  il  faut  étudier  son  cœur 

et 
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et  son  esprit  dans  ses  lettres.  Quelques  per- 
sonnes ont  prétendu  que  madame  de  Sévigné 
et  sa  fille,  gui  soupiraient  sans  cesse  pour 
leur  réunion  quand  elles  se  trouçoient  sépa^ 
rées,  quelquefois  s'accordoient  mal  quand 
elles  étoient  ensemble;  et  elles  ont  ajouté 
aussi ,  que  leurs  cœurs  s* accordoient ,  et  non 
leurs  humeurs.  —  «  Cette  accusation  est  non 
M  seulement  dénuée  de  preuve ,  mais  de  pro- 
»  habilité  :  on  n'affecte  pas  de  ce  ton-là  ;  et  si 
»  madame  de  Sévigné  ne  sentoit  rien,  qui  donc 
»  Fobligeoit  à  cette  effusion  de  tendresse  ?  A 
»  quoi  bon  cette  pénible  hypocrisie  ?  Heureu- 
»  sèment  elle  est  impossible.  On  contreferoit 
h  plutôt  le  ton  d'un  amant,  que  le  cœur  d'une 
»  mère;,  et  madame  de  Sévigné  ne  pouvoit 
»  puiser  que  dans  le  sien  cette  prodigieuse 
»  abondance  d'expressions,  qui  ne  pouvoit  se 
»  sauver  d'une  ennuyeuse  monotonie  qu'à  force 
»  de  vérité. 

Le  faux  est  toujours  fade,  ennuyeux,  languissant; 
Mais  la  nature  est  vraie,  et  d'abord  on  la  sent. 

»  C'est  Boileau  qui  l'a  dit;  et  si  ce  n'étoit  pas 
»  lui,  ce  seroit  la  raison  (*).  » 

Madame  de  Grignaa  étoit  en  même  temps 

(^)  M.  dé  La  Harpe* 
I. 
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une  fille  adorée  et  l'amie  la  plus  cberie.  Ma- 
dame de  Sévigné 9  jusqu'à  son  dernier  moment , 
ne  respiroit  que  pour  eUe.  Cette  mère  si  sen- 
sible fut  la  victime  de  sa  tendresse.  Dans  son 
dernier  voyage  à  Grignan  y  elle  donna  tant  de 
soins  à  sa  fille  ^  pendant  une  longue  maladie  ^ 
qu'elle  en  contracta  une  fièvre  dont  elle  mou- 
rut, le  14  janvier  1696^  à  l'âge  de  soixante- 
six  ans  9  d^ns  les*  sentijoiens  de  religion  qui 
l'avoient  constamment  animée. 

Ses  lettres  seront  toujours  lues  avec  iuié^ 
rêt,  aussi  long-temps  qu'on  se  souviendra  de 
ce  qu'étoient  les  Français  dans  Le  temps  de 
JjOuis  XIV,  et  elles  seront  toujours  admirées* 
Elles  font  connoltre,  et  connoltre  intimement, 
les  mœurs ,  le  ton ,  l'esprit ,  les  usages  qui 
règnoient  dans  ce  temps4à,  soit  dans  la  bonne 
compagnie  à  Paris ,  soit  à  la  cour  à  Versailles. 
Madame  de  Séçigné  met  tant  de  ce  beau  na^ 
.  turel  y  dans  ses  lettres ,  qui  ne  se  trouve  qu'aidée 
le  vrai ,  qi^on  se  sent  affecté  des  mêmes  sen- 
timens  qu'elle.  On  partage  sa  joie  et  sa  tris- 
tesse. On  n^a  jamais  raconté  des  riens  avec 
tant  de  grâce.  Enfin,  madame  de  Sévigné  est 
dans  son  genre  ce  que  La  Fontaine  est  dans 
le  sien ,  le  modèle  et  le  désespoir  de  ceux  qui 
suivent  la  même  carrière. 
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a  Ceux  qui  aiment  à  réfléchir  et  à  tirer  une 
))  instruction  de  leur  plaisir  même  ^  peuvent 
>»  trouver  dans  ces  lettres  un  autre  avantage;. 
»  c'est  d'y  voir  sans  nuage  l'esprit  de  son  temps  y 
»  les  opinions  qui  règnoient,  ce  qu'étoil  le 
»  nom  de  Louis  XIV,  ce  qu'étoit  la  cour, «ce. 
»  qu'étoit  la  dévotion ,  ce  qu'étoit  un  prédica^r 
»  teur  de  Versailles,  ce  qu'étoit  le  confesseur 
»  du  roi ,  le  jésuite  La  Chaise  >  chez  qui  Luxem^' 
n  bourg  accusé  alloit  faire  une  retraite  ;  cet 
n  assemblage  de  foiblesses,  de  religion  et  d^a-^ 
M  grément  ,  qui  caractérisoit  les  femmes  '  1er 
n  plus  célèbres  ;  cette  délicatesse  d'esprit  qui 
»  dans  les  courtisans  se  mèloit  à  >  Padùlati«B  ;: 
j»  ce  ton  qui  étoit  encore  un  peu  celui  '  de  1»^ 
»  chevalerie  et  de  l'héroïsme ,  et  qui  n'exelùoit 
n  pas  le  talent  de  l'intrigue.  Il  est  peu  délivres 
»  qui  donnent  plus  à  penser  à  ceux  qui  lisent 
»  pour  réfléchir,  et  non  pas  seulement  pour 
»  s'amuser  (*).  » 

Elle  avoit  un  talent  tout  particulier  pour 
faire  d'agréables  descriptions  :  en  voici  des 
exemples. 

M  J'ai  été  à  cette  noce  de  mademoiselle  de 

I  —       I g II-* — 

(«}  M.  de  U  H«rp«. 

Va 
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»  Louvois;  que  vous  dirai-)  e?  Magnificence  ^ 
n  illumination  ;  toute  la  France  ;  habits  rebattu» 
»  et  rebrochés  d'or  y  pierreries  y  brasiers  de  feu 
»  et  de  fleurs  ;  embarras  de  carrosses  ;  cris  dans 
n  la  rue ,  flambeaux  allumés  ;  reculemens  et 
»  gens  roués;  enfin  le  tourbillon ^  la  dissipa* 
»  tion;  les  demandes  sans  réponses  ^  les  com-^ 
»  plimens  sans  savoir  ce  que  l'on  dit^  les  ci<- 
M  vilités  sans  savoir  à  qui  l'on  parle  ;  les  pieds 
»  entortillés  dans  les  queues  :  du  milieu  de 
M  tout  cela  il  sortit  quelques  questions  de  votre 
»  santé  y  où  ne  m'étant  point  assez  pressée  de 
M  répondre  ^  ceux  qui  les  faisoient  sont  de-» 
»  meures  dans  l'ignorance  et  dans  l'indifie- 
M  rence  de  ce  qui  en  est.  O  vanité  des  va^ 
>i  niiésl  Cette  belle  petite  de  Mouchy  a  la 
h  petite  vérole  :  on  pourroit  encore  dire  ^ 
N  O  vanité  I  etc.  )^ 

Paris,  ce  landi  i5  décembre  1670. 

H  Je  m^en  vais  vous  mander  la  chose  la  plus 
i>  étonnante  ^  la  plus  surprenante ,  la  plus  mer* 
»  veilleuse  y  la  plus  miraculeuse  y  la  plus  triom- 
»  phante  y  la  plus  étourdissante  y  la  plus  inouie  y 
ïi  la  plus  singulière  y  la  plus  extraordinaire  y 
V  la  plus  incroyable  y  la  plus  imprévue  y  la  plus 
))  grande  ^  la  plus  petite  y  la  plus  rare  y  la  plus 
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n  commune  ^  la  plus  éclatante ,  la  plus  secrète 
»  jusqu'aujourd'hui ,  la  plus  brillante  ,  la  plus 
»  digne  d'envie  ;  enfin ,  une  chose  dont  on  ne 
}}  trouve  qu'un  exemple  dans  les  siècles  pas-" 
D  ses  :  encore  cet  exemple  n'est-il  pas  juste* 
»  Une  chose  que  nous  ne  saurions  croire  à 
»  Parisy  comment  la  pourroit-on  croire  à  Lyon  ? 
M  Une  chose  qui  fait  crier  miséricorde  à  tout 
^)  le  monde  ;  une  chose  qui  con^>le  de  joie 
n  madame^  de  Rohan  et  madame  de  Haute- 
»  rive  ;  une  chose ,  enfin  y  qui  se  fera  diman-^ 
»  che  y  où  ceux  qui  la  verront  >  croiront  avoir 
»  la  berlue  ;  une  chose  qui  se  fera  dimanche  ^ 
»  et  qui  ne  sera  peut-être  pas  faite  lundi.  Je 
»  ne  puis  me  résoudre  à  le  dire  ;  devinez-la , 
»  je  vous  le  donne  en  trois  (*)  :  jettez-vous 
n  votre  langue  au  chien  ?  Ëh  bien  !  il  faut 
»  donc  vous  la  dire.  M.  de  Lauzun  épouse 
D  dimanche  au  Louvre  y  devinez  qui  ?  Je  vous 
»  le  donne  en  quatre  ;  je  vous  le  donne  en 
»  dix;  je  vous  le  donne  en  cent.  Madame  de 
»  Coulange  dit  y  voilà  qui  est  bien  difficile  a 
M  deviner  :  c'est  mademoiselle  de  La  Vallière  : 
»  point  du  tout  y  madame.  —  C'est  donc  made-^ 
»  moiselle  de  Retz?  —  Point  du  tout;  vous  êtes 

(*)  Manière  de  parler  proverbiale* 
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»  bien  pro^ineiale.  Vraiment  ^  nous  sommes 
M  bien  bétes^  dites -vous!  c'est  assurément 
M  mademoiselle  de  Créqui.  —  Vous  n'y  êtes 
»  pas«  Il  faut  donc  à  la  fin  vous  le  dire.  Il  épouse  ^ 
>>  avec  la  permission  du  roi  9  mademoiselle...^ 
n  mademoiselle  de  ...y  mademoiselle ,  devinez 
»  le  nom;  il  épouse  mademoiselle ...;  ma: foi , 
»  par  ma  foi^  mia  foi  jurée ,  mademoiselle  y 
»  la  grande  Mademoiselle  y  Mademoiselle  y  fille 
M  de  feu  Monsieur  9, Mademoiselle^  petite^le 
a  d'Henri  IV  y,  mademoiselle  d^Eu  ^  mademoi- 
»  selle  de .  Dombes  y  mademoiselle  de  Mont- 
»  pensîer>  mademoiselle  d'Orléans  ^  Mademoi- 
»  selle  y  cousine-germaine  du  roi  y  Mademoiselle 
»  destinée  au  trône  >  Mademoiselle  y  le  seul 
»  parti  de  France  qui  fut  digne  de  Monsieur. 
».  Voilà  un  beau,  sujet  de  discourir.  Si  voua 
»  criejB^  si  vous  êtes  hors,  de  vous-même. ^  si 
»  vous  dites  :  que  nous  avons  menti  >  que  cela 
))  est  faux,^  qu'on  se  moque  de  vous  ;  que  voilà 
»  une  belle  raillerie  ;  que  cela  est  bien  fade 
»  à  imaginer  :  si  enfin,  vous  nous  dites  des  in« 
»  jures  y  nous  trouverons  que 'vous  avez  raison  : 
»  nous  en  avons  fût  autant  que  vous.  Adieu  ; 
»  les  lettres  qui  seront  portées  par  cet  ordi- 
»  naire  vous  feront  voir  si  nous  disons  vrai 
»  ou  non.  » 
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Paris ,  ce  vendredi  19  décembre  1670. 

«  Ce  qui  s'appelle  tomber  du  haut  des  nues  , 
M  c'est  ce  qui  arriva  hier  soir  aux  Tuileries;  mais 
»  il  faut  reprendre  les  choses  de  plus  loin.  Vous 
D  en  êtes  à  la  joie  ^  aux  transports ,  aux  rayis* 
M  semens  de  la  princesse  et  de  son  bien«-heu- 
»  reux  amant.  Ce  fut  donc  lundi  que  la  chose 
N  fut  déclarée  comme  vous  avez  su  :  le  mardi 
»  se  passa  à  parler,  k  s'étonner ,  à  complimen- 
»  ter  :  le  mercredi  y  Mademoiselle  fit  une 
»  donation  à  M.  de  Laueun^  avec  dessein  de 
»  lui  donner  les  titres  y  les  noms  et  les  omemens 
»  nécessaires  pour  être  nommés  dans  le  contrat 
»  de  mariage  qui  fut  fait  le  même  jour.  Elle 
M  lui  donna  donc  y  en  attendant  mieux ,  quatre 
x>  duchés.  Le  premier  y  c^est  le  comté  d'Eu , 
»  qui  est  la  première  pairie  de  France  et  qui 
»  donne  le  premier  rang  ;  le  duché  de  Mont- 
»  pensier  y  dont  il  porta  hier  le  nom  toute  la 
»  journée  ;  le  duché  de  S.-Fai^au  ;  le  duché 
»  de  Chatellerault  :  tout  cela  estimé  vingt-deux 
»  millions.  Le  contrat  fut  fait  ensuite  y  où  il 
»  prit  le  nom  de  Montpensier.  Le  jeudi  matin  y 
»  qui  étoit  hier  y  mademoiselle  espéra  que  le 
»  roi  signeroit  y  comme  il  l'avoit  dit  ;  mais  sur 
»  les  sept  heures  du  soir ,  sa  majesté  étant  per- 
»  suadée  par  la  reine  y  Monsieur ,  et  plusieurs 
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barbons  9  que  cette  affaire  faisoit  tort  à  sa  répu- 
tation ^  il  se  résolut  de  la  rompre  ;  et  après  avoir 
fait  venir  Mademoiselle  et  M.  de  Lauzun  j  il 
leur  déclara  devant  M.  le  prince ,  qu'il  leur  dé- 
fendoit  de  plus  songer  à  ce  mariage.  M.  de 
Lauzun  reçut  cet  ordre  avec  tout  le  respect  y 
toute  la  soumission  9  toute  la  fermeté  j  et  tout 
le  désespoir  que  méritoit  une  si  grande  chute. 
Pour  Mademoiselle  y  suivant  son  humeur , 
elle  éclata  en  pleurs ,  en  cris^  en  douleurs 
violentes  j  en  plaintes  excessives  y  et  tout  le 
jour  eUe  n'est  pas  sortie  de  son  lit^  sans  rien 
avaler  que  des  bouillons.  Voilà  un  beau 
songe  ;  voilà  un  beau  sujet  de  roman  ou  de 
tr^gédie^  mais  sur^toutun  beau  sujet  de  rai<* 
sonner  et  de  parler  éternellement  :  c'est  ce 
que  nous  faisons  jour  et  nuit  ^  soir  et  ma-i» 
tin  y  sans  fin  y  sans  cesse.  Nous  espérons  que 
vous  en  ferez  autant  y  et  sur  cela  je  vous  baise 
très^humblement  les  mains.  » 


Paris  I  ce  mercredi  24  décembre  1670. 

«  Vous  savez  présentement  l'histoire  roma-^ 
»  nesque  de  Mademoiselle  et  de  M.  de  Lauzun. 
»  C'est  le  juste  sujet  d'une  tragédie  dans  toutes 
))  les  règles  du  théâtre  :  nous  en  réglions  les 
i>  actes  et  les  scènes  l'autre  jour;  nou^  prenions 

quatre 
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n  quatre  jours  au  lieu  de  vingt-quatre  heures^ 
»  et  c'étoit  une  pièce  parfaite.  Jamais  il  ne 
»  s'est  vu  de  tels  changemens  en  si  peu  de 
))  temps;  jamais  vous  n'ayez  vu  une  émotion 
»  si  générale  ;  jamais  vous  n'ayez  ouï  une  si 
»  extraordinaire  nouvelle.  M.  de  Lauzuna  joué 
»  son  personnage  en  perfection.  Il  a  soutenu 
»  ce  malheur  avec  une  fermeté  j  un  courage  y 
»>  et  pourtant  une  douleur  mêlée  d'un  pro- 
»  fond  respect  9  qui  l'ont  fait  admirer  de  tout 
»  le  monde.  Ce  qu'il  a  perdu  est  sans  prix  ; 
»  mais  les  bonnes  grâces  du  roi  qu'il  a  con- 
»  seryées^  sont  sans  prix  aussi ^  et  sa  fortune 
»  ne  parolt  pas  déplorée.  Mademoiselle  a  fort 
»  bien  fait  aussi  ;  elle  a  bien  pleuré  :  elle  a 
»  recommencé  aujourd'hui  à  rendre  ses  devoirs 
»  au  Louvre  9  dont  elle  avoit  reçu  toutes  les 
»  visites.  Voilà  qui  est  fini.  Adieu.  » 

Lettres  de  madame  de  Main  tenon. 

Le  recueil  de  ses  lettres  y  publié  par  La 
Beaumelle^  n'a  paru  que  long-temps  après  la 
mort  de  madame  de  Maintenon.  On  a  observé 
que  le  cœur  et  l'imagination  dictoient  les  let- 
tres de  madame  de  Sévigné  y  où  tout  est  naturel 
et  rien  apprêté;  que  celles  de  madame  de  Main- 
tenon  étoient  plus  réfléchies^  et  qu'il  semble 
I.  X 
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qu'elle  ait  prévu  qu'^elles  seroient  un  jour  don* 
nées  an  public.  Je  me  permettrai  d'avoir  un 
sentiment  différent*  Quoique  ses  lettres  aient 
l'air  d'être  réfléchies^  elles  sont  cependant  d'un 
style  propre  à  madame  de  Maintenon  y  fenmie 
d'un  esprit  supérieur,  mais  femme  compassée 
dans  ses  discours,  dans  ses  écrits,  dans  sa  con« 
duite.  Ses  lettres  sont  sages,,  sérieuses,  rair» 
sonnées;  elles  sont  d'un  autre  genre  que  celles 
de  madame  de  Sévigné ,  mais  elles  sont  égale- 
ment naturelles ,  et  ne  décèlent  jamais  aucune 
espèce  d'affectation. 

On  sait  positivement  qu'elle  fut  mariée  à 
Louis  XIV,  selon  toutes  les  formalités  de 
l'église,  en  i685,  p^t  Harlay,  archevêque 
de  Paris,  en  présence  du  père  La  Chaise, 
confesseur  du  roi;  de  Bontemps,  premier 
valet-de-chambre  du  roi,  et  du  marquis  de 
Montchevreuil ,  ami  de  madame  de  Mainte- 
non.  Elle  étoit  alors  dans  sa  cinquantième 
année,  Louis  XIV  dans  sa  quarante^uitième. 
Il  y  a  un  bref  du  pape  adressé  à  sa  très-chère 
fille ,  madame  de  Maintenon ,  par  lequel  il  lui 
recommande  de  protéger  Véglise  et  la  religion. 
C'est  une  preuve  que  le  pape  étoit  instruit  du 
mariage  :  car  il  n'auroit  jamais  écrit  ainsi  à 
une  maîtresse,  à  une  femne  quelconque > mais 
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setdement  à  celle  à  qui  le  roi  avoit  donné  des 
droits  légitimes  pour  protéger  la  religion.  Cest 
un  grand  exemple  de  sagesse  et  de  retenue 
dans  madame  de  Maintenons  quelle  que  f&k 
son  ambition  y  d'avoir  toujours  soigneusement 
gardé  le  secret  de  son  mariage.  La  princesse 
de  Soubise,  qui  avoit  sans  doute  pénétré  le 
mystère  s  lui  ayant  écrite  termina  sa  lettre  en  se 
servant  de  la  formule  açec  respect.  Madame 
de  Maintenon  finissoit  sa  réponse  en  disant: 
«  A  l'égard  du  respect,  qu'il  n'en  soit  point 
»  question  entre  nous.  Vous  n'en  pourries 
»  devoir  qu'à  mon  âge  y  et  je  vous  crois  trop 
»  polie  pour  me  le  rappeler,  n 

On  a  observé  que,  plus  occupée  de  com« 
plaire  au  roi  que  de  le  gouverner ,  elle  s'étoit 
entièrement  asservie  à  ses  volontés.  Mais  c'est 
peut-être  par  l'emploi  de  ces  moyens  qu'elle 
avoit  acquis  et  qu'elle  conservoit  son  ascendant 
sur  ce  monarque.  Cependant ,  ce  continuel  as* 
servissement  aux  volontés  et  aux  caprices  d'un 
maître ,  sembloit  la  rendre  quelquefois  malheu- 
reuse. Elle  disoit  à  sa  nièce  lady  Bolingbroke  : 
Quel  supplice  d^amuser  un  homme  qui  riest 
plus  amusable!  et  dans  une  autre  :  Ecrit^ex^ 
nous  des  nouvelles,  car  nous  nous  mourons 
d ennui.  Dans  une  lettre  à  son  frère  >  elle  ditj 

X  2 
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<c  Que  ne  pnis-je  vous  donner  mon  expérience! 
»  Que  ne  puis -je  vous  faire  voir  Fennui  qui 
»  dévore  les  grands  y  et  la  peine  qu'ils  ont  à 
»  remplir  leurs  journées!  Ne  voyez-vous  pas 
M  que  je  me  meurs  de  tristesse  dans  une  for- 
n  tune  qu'on  auroit  eu  peine  à  imaginer?  J'ai 
n  été  jeune  et  jolie  ;  j'ai  goûté  des  plaisirs  ^  j'ai 
»  été  aimée  par-tout.  Dans  un  âge  plus  avancé^ 
»  j'ai  passé  des  années  dans  le  commerce  de 
»  l'esprit.  Je  suis  venue  à  la  faveur,  et  je  vous 
I)  proteste  que  tous  les  états  laissent  un  vide 
»  affreux.  » 

Quand  on  pense  au  crédit  dont  elle  jouissoit, 
on  ne  peut  qu'admirer  son  désintéressement. 
Elle  ne  faisoit  rien  ni  pour  sa  famille ,  ni  pour 
elle-même ,  comparativement  à  ce  qu'elle  au- 
roit pu  faire  et  à  ce  que  le  monde  attendoit. 
Si  sa  conduite  à  cet  égard  étoit  l'effet  du  désin- 
téressement y  OU  de  la  crainte  de  fixer  trop  sur 
elle  et  sur  les  siens  les  regards  du  public ,  c^est 
ce  qu'on  ne  peut  pas  déterminer;  mais  si  ceux 
qui  cherchent  à  diminuer  son  mérite ,  ne  veu- 
lent pas  l'attribuer  à  im  esprit  de  modération , 
il  faut  donc  qu'on  accorde  à  madame  de  Main- 
tenon  un  degré  de  discrétion  fort  peu  commun. 
Son  frère  9  le  comte  d'Aubigné,  ne  put  jamais 
obtenir  de  sa  sœur  qu'elle  demandât  pour  lui 
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le  bâton  de  maréchal  de  France  ^  qu'il  desiroit 
ardemment.  Il  fut  lieutenant'-général  et  gou-^ 
yemeur  du  Berry.  C'ëtoit  un  militaire  très-* 
médiocre  ^  et  un  homme  fort  prodigue.  Il  étoit 
caustique  ^  plaisant  y  et  souvent  disoit  des  mots 
qui  embarrassoient  sa  sœur.  Un  jour  il  jouoit 
très-gros  jeu;  le  maréchal  de  Vivonne^  frère 
de  madame  de  Montespan^  étant  entrée  diti 
//  ny  a  que  dAubigné  qui  puisse  jouer  un  tel 
jeu.  —  Celui-ci  répondit  brusquement  :  Oest 
que  j^ ai  reçu  mon  bâton  de  maréchal  en  argent. 
Sa  sœur  en  effet  lui  foumissoit  souvent  de  l'ar- 
gent y  pour  le  tirer  des  embarras  dans  lesquels 
il  se  trouvoit.  Cependant  il  se  plaignait  sans 
cesse.  Dans  une  de  ses  lettres  y  elle  lui  dit  : 
On  n'est  malheureux  que  par  sa  faute  :  ce 
sera  toujours  mon  texte  et  ma  réponse  à  vos 
lamentations.  Songez  y  mon  cher  frère  y  aux 
voyages  d'Amérique  y  aux  malheurs  de  notre 
père^  aux  malheurs  de  notre  enfance  ^  à  ceux 
de  notre  jeunesse  y  et  vous  bénirez  la  provi- 
dence au  lieu  de  murmurer  contre  la  fortune. 
Il  y  a  dix  ans  que  nous  étions  bien  éloignés  ^ 
l'un  et  l'autre  9  du  point  où  nous  sommes 
aujourd'hui.  Nos  espérances  étoient  si  peu  de 
chose  ^  que  nous  bornions  nos  vœux  à  trois 
n  mille  livres  de  rente;  vous  avez  à  présent 
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M  quatre  fois  plus ,  et  vos  souhaits  ne  seroient 
u  pas  encore  remplis  ?  Vos  inquiétudes  dëtrui'- 
M  sent  votre  santé  ^  que  vous  devriez  conserver 
»  quand  ce  ne  seroit  que  parce  que  je  vous 
«  aime.  » 

Accablé  de  dettes  ^  il  se  retira  vers  la  fin  de 
ses  jours  dans  une  communauté  ^  où  il  mena  la 
vie  la  plus  dévote.  Sa  sœur  lui  fit  une  pension 
de  dix  mille  livres  ^  se  chargeant  de  la  régie 
de  ses  biens  et  du  paiement  de  ses  dettes*  Il 
mourut  en  ijoS,  ne  laissant  qu'une  fille  ^  Fran- 
çoise d'Aubigné^  mariée  en  1698  au  àac,  de- 
puis maréchal  de  Noailles. 

Arthémise  d'Aubigné,  sœur  du  père  de 
madame  de  Maintenons  avoit  épousé  M.  de 
Valois  s  marquis  de  Yillette  ;  et  leur  petite-fille 
Marthe-Marguerite  de  Viliette,  est  cette  ma- 
dame de  Gaylus  dont  nous  avons  les  Souvenirs, 
petit  ouvrage  fort  intéressant  pour  ceux  qui 
aiment  les  détails  d'une  cour  qui  a  si  long-temps 
fixé  l'attention  de  l'Europe.  Ils  sont  écrits  avec 
une  grande  négligence ,  mais  ils  plaisent  même 
par  cet  abandon. 

A  la  mort  de  Louis  XIV,  arrivée  le  i«'.  sep- 
tembre 1715,  madame  de  Maintenon  n'avoit 
que  quarante-huit  mille  livres  de  pension,  et  la 
terre  de  Maintenon ,  qu^elle  avoit  achetée  des 
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bienfaits  du  roi  pour  deux  cent  quarante  mille 
livres  y  et  qu'elle  augmenta  dans  la  suite  (^). 
Voilà  toute  sa  fortune.  Elle  quitta  la  cour  et  le 
monde.  Dans  une  lettre  à  madame  de  Caylus , 
en  se  justifiant  du  parti  qu'elle  avoit  pris  de  ne 
voir  que  quelques  amis  des  plus  intimes  ^  elle 
dit  :  H  II  ne  me  convient  pas  de  m'exposer  y  m 
»  aux  £eiux  empressemens  des  heureux ,  ni  aux 
»  ennuis  des  disgraciés  y  ni  aux  murmures  dés 
»  mécontens ,  ni  à  la  curiosité  des  indiscrets,  m 
D'après  ses  vives  instances  »  Louis  XIV  avoit 
fondé  en  1686^  dans  l'abbaye  de  5aint«Gjr^  à 
une  lieue  de  Versailles  ^  une  communauté  de 
trente-^x  dames  religieuses  et  de  vingt-quatre 
sœurs  converses  )  pour  élever  et  instruire  gra«« 
tuitement  trois  cents  demoiselles  ^  qui  dévoient 
faire  preuve  de  quatre  degrés  de  noblesse  du 
côté  paternel.  Elle  disoit  que  personne  h'étoît 
aussi  malheureux  ,  et  aussi  exposé  aux  hasards 
et  aux  dangers  du  monde  y  qu'une  demoiselle 
noble  sans  parens^  sans  appui  et  sans  fortune  ; 
et  que  les  enfans  nés  dans  des  classes  infé-* 
rieures  y  avoient  des  ressources  dans  leur  état 


(^)  Cette  terre  est  à  dix-sept  lieaes  de  Paris,  et  avec 
les  acquisitions  qu'on  y  a  jointes,  son  produit,  avant  la 
rëvolatioa ,  étoit  de  cent  vingt  mille  livres  de  rente.    .     .. 
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que  les  demoiselles  nobles  n*ayoient  point. 
Cette  conimunauté  fut  dotée  à  son  établis- 
sement de  quarante  mille  écus  de  rente  ^  et 
Louis  XIV  voulut  qu'elle  ne  reçût  de  bienfaits 
que  des  rois  et  des  reines  de  France.  Les  de- 
moiselles^ à  leur  entrée  y  deyoient  être  âgées 
de  sept  ans  au  moins  y  et  de  douze  ans  au  plus  ; 
elles  n  y  pouvoient  demeurer  que  jusqu'à  l'âge 
de  vingt  ans  et  trois  mois;  et  en  sortant^  on 
leur  remettoit  mille  écus.  Mais  elles  n'en  sor- 
toient  que  pour  aller  auprès  de  leurs  parens^ 
ou  pour  être  mariées^  ou  placées^  soit  à  la 
cour  y  soit  auprès  d'une  des  princesses  du  sang. 
Madame  de  Maintenon  donna  à  cet  établisse- 
ment toute  sa  forme,  et  fit  les  réglemens  avec 
Desmarets,  évêque  de  Chartres.  Elle  youloit, 
disoit-elle  y  faire  tenir  un  milieu  entre  F  orgueil 
des  chapitres  et  les  petitesses  des  couvens. 
L'éducation  de  la  conmiunauté  de  Saint-Cyr 
devint  y  sous  les  yeux  de  sa  fondatrice  y  un  mo^ 
dèle  pour  toutes  les  éducations  publiques.  Les 
exercices  furent  distribués  avec  intelligence , 
et  les  demoiselles,  instruites  as^ec  douceur.  On 
leur  inspira  la  vertu;  on  leur  apprit  V histoire, 
la  géographie  ,  la  musique ,  le  dessin  ;  on 
forma  leur  stjrle  par  de  petites  compositions  ; 
on  cultiva  leur  mémoire,  et  on  eut  soin  de 

leur 
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leur  faire  bien  prononcer  leur  langue ,  et  ex^* 
primer  naturellement  leurs  pensées.  Madame 
de  Maintenon  se  retira  à  Saint-Cjrr,  et  y  fixa 
son  séjour.  Tantôt  elle  instruisait  les  novices , 
tantôt  elle  partageait  avec  les  maîtresses  des 
classes,  les  soins  de  t éducation.  Souvent  elle 
avait  des  demoiselles  dans  sa  chambre,  et  leur 
enseignait  les  principes  de  la  religion  ,età  lire 
et  à  travailler.  Elle  assistait  aux  récréations, 
était  des  Jeux,  et  en  inventait.  Elley  mouraty 
le  i5  avril  1719^  à  quatre-vingt-quatre  ans. 

Si  je  me  suis  étendu  dans  cet  article  ^  plo^ 
peut-être  qu'il  ne  paroltroit  nécessaire^  c'est 
qu'il  me  semble  qu'en  général  on  ne  rend  pas 
justice  aux  grandes  qualités  de  cette  femme 
célèbre.  La  conduite  du  roi  à  l'égard  des  ré- 
formés ^  qu'on  devoit  attribuer  à  son  confesseur 
Le  Tellier^  et  nullement  à  elle^  lui  attira  ce-f 
pendant  la  haine  des  protestans  et  sur-tout  des 
réfugiés.  Son  extrême  attachement  aux  en£ains 

^       ^  ièrement  au  duc  du 

Maine;  la  part  qu'on  crut  qu'elle  avoit  prise 
à  les  faire  légitimer  ^  et  à  décider  le  roi  pour 
tout  ce  qui  se  trouvoit  en  leur  faveur  dans  son 
testament  y  lui  procura  aussi  la  haine  du  ré-* 
gent.  Les  partisans  de  ce  prince  ^  ainsi  que  les 
protestans 9  cherchèrent  à  la  décrier;  et  tout 
I.  Y 
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ce  qu'ils  debitoient  alors  >  laissa  des  impressions 
qui  furent  transmises  à  la  postérité. 

Quelques  expressions  que  l'on  cite  d'elle , 
comme  celle  à  lady  Bolingbroke,  annoncent 
de  l'humeur ,  et  elles  sont  au  moins  peu  res^ 
pectueuses  pour  le  roi.  Mais  madame  de  Main« 
ienouy  dans  jsa  jeunesse  y  avait  vécu  parmi  le» 
personnes  les  plus  aimables  et  les  pluis  spiri-* 
tuelles  y  qui  cherchoient  à  lui  plaire  ;  et  quoique 
son  étonnante  élévation  dût  satisfaire  son  am- 
bition^ la  contrainte  continuelle  où  elle  se 
trouvoit  y  la  nécessité  de  se  conformer  aux  ca- 
prices y  et  d'étudier  les  volontés  d'un  souverain 
déjà  blasé  sur  tout  ce  que  le  monde  pouvoil 
offrir  de  plus  séduisant  y  la  fidsoient  quelque- 
fois penser  aux  temps  heureux  qu'elle  avoit 
passés  loin  du  tr6ne^  où  elle  étoit  libre  de 
suivre  ses  goûts  sans  être  contrariée. 

Lettres  Persannes ,  par  Montesquieu. 

V.  hi  seconde  partie ,  article  Montesquieu. 

Lettres  de  mademoiselle  Aissé  »  avec  des 
notes. 

Ces  lettres  sont  utiles  pour  montrer  les  mœurs 
qui  règnoient  dans  le  temps  de  la  régence  et  au 
commencement  de  la  majorité  de  Louis  XY. 
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MORALE. 


(BLufres  de  Montaigne. 

Montaigne  naquit  en  i535 ,  au  château  de 
ce  nom  y  dans  le  Përigord.  Son  père  ajrant  mis 
près  de  lui  un  allemand  qui  ne  s'ënonçoit  qu'en 
latin  y  cette  langue  lui  devint  aussi  familière 
que  la  langue  française.  11  achera  ses  études 
au  coUe'ge  de  Bordeaux  y  sous  le  célèbre  George 
Buchanan  y  ëcossois  y  qui  y  étoit  Tun  des  pro- 
fesseurs d'alors  y  et  aussi  sous  Mnret  y  homm« 
également  illustre  par  son  goût  et  son  érudi- 
tion. Montaigne  étoit  destiné  pour  la  robe;  il 
devint  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux; 
mais  il  quitta  cette  profession  par  dégoût.  Vé^ 
tude  qui  Cattachoit  le  plus ,  étoit  celle  de 
Vhomme;  et  il  alla  V observer  dans  les  diffé^ 
rentes  contrées  de  l Europe.  Après  avoir  paiv 
couru  la  France  y  il  voyagea  en  Allemagne  y 
en  Suisse  y  en  Italie  y  toujours  en  obserçaieur 
curieux  et  en  philosophe  profond.  Il  futpar-toui 
honoré  et  distingué.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  élu  maire  de  Bordeaux,  place  recherchée 
dans  ce  temps.  Il  fut  envoyé  par  les  Bordelais 

Y   2 


172  ESSAIS     SXTK     LÀ 

pour  négocier  leurs  affaires  à  la  cour  :  il  y 
étoit  distingué  par  Charles  IX  ^  qui  avoit  du 
goût  pour  les  lettres;  mais  il  se  retira  enfin 
dans  son  château  de  Montaigne  y  et  s^y  livra 
tout  entier  à  l'étude.  Il  fut  afiligé ,  vers  la  fia 
de  ses  jours  ^  par  les  doulenrs  de  la  pierre  et 
piàr  des  coliques  violentes.  Cependant  il  refusa 
toujours  de  consulter  les  médecins  :  ils  con^ 
noissent  bien  Galien,  disoit-il^  mais  nullement 
les  malades*  Il  mourut  d'une  esquinancie  y  qui 
le  priva  pendant  trois  jours  de  l'usage  de  la 
parole;  mais  il  conserva  entièrement  son  es- 
prit, et  il  écrivoit  ce  qu'il  vouloit  dire.  Sen- 
tant sa  fin  approcher ,  quelques  gentils-hommes 
de  ses  voisins  vinrent ,  à  sa  prière ,  pour  l'assister 
dans  ses  derniers  momens.  Le  i5  septembre 
iSga,  après  avoir  été  confessé  et  administré, 
il  fit  dire  la  messe  dans  sa  chambre.  A  l'élé- 
vation de  l'hostie ,  il  se  leva  sur  son  lit  pour 
l'adorer,  et  expira  dans  ce  moment,  à  l'âge 
de  soixante  ans. 

«  Dans  la  plupart  des  auteurs  (  dit  Montes- 
»  quieu),  je  vois  l'honmie  qui  écrit  ;  dans  Mon- 
}}  taigne ,  l'homme  qui  pense,  m 

Il  avoit  le  don  très -rare  de  parler  de  lui , 
sans  trop  choquer  les  autres  ,  et  sans  les  rebuter 
par  son  amourpropre.  En  voici  la  raison  :  c'est 
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<que  Montaigne  ne  parle  pas  de  lui  par  orgaeil> 
comme  J.  J.Rousseau,  mais  cherche  à  connoltre 
l'humanité  par  les  épreuves  qu'il  fait  sur  lui-- 
même. On  peut  le  mettre  au  premier  rang  des 
moralistes.  Il  étoit  véritablement  philosophe 
et  homme  de  bien. 

Il  observe  avec  vérité  que  la  moàératioh 
dans  les  plaisirs  permis ,  pouvait  seule  en  as^ 
>surer  la  durée.  Epicure  étoit  d'un  pareil  sen- 
timent. «  Les  princes  9  dit  Montaigne ,  ne 
»  prennent  pas  plus  de  goût  aux  plaisirs^  dans 
»  leur  satiété  9  que  les  enfans  de  chœur  à  la 
»  musique.  » 

En  parlant  des  effets  de  l'imagination ,  il  dit  : 
H  Le  laboureur  n'a  du  mal  que  quand  il  en  a  ; 
»  l'autre  a  souvent  la  pierre  en  l'ame  avant 
»  qu'il  l'ait  aux  reins.  Vous  tourmenter  de 
»  maux  futurs  possibles ,  par  la  prévoyance  ^ 
»  c'est  prendre  votre  robe  fourrée  dès  la  Saint- 
»  Jean  y  parce  que  vous  pourriez  en  avoir  be- 
»  soin  à  Noël.  » 

«  Quelque  philosophe  que  je  sois,  disoit-il, 
»  je  le  veux  être  ailleurs  qu'en  papier.  »  Il 
vouloit  mettre  les  maximes  de  la  philosophie 
en  pratique.  Mais  en  parlant  de  lui-même^  il 
dit  aussi  très-plaisamment  :  «  Je  suis  tantôt  sage^ 
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»  tantôt  libertin  ;  tantôt  vrai  y  tantôt  menteur; 
w  cbasie  ^  impudique  y  libéral  y  prodigue  et 
«  avare;  et  tout  cela  selon  que  je  me  vire,  d 

II  ëcrivoit  sans  ordre  ni  méthode.  On  a  dft 
de  lui  que  e*étoit  Thomme  du  nfonde  qui  sa- 
voit  le  moins  ce  qu'il  alloit  dire,  et  qui  ce- 
pendant savoit  le  mieux  ce  qu'il  disoit.  Son 
style  n*^9l  rU  pur  y  ni  correct,  ni  précis,  ni 
élégant;  mais  il  est  simple,  vif,  énergique.. 
11  exprime  naïvement  de  grandes  choses. 

ce  Àh  I  Taimable  homme  (  dit  madame  de 
S)  Séngii4{)^  qu'il  est  de  bonne  compagnie  ! 
»  Cest  mon  ancien  ami;  mais  à  force  d'être 
»  ancien,  il  m'est  nouveau»  m 

Il  desnroit  qu'on  corrigeAt  les  abus  qui  exis* 
toient  dans  la  légi^ation  et  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice  ;  il  auroit  voulu  plus  de 
simplicité  dans  les  loix  et  dans  les  formes.  En 
parlant  de  la  jurisprudence  ^  telle  qu'elle  étoît 
déjà  il  y  a  deux  cents  ans  y  il  disoit  :  fc  U  y  a 
»  plus  de  livres  sur  les  livres  que  sur  autres  su^ 
»  jets;  nous  ne  faisons  que  pous  entreglosser.  » 
Que  diroit-il  ai:^ourd'hui  s'il  voyoit  les  loix 
innombrables,  et  les  commentaires  sans  fin  que 
nous  avons  en  Angleterre  ? 

«  Les  philosophes  du  dix4iuitième  siècle  y  se 
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n  sont  souvent  appuyés  du  témoignage  de  Mon* 
»  taigne  ;  plusieurs  même ,  et  principalement 
M  J.  J.  Rousseau ,  se  sont  approprié  ses  idées ^ 
D  avec  la  seule  précaution  de  rajeunir  son  style. 

1)  Une  considération  qui  n'a  pas  encore  été 
D  présentée^  suffira  pour  l'excuser  d'ayoir  servi 
»  de  m^odèle  à  ces  écrivains  dangereux.  On  a 
n  remarqué  que  y  pendant  les  grandes  calarai^ 
M  tés  qui  ont  désolé  les  nations  ^  à  certaines 

2)  époques^  l'athéisme  s'étoit  répandu ^  et  que 
n  les  hommes  s'étoient  ainsi  privés  de  la  seule 
9  consolation  qui  reste  dans  le  malfaieur.  A  Té^* 
M  poque  désastreuse  où  vivoit  Montaigne  ^  tous 
»  les  liens  de  la  société  étoient  rompus;  les 
})  grands  du  royaume  sacrifioient  l'état  à  leur 
}>  ambition;  le  peuple  étoit  divisé  «n  deux  fac-* 
1)  tions  irréconciliables  ;  les  campagnes  étoient 
I)  dévastées  y  l'industrie  étoit  éteinte  ;  et  là 
D  guerre  civile  n'étoit  interrompue  y  pendant 
».  quelques  instans^  que  par  des  trêves  san* 
»  glantes.  D'un  côté  y  une  secte  orgueilleuse 
»  vouloit  établir  une  république  au  sein  de 
»  l'état;  de  l'autre  y  une  ligue  puissante  et  hypo- 
»  crite  cherchoit  à  changer  la  dynastie  régnante. 
»  Au  milieu  de  ces  fléaux  y  une  iasensibi- 
»  lité  produite  par  le  désespoir,  s'empara  de 
»  quelques  hommes,  et  les  conduisit  jusqu'à 
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n  mécoimoltre  on  ]>iea  qui  permettoit  tant  de 
»  crimes.  Le  même  effet  ^  ne  de  la  même  causé  , 
»  avoit  été  remarque  à  la  décadence  de  Fem*- 
»  pire  romain.  Montaigne  n'alla  pas  si  loin. 
1»  Doné  d'un  caractère  donx  et  tranquille ,  il 
n  se  reposa  sur  Voreiller  du  doute;  il  discata 
»  altematiyement  le  pour  et  le  contre  y  sans 
»  se  permettre  de  tirer  une  conclusion.  Les 
»  philosophes  du  dix-huitième  siècle  y  en  adop- 
»  tant  isolement  quelques-unes  de  ^es  idées , 
n  outrèrent  les  conséquences  ;  ils  s'énogueil- 
»  lirent  adroitement  d'être  les  disciples  d'un 
ji  homme  dont  le  nom  étoit  justement  res- 
»  pecté  (*).  » 

Mais  il  est  Adieux  pour  eux  y  et  très4ieureux 
pour  Montaigne  y  que  long-temps  avant  sa  mort 
tous  ses  doutes  eussent  cessé ,  ayant  renoncé 
à  ses  erreurs  9  et  ayant  quitté  ce  monde  avec 
l'espérance  d'en  trouver  le  pardon  dans  un 
Dieu  si  rempli  de  bontés  et  de  miséricorde. 

SAINT-ÉVREMOND. 


Charies  de  Saint-Denis  de  Saint-Evremond, 
d'une  maison  noble  et  ancienne  de  la  Basse- 
Normandie  y  naquit  à  Saint-Deni&-le-Guast  y  près 


{♦)  M.  Pctitot. 

de 
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de  CoutanceS)  en  i6i3;  mourut  à  Londres  en 
1 705 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  ,  et  fiit 
enterré  à  Fabbaye  de  Westminster. 

C'étoit  un  homme  aimable  et  instruit;  mais 
ses  saillies  caustiques  lui  attirèrent  souvent  des 
ennemis.  Il  fîit  renfermé  trois  mois  à  la  Bas* 
tille  y  pour  des  critiques  contre  le  cardinal 
Mazarin.  Il  fut  pendant  quelque  temps  très  en 
faveur  auprès  du  grand  Condé^  alors  duc  d'En-* 
guien^  qui  le  fît  capitaine  de  ses  gardes;  mais 
quelques  plaisanteries  aux  dépens  du  prince, 
lui  fîrent  perdre  et  sa  faveur  et  sa  place.  Dans 
la  guerre  de  la  Fronde  y  Saint-Evremond  s'at- 
tacha au  parti  du  roi  y  ce  qui  lui  valut  le  grade 
de  maréchal-de-camp.  Le  traité  des  Pyrénées 
avec  l'Espagne  ne  fut  pas  approuvé  de  tout  le 
monde;  et  Saint-Evremond ,  dans  une  lettre 
au  maréchal  de  Créquy,  en  fît  une  critique 
très-amère.  La  lettre  étant  devenue  publique, 
le  roi  donna  l'ordre  d'arrêter  Fauteur.  U  en 
fut  prévenu,  et  se  retira  en  Angleterre,  où 
il  fut  accueilli  avec  distinction  à  la  cour  de 
Charles  II.  Ses  amis  employèrent  tout  leur 
crédit  pour  obtenir  son  rappel,  mais  sans  suc- 
cès, jusqu'au  moment  où  Saint-Evremond, 
trop  âgé ,  ne  put  en  profiter  ;  il  disoit  alors  qu'il 
aimoit  mieux  rester  avec  des  gens  accoutumés 
I.  Z 
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à  5a  loupe  (^)y  que  de  la  rapporter  dans  8011 
pays  (**). 

Il  faisoît  à  Londres  les  délices  de  la  société 
de  la  célèbre  Hortense  Mancini ,  duchesse  de 
Mazarin  y  a  laquelle  il  adressa  plu^eurs  de  ses 
ouvrages.  Ses  contemporains  disent  qu'il  avoit 
une  imagination  viye  ^  un  jugement  solide  y  et 
la  mémoire  la  plus  heureuse^  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  U  7  a  des  lettres  de 
lui  à  Ninon  Lenclos  (^^^)>  écrites  peu  de  temps 

{*)  Saint->Evremond  avoit  une  loupe  au  front. 

i'^*)  «Votre  hëros,  M.  le  comte  de  Grammont,  qui 
»  s'intéresse  à  votre  repos  y  comme  vous  vous  intéresses  à 
»  sa  gloire  I  seroit  d*avis  que  vous  vous  éloignassies  des 
»  lieux  oii  vous  êtes ,  qui  rappellent  sans  cesse  à  votre 
w  esprit  l'image  de  madame  de  Masarin ,  et  qui  y  dës-là  y 
w  ne  sont  pins  propres  qu'à  nourrir  voire  douleur. 

»  Ces  Meux  ne  sont  pour  toi  qu'un  séjour  de  tristesse^ 
»  Et  loin  d'être  touches  de  tes  cris  superflus , 

j»  Ils  te  font  souvenir  sans  cesse 

M  Qu'elle  fut  et  qu'elle  n'est  plus  ! 
»  Rien  ne  doit  t'engager  d'y  rester  davantage. 
»  Quitte  y  quitte  un  séjour  fiital  à  ton  repos; 

«  Repasse  sur  notroj  rivage,  y 

»  Et  viens  retrouver  ton  hëros*  » 
Lettre  à  Saint^Evremond  y  de  M.  de  C***,  Le  nom 
né  se  trouve  pas. 

(  ♦♦♦  )  Ninon  Lenclos  mourut  à  Paris ,  le  1 7  octobre  1 705  y 
à  rége  de  qoatrt-vingt^ix  ans. 
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avant  sa  mort ,  avec  autant  de  légèreté  de  style 
et  de  gaieté  d'humeur  qu'il  en  montra  dans  sa 
jeunesse.  Il  conserva  toujours  son  enjouement; 
il  aimoit  la  société  des  jeunes  gens  ^  et  se  plai- 
soit  au  récit  de  leurs  aventures.  Vidée  des 
amusemens  dont  il  r^étoit  plus  en  état  de  jouir, 
au  lieu  de  le  chagriner  par  d inutiles  regrets., 
sembloit  Végajer  et  occuper  agréablement  son 
esprit.  Il  fit  un  portrait  de  lui-même,  qu'on 
disoit  être  parfaitement  juste.  —  «  Il  vit  (dit-il) 
M  dans  une  condition  méprisée  de  ceux  qui 
M  ont  tout,  enviée  de  ceux  qui  n'ont  rien, 
M  goûtée  de  ceux  qui  font  consister  leur  boor 
w  heur  dans  la  raison.  Jeune,  il  a  haï  la  dis- 
»  sipation ,  persuadé  qu'il  Cdloit  du  bien  pour 
»  les  incommodités  d'une  longue  vie  :  vieux, 
»  il  a  de  la  peine  à  souffrir  l'économie ,  croyaAl: 
»  que  le  besoin  est  peu  à  craindre  quand  on  a 
»  peu  de  temps  à  être  misérable.  11  se  loue 
»  de  la  nature ,  il  ne  se  plaint  point  de  la  for- 
»  tune.  Il  hait  le  crime,  il  sou£fre  les  fautes, 
»  il  plaint  les  malheureux.  Il  ne  cherche  point 
»  dans  les  hommes  ce  qu^ils  ont  de  mauvais , 
»  pour  les  décrier;  il  trouve  ce  qu'ils  ont  de 
»  ridicule  pour  s^en  réjouir  :  il  se  Êiit  un  plaisir 
»  secret  de  le  reconnoitre  ;  il  s'en  feroit  un  plus 
»  grand  de  le  découvrir,  si  la  discrétion  ne 
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>i  l'en  empéchoit.  La  vie  est  trop  courte ,  k  son 
M  avis,  pour  lire  toutes  sortes  de  livres.  U  ne 
»  s'attache  point  aux  écrits  les  plus  savans  pour 
»  acquérir  de  la  science,  mais  aux  plus  sensés 
»  pour  fortifier  sa  raison  :  tantôt  il  cherche 
»  ceux  qui  peuvent  donner  de  la  délicatesse  à 
»  son  goût,  tantôt  ceux  qui  peuvent  donner  de 
»  Fagrément  à  son  génie,  n 

Saint  •  Evremond  vécut  avec  les  personnes 
les  plus  illustres  de  son  siècle  ;  et  l'approbation 
qu'elles  donnèrent  à  ses  ouvrages,  leur  procura 
une  grande  vogue.  On  ne  les  lit  presque  plus 
aujourd'hui  que  par  curiosité;  et  si  j'en  parle 
ici,  c'est  parce  que  Saint-Evremond  a  passé 
une  grande  partie  de  sa  vie  en  Angleterre; 
que  ses  cendres  reposent  dans  notre  pays,  et 
que  les  Anglois  avoient  et  conservent  encore 
pour  lui  une  grande  considération. 

Les  meilleurs  de  ses  écrits  sont  :  un  ouvrage 
sur  les  Grecs  et  les  Romains;  un  sur  les  choses 
qui  sont  d^usage  dans  la  vie;  des  maximes; 
des  pensées  détachées  ;  quelques  lettres ,  et  la 
cons^ersation  du  maréchal  d^Hocquincourt  avec 
le  père  Cannaie ,  qui  cependant  est  attnhuée , 
et  avec  raison  je  crois,  au  président  Charleval. 

w  Saint-Evreraond  (dit  M.  de  La  Harpe) 
1»  eut ,  dans  le  dernier  siècle ,  une  réputation 
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»  prodigieuse  :  il  en  a  perdu  beaucoup ,  et 
»  peut-^être  trop,  dans  celui-ci.  Soit  par  in-^ 
»  souciance  y  soit  par  une  espèce  de  yanitë  que 
»  Ton  sait  avoir  été  dans  son  caractère  y  et  qu'il 
»  ne  cache  pas  dans  ses  écrits,  il  n'imprimoit 
»  jamais  rien,  regardant  comme  au-dessous 
»  d'un  homme  de  condition  le  titre  d^auteur, 
»  en  même  temps  qu^il  desiroit  la  réputation 
»  du  talent.  Ses  ouvrages  y  circulant  d'abord 
»  dans  les  sociétés  qui  donnoient  le  ton  aux  au- 
»  très,  y  acquéroient  cette  sorte  de  renommée, 
»  la  plus  facile  et  la  moins  dangereuse,  qui 
»  s'augmente  par  la  curiosité  d'avoir  ce  que 
»  tout  le  monde  n'a  pas ,  par  l'indulgence  que 
»  l'on  a  toujours  pour  les  manuscrits ,  et  par 
»  la  disposition  à  juger  un  homme  du  monde 
»  d'autant  plus  favorablement,  qu'on  lui  sup- 
»  pose  moins  de  prétentions,  et  qu'on  exige 
»  moins  de  lui.  De  plus,  rien  de  ce  qu^il  faisoit 
»  n'avoit  la  forme  et  l'importance  d'un  ouvrage  : 
»  c'étoient  des  morceaux  détachés  qui  parois- 
»  soient  de  temps  en  temps  par  Tof&cieuse  in- 
»  fidélité  de  quelques  amis  :  on  se  les  arrachoit 
»  de  toutes  parts.  Ce  qu'ils  avoient  de  mérite 
»  excitoit  moins  de  jalousie,  soit  parce  que 
»  l'auteur  étoit  éloigné  ,  soit  parce  que  lui- 
»  même  avoit  l'air  d'abandonner  tout  ce  qu'i} 
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M  ëcrivoit  à  ceux  qui  youdroient  s'en  empa-r 
>i  rer.  Les  fkutes  n'étoient  pas  mises  sur  son 
u  compte  :  on  supposoit  de  la  négligence  dans 
»  les  copistes.  Nous  avons  vu  depuis  beaucoup 
»  d'exemples  de  cette  existence  mixte  ^  de  bel* 
»  esprit  et  d'homme  du  monde  y  et  nous  avons 
M  toujours  vu  que  Tun  de  ces  deux  titres  adou- 
»  cissoit  extrêmement  la  sévérité  que  l'on  a 
»  d'ordinaire  pour  Tautre. 

»  Enfin  9  il  est  juste  d'avouer  que  plusieurs  de 
D  ses  morceaux  avoient  de  quoi  plaire  malgré 
»  leurs  défauts  9  et  peuvent  encore  aujourd'hui 
N  être  lus  avec  quelque  plaisir.  Saint-Evremond 
»  sut  éviter  dans  sa  prose  l'enfliire  de  Balzac  et 
M  l'afTectation  de  Voiture.  Il  avoit  réellement 
N  un  caractère  de  style  qui  étoit  à  lui,  et  qui 
»  tenoit  à  celui  de  son  esprit.  Sa  philosophie 
M  étoit  douce  et  mesurée  ;  c'étoit  un  épicu- 
i>  réisme  bien  entendu  ;  sa  raison  n'avoit  point 
»  l'austérité  chagrine  des  moralistes  de  Port- 
»  Royal;  son  érudition  étoit  exempte  du  pé- 
M  dantisme  dont  les  savans  n'étoient  pas  encore 
»  entièrement  défaits.  Son  goût  pour  le  plaisir 
»  est  du  moins  celui  de  ce  qu'on  appelle  hon* 
M  nètes-gens;  il  rejette  tout  excès.  Son  style , 
M  quoique  inégal  y  trop  peu  correct  et  trop 
»  peu  soigné,  prouve  généralement  le  talent 
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M  d'écrire  9  celui  de  rendre  souvent  sa  pensée 
»  avec  une  facilité  asseSK  élégante.  Les  exprès- 
»  sions  ne  lui  manquent  point ,  et  quelquefois 
»  elles  sont  heureuses;  il  saisit  sur  plusieurs  ob- 
))  jets  des  rapprochemens  d'idées,  qui ,  sans  être 
I)  rigoureusement  justes,  ont  un  fond  de  vérité 
»  ingénieusement  apperçu.  •  • .  On  trouve  beau« 
I)  coup  de  choses  bien  pensées  et  bien  dites 
}}  dans  ses  Considérations  sur  les  Romains  ^ 
})  dans  ses  Dissertations  morales ,  historiques 
»  et  politiques;  et  Ton  conçoit  que  cette  liberté 
»  de  penser  sur  toutes  sortes  de  matières ,  qui 
D  alors  étoit  rare ,  et  sa  manière  d^écrire  aisée 
»  et  spirituelle ,  sa  facilité  à  discourir  de  tout 
»  agréablement,  quoiqu'il  n^approfondlt  rien, 
»  aient  pu  avoir  assez  d'attrait  pour  faire  dire 
D  aux  libraires,  qui  ne  jugent  que  sur  la  vogue 
»  et  le  débit  :  Faites-nous  du  Saint-'Eçremond. 
»  Mais  lorsqu'après  sa  mort,  et  dans  un  temps 
D  où  les  personnes  et  les  choses  qui  Favoient 
»  fait  valoir  n'étoient  plus,  on  rassembla  dans 
»  une  volumineuse  collection  tous  ces  frag^ 
»  mens  épars,  qui  séparément  avoient  fait  tant 
»  de  fortune.  Ce  recueil,  qui  montroit  Sâint- 
»  Evremond  tout  entier ,  le  réduisit  à  sa  juste 
))  valeur.  Les  grands  modèles  qui  avoient  paru 
»  en  tout  genre  de  poésie,  firent  sentir  le  peu 
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»  que  yaloit  la  sienne ,  qui  même  n'en  mérite 
>j>  pas  le  nom.  Ses  prétendues  comédies^  dé- 
»  nuées  de  toute  apparence  de  comique;  ses 
»  froides  galanteries^  que  ne  soutenoit  plus  le 
»  nom  de  la  fameuse  Hortense  Mancini;  ses 
»  dialoguel^  ses  madrigaux^  ses  épitres^  ses 
»  sonnets  9  cette  foule  de  vers  de  toute  espèce , 
»  qui  ne  sont  que  de  la  prose  rimée  ^  tout  ce 
»  fatras  fut  mis  au  rang  des  vieilleries  du  temps 
»  passé  ;  et  dans  sa  prose  même  ^  le  mélange  du 
»  bon  et  du  mauvais  y  inconvénient  ordinaire 
»  des  recueils  y  et  sur-tout  des  recueils  posthu- 
»  mes^  rendit  les  lecteurs  d'autant  plus  sévères^ 
»  que  les  éditeurs  Favoient  été  moins.  Saint- 
»  Evremond  y  que  tous  les  critiques  avoient 
»  respecté^  et  que  Bayle  avoit  appelé  un  au-^ 
»  leur  incomparable ,  tomba  peurà-peu  dans 
»  la  classe  des  écrivains  médiocres. . . 

}}  Ce  qu'on  appelle  les  Œuvres  de  Saint-Evre- 
»  mond^  est  en  grande  partie  composé  de  let* 
»  très.  • .  •  Les  siennes  sont^  pour  la  plupart , 
»  très-médiocres. . .  Mais  heureusement  il  s'y 
»  rencontre  aussi  quelques  lettres  de  la  célèbre 
»  Ninon  de  Lenclos  :  celles-là  n'étoient  pas  écri- 
»  tes  pour  le  public^  on  le  voit  bien;  et  on  les  lit 
»  avec  d'autant  plus  de  plaisir^  qu'elle  y  montre^ 
»  avec  la  même  franchise  ^  et  son  caractère  ^  et 

son 
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f>  son  esprit,  et  que  tous  deux  la  font  aimer. 
»  Cest  pour  elle  que  Saint-Evremond  fît  ces 
»  quatre  vers,  à-peu-près  les  seuls  quon  ait 
I)  retenus  de  lui  : 

L'indulgente  et  sage  nature 
A  forme  rame  de  Ninon 
De  la  volupté  d'Epi  cure 
Et  de  la  vertu  de  Catou. 

Réflexions  et  Maximes  ('^),  par  M.  le  duc 
de  La  Rochefoucault. 

Elles  eurent  des  admirateurs  très-zélés  dans 
le  temps  qu'elles  parurent;  elles^n  ont  encore 
aujourd'hui,  et  elles  essuyèrent  alors,  conmie 
à  présent,  des  critiques  bien  fondées. 

Madame  de  Sévigné  dit  à  sa  fille  :  n  Voilà 
»  les  maximes  de  M.  de  La  Rochefoucault  ^ 
»>  revues,  corrigées  et  augmentées.  Cest  de  sa 
»  part  que  je  vous  les  envoie  ;  il  y  en  a  de 

{*)  «  Si  nous  YOuHoDs  d'abord  en  critiquer  le  titre  ( dit 
l'abbë  Sabatier  ) ,  nous  dirions  que  le  mot  maxime  ne 
sauroit  convenir  qu'à  des  vérités  évidentes  et  consacrées 
par  une  adoption  générale ,  non  à  des  pensées  qui  peuvent 
être  vraies  ,  mais  qui  sont  nouvelles ,  et  qui  ne  doivent 
être  regardées  que  comme  le  fruit  de  la  méditation  d'un  • 
homme  qui  réfléchit  pour  lui-même  i  sans  avoir  le  droit 
de  prétendre  fixer  les  idées  d'autrui.  » 

I.  Aa 
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»  divines ,  et  à  ma  honte ,  il  y  en  a  que  je 
))  n'entends  point  :  Dieu  sait  comment  vous  les 
D  entendrez,  n 

a  Les  maximes  de  La  Rochefoucault  (  dit 
»  Montesquieu)  sont  les  proverbes  des  gens 
»  d'esprit.  » 

U  établissoit  pour  principe  que  l'amour- 
propre^  avec  lequel  il  mêle  et  confond  quel- 
quefois l'intérêt  personnel^  est  le  mobile  de 
toutes  nos  actions  ;  et  cette  pensée  fait  la  base 
de  ses  maximes.  Elle  est  présentée  avec  finesse 
sous  une  variété  d'aspects^  d'une  manière  pi- 
quante et  toujours  concise.  Selon  lui^  la  va- 
nité ou  l'orgueil  est  tellement  enraciné  dans 
l'homme,  se  cache  avec  tant  de  subtilité  dans 
son  cœur ,  conserve  un  tel  empire  sur  tous  ses 
mouvemens,  qu'il  est  presque  impossible  que 
toutes  ses  actions  ne  soient  pas  un  efifet  de  ce 
vice  radical. 

M.  de  La  Rochefoucault  a  observé  dans  une 
atmosphère  peu  favorable  à  la  justesse  de  ses 
conclusions.  Eles^é  au  milieu  des  intrigues  et 
des  cabales ,  acteur  lui-même ,  témoin  proba^ 
blement  des  victimes  des  artifices  et  des  per- 
fidies d'un  parti  formé  sous  l'apparence  de 
l'intérêt  général,  mais  réellement  pour  des 
intérêts  particuliers  ,  sa  sensibilité  s'est  aigrie. 
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ses  lumières  quelquefois  se  sont  méprises  ; 
parce  qu^il  ne  vojroit  du  côté  de  la  cour  rien 
que  de  louche ,  et  qu'il  n'éprouvoit  de  Vautre 
que  des  procédés  qui  le  révoltoient.  On  peut 
le  regarder  comme  un  juge  plein  d'adresse  et 
de  sagacité ,  principalement  occupé  à  trouver 
des  coupables  (*). 

«  Les  maximes  de  La  Rochefoucault  ^  dît 
M.  de  La  Harpe ,  calomnient  souvent  la  nature 
humaine  y   en  supposant  que  ce  qu'elle  a  de 

meilleur^  part  d^un  principe  vicieux 

On  peut  dire  que  cet  ouvrage  non  seulement 
attriste  et  flétrit  l'ame  y  mais  qu'il  a  un  grand 
défaut  en  morale  :  c'est  de  ne  montrer  le  cœur 
humain  que  sous  un  jour  défavorable.  Il  y 
auroit  peut-être  tout  autant  4^  sagacité  y  etbeau- 
coup  plus  de  justice^  à  démêler  aussi  ce  qu'il 
y  a  dans  l'homme  de  noble  et  de  vertueux. 
Il  y  a  assurément  un  avantage  réel  de  faire 
voir  à  l'homme  tout  ce  qu'il  porte  en  lui  de 
principes  du  bien  y  de  lui  faire  sentir  tout  ce 
dont  il  est  capable  y  et  de  l'élever  ainsi  à  ses 
propres  yeux.  Au  contraire,  en  généralisant 
trop  la  satyre  y  il  semble  que  tout  le  monde 
la  mérite  y  et  par  conséquent  personne  n'en  est 


{*)  Les  Trois  Siècles  de  U  Littérature  firançafse. 
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flëtrî;  car  là  où  Fon  inculpe  tous  les  hommes^ 
nul  ne  peut  être  noté.  » 

M.  de  La  Harpe  examine  et  relève  ensuite 
un  grand  nombre  de  ses  maximes  les  plus 
frappantes. 

Malgré  les  observations  que  nous  avons 
faites^  et  les  critiques  que  nous  avons  rap- 
portées^ nous  dirons  cependant  avec  l'auteur 
des  Trois  Siècles  de  la  Littérature  française , 
((  que  M.  de  La  Rochefoucault  doit  être  regardé 
»  comme  un  génie  qui  fait  honneur  à  sa  nais- 
»  sance  ^  à  son  siècle  ^  à  sa  nation.  Notre  but 
2)  n'est  pas  d'empêcher  qu'on  ne  l'admire  y  mais 
»  d'empêcher  qu'on  ne  le  croie  toujours  sur 
>»  sa  parole.  Nous  pensons  y  être  d'autant  plus 
»  obligés^  que  la  plupart  des  jeunes  gens  et 
»  même  des  auteurs^  faute  de  réfléchir^  se  sont 
»  laissé  séduire  ^  et  se  sont  même  servis  djs  ce 
»  témoignage  imposant  y  pour  appuyer  des  idées 
))  fausses^  absurdes,  et  quelquefois  dange- 
»  reuses.  Il  est  bon  d'ailleurs  qu'on  ait  une 
M  idée,  plus  juste  de  l'humanité.  L'homme  est 
»  assez  fragile  pour  le  mal,  assez  prompt  et 
»  assez  habile  pour  l'excuser,  sans  lui  en  ap- 
»  planir  la  route  et  lui  fournir  des  subterfuges 
»  pour  se  justifier  de  l'avoir  commis.  Ne  re- 
»  prochons  qu'à  nous-mêmes ,  non  à  la  nature  , 
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>i  les  vices  qui  nous  tyrannisent.  Quand  bien 
>»  même  la  nature  seroit  vicieuse^  la  société 
»  nous  offre  des  moyens ,  la  religion  nous  four* 
»  nit  des  secours  ^  qui  réduiront  toujoiurs  le 
»  méchant  à  n'imputer  qu'à  lui  seul  le  juste 
»  blâme  de  sa  perversité.  » 

Le  duc  de  La  Rochefoucault^  au  commen- 
cement de  sa  carrière  y  (ut  lié  avec  la  duchesse 
de  Longueville^  qui  l'engagea  à  entrer  dans 
les  querelles  de  la  Fronde.  Il  disoit  d'elle^  à 
cette  occasion^  ces  vers  tirés  de  la  tragédie 
d'Alcionée,  de  DuRyer: 

Pour  mériter  son  cœur ,  pour  plaire  à  ses  beaux  yeux. 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois ,  je  l'eusse  faite  aux  Dieux. 

vers  qu'il  parodia  ensuite  quand  il  se  fut  brouillé 
avec  elle  (*).    Long-temps  après  il  se  forma 


(  *  )  Elle  ëtoit  fille  de  Henri  II ,  prince  de  Condé  |  et 
épousa  I  à  l'âge  de  vingt^trois  ans ,  Henri  d'Orléans  i  due 
de  Longueville.  Le  cardinal  de  Retz,  en  parlant  de  lui, 
dit  :  «  Le  duc  de  Longueville  avoit  de  la  vivacité ,  de 
»  l'agrément ,  de  la  libéralité  y  de  la  justice ,  de  la  va- 
n  leur,  de  la  grandeur)  et  il  ne  fut  jamais  qu'un  homme 
»  médiocre ,  parce  qu'il  eut  toujours  des  idées  qui  furent 
»  infiniment  au-dessus  de  sa  capacité.  » 

Il  s'étoit  engagé  dans  la  guerre  civile ,  en  partie  par 
amitié  pour  le  prince  de  Condé ,  en  partie  par  l'in/loence 
de  sa  femme;   et  jamais  femme  n'a  joué  un  rôle  plus 
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une  liaison  entre  lui  et  madame  de  La  Fayette  ^ 
qui  dura  ju3qu'à  sa  mort.  Madame  de  Sévigné 
étoit  l'amie  intime  de  tous  les  deux.  Elle  dit 


extraordinaire  qu'elle.  Pendant  tes  troubles  de  la  Fronde , 
elle  tâcha  de  faire  soulever  Paris  et  la  Normandie.  Se 
servant  de  Tascendant  qu'elle  avoit  pris  sur  M.  de  Tu- 
renne  I  elle  voulut  l'engager  à  faire  révolter  l'armée  qu'il 
commandoit.  Pour  s'acquérir  de  la  popularité ,  elle  alla  faire 
ses  couches  à  l'Hôtel-de-ville  de  Paris ,  pendant  que  la  ville 
étoit  bloquée.  Le  corps  municipal  tint  l'enfant  sur  les  fonts 
de  baptême  j  qui  fut  nonuné  Charles  Paris.  En  i65o  ,  les 
princes  et  M.  de  Longueville  furent  arrêtés ,  et  elle  n'évita 
de  l'être  que  par  la  fuite.  La  guerre  civile  terminée ,  elle 
revint  en  France.  Elle  protégeoit  les  savans  y  et  se  mit  à 
la  tête  d'un  parti  littéraire.  Elle  voulut  enfin  se  retirer 
du  monde  ;  elle  alla  à  Moulins ,  oii  elle  se  renferma  dix 
mois  dans  le  couvent  de  Sainte-Marie.  Apres  la  mort  du 
duc  de  Longueville ,  arrivée  en  i663 ,  elle  quitta  la  cour 
entièrement.  Unie  de  sentimens  avec  les  solitaires  de  Port- 
Rojal-des-Champs  |  elle  y  fit  bâtir  une  maison ,  et  partagea 
son  temps  entre  cette  retraite  et  le  monastère  des  carmé- 
lites, du  fai^ourg  S. -Jacques y  à  Paris,  oii  elle  mourut, 
le  i5  avril  1679,  ^8^^  ^^  soixante-un  ans. 

Madame  de  Sévigné,  en  parlant  des  sentimens  d'une 
personne  véritablement  pénitente ,  dit  :  «  Telle  étoit  ma- 
»  dame  de  Longueville,  cette  pénitente  et  sainte  prin- 
»  cesse  :  elle  n'oublioit  pas  son  état ,  ni  les  abymes  dont 
n  Dieu  l'avoit  tirée  ;  elle  en  conservoit  le  sentiment  pour 
n  fonder  sa  pénitence  et  sa  vive  reconnoissance  envers 
»  Dieu.  >» 

lElUe  n'eut  d'enfant  que  celui  dont  j'ai  parlé,  prince  d'une 
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eh  écrivant  à  sa  fille  :  w  M.  de  La  Roche- 
»  foucault  dit  que  je  contente  son  idée  sur 
M  Tantitié  ^  avec  toutes  ses  circonstances  et  dé* 
»  pendances.  » 

Dans  une  autre  lettre^  elle  dit  :  «  Pour  M.  de 
»  La  Rochefoucault ,  il  alloit  comme  un  enfant 
»  revoir  Verteuil ,  et  les  lieux  où  il  a  chassé 
»  avec  tant  de  plaisir  :  je  ne  dis  pas,  où  il  a  été 
»  amoureux;  car  je  ne  crois  pas  que  ce  qui 
»  s^appelle  amoureux ,  il  l'ait  jamais  été.)» 

C^est  dommage  que  madame  de  Sévigné  n'ait 
pas  donné  sa  définition  d'être  amoureux,  car 
il  est  impossible  qu'un  amoureux,  le  plus 
amoureux  s'exprime  avec  plus  d'ardeur,  plus 
de  feu  et  plus  de  sentiment  que  lui ,  quand  il 
parle  de  madame  de  Longueville. 

On  disoit  que  son  courage  ne  l'abandonnoit 
jamais  que  dans  la  perte  des  personnes  qui 
lui  étoient  chères;  et  que  même  alors  il  savoit 
se  résigner.  Au  fameux  passage  du  Rhin,  il  eut 
un  de  ses  fils  tué,  et  un  autre  blessé.  Madame 
de  Sévigné  dit  à  cette  occasion  :  u  Cette  grêle 

grande  espérance ,  qui  fut  tué ,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans , 
au  passage  du  Rhin ,  en  1672.  Ainsi  la  famille  de  Longue-^ 
ville  s'est  éteinte  dans  la  personne  de  la  duchesse  de 
Nemours  ^  fille  du  duc  de  Longueville ,  par  sa  première 
femme. 


/ 
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dm  Umd  dm  coear,  d  sa  icnsMlé  Ta 
J'édbter.  a  E4t  ]n»  dbi&&  «ne  ^mirt  lettre  : 
Je  % ws  coMÔlr  ^^«nre  a  M.  de  La  Roc^f^ 
aar  la  ■wMt  4a  c^rvaEer,  cl  sbt  la 
de  IL  de  IfaraObc.  Xâ  ra  «»ca» 
a  deamicit  dans  œttr  craclle  arcatare.  O 
Cil  a«  pranr  rang  de  ce  qve  je  connnti  de 
coMJgc^  de  mente,  de  teadreae  d  de 
Je  cooiple  pour  rien  sob  cspril  et 


Voici  m  portrait  que  dobs  arcms  de  lai,  et 
qs^oa  tmnre  a  la  fin  des  lettres  de  madame  de 
KfliiteiKHL. 

«  D  aroat  «ne  pbjsonoaiie  hemvose  ,  Fair 
a  lirand,  beancoop  d'esprit,  et  pen  de  savor. 
a  D  ëtoil  iatrigml,  umfle^  prevoyant  ;  mais  je 
a  nai  pas  coonn  mi  ami  plus  solide, ]Jos on- 
a  Tert,  ni  de  meilleur  conseil.  U  aimoit  à  rail- 
a  1er*  D  disoit  qne  la  bravoure  personnelle  lui 
n  paroissoU  une  folie;  et  il  ëloii  pourtant  très- 
a  bnTC*  Il  cousent  jnsqn  à  la  mort  la  TiTadté 
ft  de  son  esprit ,  qui  étoit  toujours  agréable , 
a  quoique  naturellement  sérieux,  a 

En  Toici  encore  un  autre,  par  le  cardinal  de 
Reta. 

M 
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((  M.  de  La  Rochefoucault  a  voulu  se  mêler 
»  d'intrigue  dès  son  enfance,  et  en  un  temps 
x>  oii  il  ne  sentoit  pas  les  petits  intérêts,  qui 
»  n'ont  jamais  été  son  foible ,  et  où  il  ne  con- 
n  noissoit  pas  les  grands,  qui ,  d'un  autre  sens, 
»  n'ont  pas  été  son  fort.  Il  n'a  jamais  été  capa- 
»  ble  d'aucune  affaire,  et  je  ne  sais  pourquoi; 
»  car  il  avoit  des  qualités  qui  eussent  suppléé 
»  à  toutes  autres  qu'à  celles  qu'il  n'avoit  pas. 
»  Sa  vue  n'étoit  pas  assez  étendue,  et  il  ne 
»  voyoit  pas  même  tout  ensemble  ce  qui  étoît 
»  de  sa  portée;  mais  son  sens,  qui  é toit  très- 
»  bon  dans  la  spéculation,  joint  à  sa  douceur, 
»  a  son  insinuation ,  et  à  sa  facilité  de  mœurs 
»  qui  étoit  admirable ,  dévoient  compenser 
ï>  plus  qu'elles  n'ont  fait  le  défaut  de  sa  pé- 
»  nélration.  Il  a  toujours  eu  une  irrésolution 
»  habituelle;  mais  je  ne  sais  à  quoi  attribuer 
»  même  cette  irrésolution.  Elle  n'a  pu  venir 
D  en  lui  de  la  fécondité  de  son  imagination, 
n  qui  n'est  rien  moins  que  vive;  je  ne  la  puis 
»  donner  à  la  stérilité  de  son  jugement;  car 
»  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  exquis  dans  l'action  ,  il 
N  a  un  bon  fonds  de  raison.  Nous  voyons  les 
»  effets  de  cette  irrésolution,  quoique  nous 
M  n'en  connoissions  pas  la  cause.  Il  n^a  jamais 
»  été  guerrier ,  quoiqu'il  fut  très-soldat.  Il  n'a 
I.  Bb 
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»  jamais  été  par  lui  -  même  bon  courtisan  y 
h  quoiqu'il  eut  toujours  eu  bonne  intention  de 
»  l'être.  U  n^a  jamais  été  bon  homme  de  parti  y 
»  quoiqu'il  ait  été  toute  sa  vie  engagé  ;  cet 
»  air  de  honte  et  de  timidité  que  vous  lui  yoyea 
»  dans  la  vie  civile ,  s'étoit  tourné  dans  les  af- 
»  £aires  en  air  d'apologie.  U  croyoit  toujours  en 
»  avoir  besoin  ;  ce  qui ,  joint  à  ses  maximes  ^ 
»  ne  marque  pas  assez  de  foi  à  la  vertu  et  à 
»  la  pratique.  U  est  toujours  sorti  des  affaires 
D  avec  autant  d'impatience  qu'il  y  étoit  entré. 
>  Ce  qui  me  fait  conclure  qu'il  eût  beaucoup 
»  mieux  fait  de  se  connoitre  et  de  se  réduire 
I)  à  passer^  comme  il  eût  pu^  pour  le  cour-* 
h  tisan  le  plus  poli ,  et  pour  le  plus  honnête 
»  homme  ^  à  l'égard  de  la  vie  commune ,  qui 
»  eût  paru  dans  son  siècle.  » 

J'ajouterai  à  cet  article  quelques  circons- 
tances de  la  dernière  maladie  et  de  la  mort 
de  cet  homme  célèbre.  Mais  c'est  madame  de 
Sévigné  qui  parlera ,  et  elle  ne  vous  ennuiera 

pas. 

«  M.  de  La  Rochefbucault  a  été  et  est  en* 
»  core  considérablement  malade;  il  est  mieux 
»  aujourd'hui;  mais  c'étoit  toute  l'apparence 
»  de  la  mort  ;  une  grosse  fièvre ,  une  oppres- 
)»  sion^  une  goutte  remontée.  Il  étoit  question 
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»  de  rAngloisy  des  médecins,  et  de  frère  Ange  ; 
»  il  a  choisi  son  parrain;  c'est  donc  frère  Ange 
D  qui  le  tuera,  si  Dieu  l'a  ordonné  ainsi,  n 

(c  Je  crains  bien  h  dit-elle  dans  une  autra 
lettre  «  que  nous  ne  perdions  cette  fois  M.  da 
D  La  Rochefoucault;  sa  fièvre  a  continué;  i) 
»  reçut  hier  notre  Seigneur;  mais  son  état  e^ 
D  une  chose  digne  d'admiration;  il  est  fort 
D  bien  disposé  pour  sa  conscience,  yoilà  qui 
»  est  fait  :  du  reste,  c'est  la  maladie  et  la  mort 
»  de  son  voisin  dont  il  est  question  ;  il  n'en 
»  est  pas  effleuré  ;  il  n'en  est  pas  troublé  ;  il 
))  entend  plaider  devant  lui  la  cause  des  mé- 
»  decins,  du  frère  Ange  et  de  l'Anglois,  d'une 
»  tête  libre ,  sans  daigner  quasi  dire  son  aviff: 
»  je  reviens  à  ce  vers; 

Trop  au-dessous  de  lui  pour  y  prêter  l'écrit. 

»  Il  ne  vit  point  hier  matin  madame  de  jUft 
»  Fayette  >  parce  qu'elle  pleuroit^  et  qu'il  rer 
n  cevoit  notre  Seigneur  ;  il  envoya  savoir  k 
M  midi  de  ses  nouvelles  :  croyez-moi ,  ma  fille^ 
i>  ce  n'est  pas  inutilement  qu'il  a  fait  des  ré« 
»  flexions  toute  sa  vie;  il  s'est  approché  de 
»  telle  sorte  ces  derniers  momens ,  qu'ils  n'ont 
»  rien  de  nouveau  ni  d'étranger  pour  lui.  M.  de 
«  Marsillac  arriva  avaat^faier  à  minuit ,  si  comblé 

Bb  a 
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>)  de  douleur  amère  y  que  vous  ne  le  seriez  pa» 
»  autrement  pour  moi  ;  il  fut  long-temps  à  se 
»  faire  un  visage  et  une  contenance  ;[  enfin  ^  il 
»  entra  et  trouva  M.  de  La  Rochefoucault  dans 
»  cette  chaise,  peu  dififërent  de  ce  qu'il  est 
»  toujours.  Comme  c'est  lui  qui  est  son  ami 
N  parmi  tous  ses  enfans,  on  fut  persuadé  que 
»  le  dedans  étoit  troublé  ;  mais  il  n'en  parut 
»  rien,  et  il  oublia  de  lui  parler  de  sa  maladie. 
»  Ce  fils  resortit  pour  crever,  d 

M.  de  La  Rochefoucault  mourut  à  Paris,  le 
27  mars  1680,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 

«  Vous  me  parlez  enfin  de  la  mort  de  M.  de 
»  La  Rochefoucault  »  dit  encore  madame  de 
Sévigné  ;  ((  elle  est  encore  toute  sensible  en 
»  ce  pays-ci,  et  M.  de  Marsillac  n'a  point  en- 
»  core  pris  la  contenance  d'un  homme  con- 
»  sole  ;  il  remplit  parfaitement  le  personnage 
»  du  meilleur  fils  qui  fut  jamais,  et  d'un  fils 
»  qui  a  perdu  son  intime  ami  en  perdant  son 
»  père.  J'ai  fait  vos  complimens  à  madame  de 
»  La  Fayette  ;  ce  n'est  plus  la  même  personne  ; 
))  je  ne  crois  pas  qu'elle  puisse  jamais  ôter  de 
»  son  cœur  le  sentiment  d'une  telle  perte;  je 
»  l'ai  sentie,  et  par  moi  et  par  elle.  •  •  Madame 
»  de  La  Fayette  me  mande  qu'elle  est  plus 
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h  touchée  qu'elle-même  ne  le  croyoit,  étant 
))  occupée  de  sa  santé  et  de  ses  enfans;  mais 
M  ses  soins  ont  fait  place  à  la  yéri table  tris* 
M  tesse  de  son  cœur  :  elle  est  seule  dans  le 
»  monde  :  elle  me  regrette  fort  ^  à  ce  qu'elle 
>i  dit.  J'aurois  fait  mon  devoir  assurément  dans 
)»  cette  occasion  unique  dans  la  vie.  Cette  pau- 
>»  vre  femme  ne  peut  serrer  la  file  d'une  ma-* 
M  nière  à  remplir  cette  place. 

Rien  ne  peut  réparer  les  biens  que  j'ai  perdus. 

»  Elle  me  dit  ce  vers^  que  j'ai  pensé  mille 
}}  fois  pour  elle.  » 

Les  Caractères  de  La  Bruyère ,  avec  les 
Mœurs  de  ce  siècle,  —  et  les  Caractères  de 
Théophraste ,  traduits  du  grec  par  le  même 
auteur. 

Jean  de  La  Bruyère  naquit  à  Dourdan  en 
1639.  Bossuet  le  fit  venir  à  Paris  pour  ensei- 
gner l'histoire  à  M.  le  Dauphin  y  et  il  resta 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  attaché  à  ce  prince  en 
qualité  d'homme-de-lettres ,  avec  une  pension 
de  mille  écus.  Il  publia  son  livre  des  Carac- 
tères  en  1687,  fiit  reçu  à  l'académie  française 
en  1695^  et  mourut  à  Paris  en  1696^  d'un  coup 
d'apoplexie. 


t 
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Son  ouvrage  des  Caractères  est  regardé 
comme  l'un  des  plus  parfaits  pour  le  style, 
et  il  est  rempli  de  pensées  profondes  et  ingé-* 
nienses.  Dans  l'espace  de  peu  de  lignes ,  il 
met  ses  personnages  en  scène  de  "vingt  ma^ 
nières  différentes  ;  et  en  une  seule  page  il 
peint  tous  les  ridicules  d'un  sot ,  ou  tous  les 
wces  d^un  méchant ,  ou  toute  l'histoire  d'une 
passion  j  ou  tous  les  traits  d'une  ressemblance 
morale.  Nul  prosateur  n'a  imaginé  plus  d'eac^ 
pressions  nouvelles,  n'a  créé  plus  de  tournures 
fortes  et  piguantes.  Sa  concision  est  pittores-^ 
que  j  et  sa  rapidité  lumineuse.  Quoiqu'il  aille 
vite  y  vous  le  suivez  sans  peine;  il  a  un  art 
particulier  pour  laisser  souvent  dans  sa  pensée 
une  espèce  de  réticence ,  qui  ne  pnyduit  pas 
l'embarras  de  comprendre  ,  mais  le  plaisir  de 
deviner  (♦). 

(c  Les  efforts  qu*on  a  faits ,  dit  Fabbé  Saba« 
M  tier  y  pour  imiter  ses  Caractères ,  n'ont  servi 
»  qu'à  prouver  combien  ils  sont  inimitables. 
»  Avant  de  s*attacher  au  même  genre ,  il  eût 
»  fallu  être  doue  j  Comme  lui ,  de  ce  coup-d'œîl 
»  perçant,  qui  pénétroit  dans  les  plus  profonds 
»  replis  du  cœur,  de  cette  vigoureuse  subtilité 


(^)  M.  de  La  Harpe. 


LITTÉRATURE     FRANÇAISE.       ig6f 

»  qui  en  saisîssoit  les  mouvemens  dans  leur 
»  source  9  de  cette  énergie  supérieure  qui  les 
n  a  si  profondément  tracés  ^  de  ce  génie  enfin 
»  qui  ne  sauroit  être  que  le  résultat  de  la  fprcQ 
D  des  idées  y  et  de  la  chaleur  du  sentiment. 

»  On  a  souvent  essayé  de  transporter ,  dans 
»  les  ouvrages  de  morale  ou  de  philosophie  ^ 
»  sa  manière  de  peindre  et  de  s'exprimer.  On 
»  a  cru  que  des  idées  serrées ,  des  phrases 
h  substantielles ,  des  réticences  factices ,  rajH 
»  procheroient  de  ce  modèle ,  et  Ton  n'a  pas 
»  senti  qu'en  prenant  un  ton  qui  n'appartient 
M  véritablement  qu'à  lui,  on  tomberoit  dans  U 
M  sécheresse  9  dans  la  froideur ,  dans  l'obscu-^ 
>)  rite.  Pour  paroitre  penser  profondément,  ce 
h  n'est  pas  assez  de  prétendre  dire  beaucoup 
»  de  choses  en  peu  de  mots;  la  brièveté  de 
»  l'expression  doit  s'allier  à  la  clarté  des  idées; 
M  et  c'est  pour  ne  l'avoir  pas  fait,  que  plusieurs 
M  de  nos  écrivains  célèbres  sont  quelquefois 
»  si  obscurs  et  si  entortillés.  D'ailleurs ,  la  per- 
M  fection  du  discours  exige  de  la  liaison  dans 
»  les  idées,  de  la  variété  dans  les  tours  ^  de 
M  l'harmonie  dans  le  style  ;  et  si  on  eût  été 
»  convaincu  de  cette  vérité  ,  nous  n'aurions 
»  pas  tant  de  penseurs ,  dont  les  plus  longs 
»  ouvrages  peuvent  se  réduire  en  morceaux 
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»  détachés,  qu'il  est  facile  de  transposer  à  son 
»  gré ,  sans  rien  déranger  de  l'économie  du 
»  discours,  précisément  parce  qu'il  n'y  a  au- 
j)  cune  économie  (*).  » 

«  On  peut  considérer  La  Bruyère  comme 
moraliste  et  comme  écrivain.  Comme  mora* 
liste,  il  paroit  moins  remarquable  par  la  pro- 
fondeur que  par  la  sagacité.  Montaigne,  étu- 
diant l'homme  en  lui  -  même ,  avoit  pénétré 
plus  avant  dans  les  principes  essentiels  de  la 
nature  humaine.  —  La  Rochefoucault  a  pré- 
senté l'homme  sous  un  rapport  plus  général, 
en  rapportant  à  un  seul  principe  le  ressort  de 
toutes  les  actions  humaines.  La  Bruyère  s'est 
attaché  particulièrement  à  observer  les  diffé- 
rences que  le  choc  des  passions  sociales,  les 
habitudes  d'état  et  de  profession,  établissent 
dans  les  mœurs  et  la  conduite  des  hommes. 
Montaigne  et  La  Rochefoucault  ont  peint 
l'homme  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux; 
La  Bruyère  a  peint  le  courtisan,  l'homme  de 
robe ,  le  financier ,  le  bourgeois  du  siècle  de 
Louis  XIV.  » 

«  En  lisant  avec  attention  les  Caractères 
de  La  Bruyère,  il  me  semble  qu'on  est  moins 

('*)  Les  Trois  Siècles  de  la  Littérature  française. 

frappé 
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frappé  des  pensées  que  du  style  ;  les  tournures 
et  les  expressions  paroîssent  avoir  quelque 
chose  de  plus  brillant,  de  plus  fin,  de  plus 
inattendu  que  le  fond  des  choses  même;  et 
c'est  moins  l'homme  de  génie  que  le  grand 
écrivain  qu'on  admire.  » 

(c  Mais  le  mérite  de  ce  grand  écrivain,  quand 
il  ne  supposeroit  pas  le  génie,  suppose  une 
réunion  des  dons  de  l'esprit,  aussi  rare  que 
le  génie,  w 

«  Il  ne  suffit  pas  de  connoitre  les  propriétés 
des  mots,  de  les  disposer  dans  un  ordre  ré-* 
gulier,  de  donner  même  aux  membres  de  la 
phrase  une  tournure  symmétrique  et  harmo- 
nieuse; avec  cela  on  n'est  encore  qu'un  écri* 
vain  correct,  et  tout  au  plus  élégant.» 

«  Le  langage  n'est  que  l'interprète  de  l'ame; 
et  c'est  dans  une  certaine  association  des  sen-* 
timens  et  des  idées  avec  les  mots  qui  en  sont 
les  signes,  qu'il  faut  chercher  le  principe  de 
toutes  les  propriétés  du  style » 

« Je  ne  parle  pas  des  anciens ,  chez 

qui  l'élocution  étoit  un  art  si  étendu  et  si  com- 
pliqué ;  je  citerai  Despréaux  et  Racine,  Bossuet 
et  Montesquieu,  Voltaire  et  Rousseau  :  ce  n'é- 
toit  pas  l'instinct  qui  produisoit  sous  leur  plume 
ces  beautés  et  ces  grands  effets  auxquels  notre 
I.  Ce 
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langue  doit  tant  de  richesses  et  de  perfection  ; 
c'étoit  le  fimit  du  génie,  sans  doute,  mais  du 
génie  éclairé  par  des  études  et  des  observai- 
lions  profondes.  » 

c(  Quelque  universelle  que  soit  la  réputation 
dont  jouit  La  Bruyère ,  il  paroitra  peut-étre 
hardi  de  le  placer ,  comme  écrivain ,  sur  la 
même  ligne  que  les  grands  hommes  qu'on 
vient  de  citer;  mais  ce  n'est  qu'après  avoir 
relu,  étudié,  médité  ses  Caractères,  que  j'ai 
été  frappé  de  l'art  prodigieux  et  des  beautés 
sans  nombre  qui  semblent  mettre  cet  ouvrage 
au  rang  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans 
notre  langue.» 

((  Sans  doute  La  Bruyère  n'a  ni  les  élans  et 
les  traits  sublimes  de  Bossuet  ;  ni  le  nombre  , 
l'abondance  et  l'harmonie  de  Fénélon  ;  ni  la 
grâce  brillante  et  abandonnée  de  Voltaire  ;  ni 
la  sensibilité  profonde  de  Rousseau  ;  mais  au- 
cun, d'eux  ne  m'a  paru  réunir  au  même  degré 
la  variété ,  la  finesse  et  l'originalité  des  formes 
et  des  tours  ,  qui  étonnent  dans  La  Bruyère.  U 
n'y  a  peut-être  pas  une  beauté  de  style  propre 
à  notre  idiome ,  dont  on  ne  trouve  des  exem- 
ples et  des  modèles  dans  cet  écrivain  (^).  » 

(*)  Mâanget  de  LiU<i<tturey  par  M.  Satrd. 
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Les  portraits  que  cet  ouvrage  renferme  fu- 
rent dans  le  temps  appliqués  à  des  personnes 
connues ,  et  cela  contribua  encore  à  augmenter 
sa  vogue.  On  disoit  que  lui  et  Molière  avoient 
corrigé  plus  de  ridicules  et  mis  plus  de  bien- 
séances dans  le  public^  que  tous  les  mora-» 
listes  ensemble. 

Quoique  Boileau  l'accusât  d'avoir  pris  Moih 
taigne  et  Charron  (^)  pour  ses  maîtres ,  et  d'avoir 
puisé  beaucoup  de  ses  pensées  dans  leurs  our 
vrages  y  il  estimoit  infiniment  les  Caractères  de 
La  Bruyère  y  et  il  composa  les  vers  suivans  pour 
être  mis  au  bas  du  portrait  de  l'auteur  : 

Tout  esprit  orgueilleux  qui  s'aime  | 
Par  mes  leçons  se  voit  guéri  \ 
Et  dans  mon  livre  si  chéri , 
Apprend  à  se  haïr  lui-même. 


('*')  Charron  y  né  en  i54i  y  mourut  d'un  coup  d'apo*- 
plexie,  dans  une  rue  de  Paris ,  en  i6o3y  à  soixante-deux 
ans.  Il  ëtoitun  des  écrivains  les  plus  célèbres  dé  son  temps', 
et  l'ami  intime  de  Montaigne.  Son  Traité  de  la  Sagesse 
ayant  été  furieusement  attaqué  par  les  jésuites ,  ils  sour 
levèrent  contre  lui  l'université  de  Paris ,  la  Sorbonne  et 
le  parlement;  mais  le  président  Jeannin  décida,  que  Ton 
devoit  regarder  l'ouvrage  comme  un  livre  d'état ,  et  per- 
mettre sa  vente  :  preuve  remarquable  des  lumières  et  du 
courage  de  ce  grand  et  illustre  magistrat. 

Ce  a 
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La  Bruyère  )  comme  tous  les  grands  écri-* 
vains  de  son  siècle  (  eh  !  quel  siècle  !  ) ,  fut  le 
défenseur  zélé  de  la  religion.  Il  attaqua  les 
esprits-forts  de  ce  temps-là ,  et  il  les  combattit 
victorieusement.  Il  faut  croire  que  les  portraits 
qu'il  nous  donne  ^  sont  peints  d'une  manière 
un  peu  outrée;  et  sans  doute  ils  ne  sont  ainsi 
frappés,  que  pour  montrer  le  vice  sous  les 
couleurs  les  plus  odieuses.  Telle  est  la  ma- 
nière avec  laquelle  il  faut  exposer  et  les  vices 
et  les  ridicules;  et  quoique  La  Bruyère  ainsi 
que  Molière  les  aient  peints  avec  des  traits 
peut--être  plus  forts  que  l'exacte  vérité ,  cepen- 
dant,  comme  ces  vices  et  ces  ridicules  exis- 
toient  réellement ,  ils  voulurent  les  rendre  ou 
burlesques ,  ou  dégoûtans  ;  et  par-là  ils  réussi- 
rent à  les  corriger.  —  Si,  par  exemple ,  je  vou- 
lois  peindre  les  mœurs  de  certaines  personnes 
à  Paris,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  je  pour- 
rois  le  faire  par  le  fragment  suivant,  que  le 
hasard  a  fait  tomber  entre  mes  mains.  Mais  par 
ce  trait  seul,  on  ne  doit  pas  juger  de  tous  ceux 
qui  composoient  en  ce  temps-là  la  première 
classe  de  la  société.  Il  y  avoit  alors,  comme 
auparavant ,  des  personnes  des  deux  sexes  les 
plus  estimables,  et  des  mœurs  exemplaires. 
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E  L  V  I  R  Eî 

ANECDOTE. 

Sunt  mores  pravi ,  ex  perversâ  philosophiâ  nati ,  arit 
et  throno  graviores  inimici ,  quàm  hostes  nume- 
rosi,  quàm  milites  indomiti. 

S.  Aug.  cont.  Epie,  dn  Epist.  ad  Domit. 

Des  mœurs  dépravées  y  qu'une  fausse  philosophie  a 
engendrées 9  sont  pour  le  trône  et  pour  l'autel, 
des  ennemis  plus  cruels,  que  de  nombreuses  ar- 
mées et  des  soldats  indomptés. 

Les  femmes  sont  encore 'plus  sensibles  aux 
louanges  qu'on  donne  à  leur  esprit ,  qu'à  celles 
qui  sont  prodiguées  à  leurs  charmes ,  et  sur- 
tout si  elles  viennent  d'un  homme  dont  la  ré^ 
putation  rende  le  sufiErage  flatteur.  L'histoire 
suivante  en  est  la  preuve;  et  tout  ce  qu'elle 
renferme  est  de  la  plus  grande  vérité.  Elle  s'est 
passée  il  y  a  près  de  vingt-cinq  ans,  époque 
où  la  manie  du  bel-esprit  étoit  dans  toute  sa 
force.  ^ 

Le  chevalier  de  C*****  rencontra  plusieurs 
fois  madame  la  comtesse  de  L***,  dans  une 
maison  où  la  société  étoit  assez  nombreuse  ;  on 
y  causoit  >  on  y  jouoit^  et  chacun  avoit  la  faci- 
lité de  s'assortir.  La  comtesse  ^  que  j'appellerai 
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dit  un  certain  nombre  de  phrases  consacrées 
à  exprimer  la  sensibilité  y  elle  n'avoit  plus  rien 
à  y  ajouter.  Alors  ils  reyenoient  l'un  et  Fautre 
au  bel-esprit  y  ainsi  qu'à  toutes  ces  choses  que 
fournissent  les  comparaisons  de  Corneille  et  de 
Racine;  et  ils  ne  parloient  que  de  génie  et  de 
talens.  Cependant  tout  cela  commençoit  à  en- 
nuyer le  chevalier^  lorsqu'un  jour,  frappé  de 
l'extrême  désir  qu'avoit  Elvire  d'être  comptée 
au  rang  des  femmes  d'esprit ,  il  est  à  présumer , 
dit-il  en  lui-même^  que  celui  qui  persuade- 
roit  à  Elvire  qu'elle  a  plus  d'esprit  qu'aucune 
des  femmes  les  plus  vantées  y  n'auroit  bientôt 
plus  rien  à  désirer  d'elle.  J'ai  beau  jeu  pour 
devenir  cet  heureux  mortel  y  d'après  le  prix 
qu'elle  paroit  mettre  à  mon  suffrage  ;  mais  cela 
entraînera  des  lettres  y  exigera  des  assiduités; 
et  il  faudra  y  pendant  quelque  temps  y  étaler 
tout  l'appareil  des  grands  sentimens,  pour  une 
femme  dont  au  fond  je  me  soucie  fort  peu» 
Essayons  une  autre  voie ,  piquante  par  sa  nou- 
veauté ;  persuadons  h,  Elvire  qu'une  femme 
supérieure  doit  s'élever  au-dessus  de  ce  vieux 
protocole  de  sèntimens  y  et  n'envisager  l'amour 
que  comme  une  convenance  de  société.  Ce 
projet  l'amusoit.  Arrivé  de  bonne  heure  dans  la 
maison  où  Elvire  passoit  la  soirée  y  le  chevalier 

la 
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la  trouva  seule  dans  son  coin,  occupée  à  rêver. 
Tout  le  monde  jouoit  :  c^étoit  une  occasion 
favorable  pour  le  chevalier  de  développer  son 
système  9  sans  être  interrompu.— Il  m'est  venu 
dans  l'esprit,  lui  dit-il  y  le  projet  d'un  singulier 
roman.  J'ai ,  comme  vous  le  savez ,  réfléchi 
sur  le  caractère  des  femmes ,  et  parce  que  je 
suis  porté  à  l'observation,  et  parce  qu'elles 
sont  pour  moi  l'objet  le  plus  intéressant.  L'hé-» 
roïne  de  mon  roman,  n'aura  rien  de  commun 
avec  toutes  celles  qu^on  a  jusqu'ici  présentées 
comme  des  modèles  :  l'amour  n'est  point  dans 
la  nature  ;  c'est  l'ouvrage  des  hommes  vivant 
en  société ,  et  encore  plus  celui  des  femmes. 
—  Elle  voulut  l'interrompre.  —  Laissez  -  moi 
achever,  madame,  et  songez  que  je  veux  m' é- 
lever  avec  vous  aux  principes  primitifs.  Ce  que 
je  vais  vous  exposer  n'est  pas  fait  pour  être 
conçu  par  toutes  les  femmes;  mais  votre' dis-* 
cernement  supérieur  démêlera  bientôt  la  vérité 
de  mon  système.  Oui,  madame,  cette  préfé- 
rence exclusive ,  cet  attachement  unique  ,  ne 
sont  que  le  produit  de  ^ambition  des  femmes 
et  de  l'orgueil  des  hommes  :  les  animaux  n'é- 
prouvent rien  de  semblable ,  et  les  sauvages 
s'unissent  sans  amour,  quittent,  reprennent 
une  femme  ^  ou  courent  à  un  autre  objet  sans 
I.  Dd 
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connoltre  les  tourmens  de  la  jalousie.  Dans  les 
harems  de  l'Orient ,  où  l'honime  est  en  toute 
liberté)  le  maître  a  des  objets  de  préférenee 
passagers;  il  n'a  de  jalousie  que  celle  que  la 
propriété  inspire  ;  et  ses  femmes  ont  bien  plus 
Fenyie  de  dominer  sur  les  autres  esclaves ,  que 
de  régner  sur  son  coeur.  Ce  qu'on  appelle  vertu  , 
dans  les  femmes ,  est  une  institution  politique, 
dictée  par  la  sagesse ,  pour  prévenir  les  dé- 
sordres. Mais  les  philosophes  s'affranchissent 
sap^inconvénient ,  des  liens  qui  ne  sont  utiles 
que  pour  contenir  le  vulgaire.  Vous  savez  qu'à 
Sparte  les  femmes  paroissoient  presque  nues, 
et  qu*on  prétoit  les  plus  belles  à  des  hommes 
distingués  par  leurs  talens,  comme  de  beaux 
moules  pour  y  former  des  hommes  également 
partagés  des  avantages  de  l'esprit  et  du  corps. 
L'amour  étoit  amorti  dans  son  principe,  parce 
que  la  curiosité  manquoit  à  des  hommes  qui 
parcouroient  des  yeux  tout  ce  que  l'on  semble 
cacher  ailleurs ,  pour  irriter  les  désirs.  La  pu- 
deur n'existoit  pas  non  plus ,  et  cependant 
aucun  peuple  n'a  été  plus  courageux,  plus 
tempérant  et  plus  vertueux.  Gomment  pouvoir 
imaginer  un  amour  constant,  réuni  à  la  pos- 
session ?  La  délicatesse  des  sentimens  est  une 
invention  des   femmes,    qui  ont  cherché  à 


*• 
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affermir  et  à  prolonger  leur  pouvoir  en  exal*- 
tant  rimagination.  Si  Ton  en  croit  la  plupart 
des  femmes^  leurs  sens  n'entrent  pour  rien 
dans  le  commerce  de  l'amour^  et  elles  ne  cèdent 
que  pour  donner  une  preuve  de  leur  sensibi* 
Uté;  mais  alors  9  leur  dirai-je,  pourquoi  aimer 
un  homme  ?  pourquoi  ne  pas  vous  attacher  à 
une  femme  9  si  Tattrait  invincible  des  sexes 
n'est  compté  pour  rien  dans  les  sentimens  que 
vous  éprouvez  ?  Je  pense  ^  madame  y  que  vous 
entrevoyez  mon  système.  L^héroïne  de  mon 
roman  est  une  femme  d'un  esprit  supérieur  à 
toUs  les  préjugés,  qui  a  remonté  aux  principes 
des  sentimens,  et  qui  se  donne  à  son  amant 
jpar  un  pur  effet  de  son  goût,  sans  exiger  de 
lui  aucun  serment,  sans  lui  imposer  la  loi  d'une 
assiduité  gênante ,  ou  celle  d'un  commerce  de 
lettres ,  qui  devient  au  bout  de  huit  jours  un 
devoir  fatigant,  ou  qui  se  change  en  combats 
d'esprit,  dans  lesquels  chacun  veut  enchérir 

sur  l'autre Mais,  dit-elle,  votre  héroïne  ne 

^era  plus  qu'une  catin.  —  Ici  le  chevalier  té- 
moigna la  plus  grande  surprise.  Ah  I  madame, 
s'écria-t-^il,  comment  une*  femme  qui  a  autant 
d'esprit  que  vous,  peut-elle  ainsi  confondre  les 
objets  ?  Une  catin,  pour  me  servir  de  votre  ex- 
pression ,  est  une  femme  qui  cède  promptement 

Dda 
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à  la  plus  foible  émotion  de  ses  sens ,  on  k 
rivresse  de  son  imagination ,  et  qui  n'use  point 
de  sa  raison  pour  démêler  ce  qui  se  passe  en 
elle.  Prête  à  rougir  de  ce  qu'elle  a  ùil,  elle 
est  à-la-fois  victime  des  préjugés  qui  la  tour- 
mentent^ et  des  erreurs  qui  l'entraînent.  Mais 
la  femme  que  j'ai  dans  la  pensée  ,  sait  pourquoi 
elle  s'abandonne^  et  quelles  en  seront  les  suites; 
elle  est  en  paix  avec  sa  raison ,  se  rend  compte 
de  son  goût  y  et  ne  se  laisse  point  aveugler  par 
des  illusions  sentimentales  dont  le  vide  ^  bientôt 
découvert ,  la  livre  au  repentir.  Elle  ne  donne 
jamais  aucun  droit  sur  elle  dont  on  puisse  abu- 
ser ^  et  ne  s'expose  jamais  aux  artifices  de  ces 
bommes  qui  font  de  l'amour  un  métier,  qui 
s'applaudissent  de  leurs  ruses,  et  qui  se  mo- 
quent de  la  crédulité  des  femmes  qu'ils  ont 
trompées.  Déterminée  par  un  goût  plus  ou 
moins  raisonné ,  elle  ne  pense  pas  qu'on  ait 
remporté  sur  elle  un  triomphe  qui  assure  un 
empire  sur  ses  volontés.  C'est  en  mettant  un 
si  grand  prix  aux  fstveurs  des  fenunes,  qu'on 
s'impose  des  gênes  qui  fsitîguent  de  part  et 
d'autre;  c'est  en  £ûsant  un  grand  crime  de 
céder  à  l'amour,  qu'on  en  a  souvent  £adt  com- 
mettre de  véritables.  Vous  avez  de  la  sincérité , 
continua  le  chevalier,  et  si  vous  en  voulez 
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faire  usage,  vous  conviendrez  qu'une  femme 
sent  promptement  si  elle  cédera  à  l'homme  qui 
s'occupe  d'elle  ;  alors  la  défense  n'est  plus  que 
simulée ,  et  c^est  un  gouverneur  de  place  qui , 
pour  son  honneur,  se  fait  livrer  quelques  as- 
sauts. Il  ne  s'agit,  dans  le  plan  que  je  fais 
suivre  à  l'hérome  de  mon  roman ,  que  de  sup- 
primer des  formalités  de  convention,  qui  ha- 
bituent à  la  fausseté ,  et  qui  ne  peuvent  tromper 
que  des  novices.  —  Elvire  convint  que  ce  sujet 
étoit  neuf  et  extraordinaire  ;  et  l'heure  du  soupe 
mit  un  terme  à  la  conversation.  Le  chevalier 
fut  quatre  ou  cinq  jours  sans  revoir  Elvire  ,  et 
il  attendit  qu'elle  lui  parlât  la  première. — 
Avez-vous  encore  songé  à  votre  roman,  lui 
dit-elle  ? — Oui ,  madame,  et  j'ai  même  déter- 
miné la  manière  dont  se  livre  l'héroïne;  car 
elle  ne  trouveroit  pas  bon  qu'on  se  servit  du 
mot  céder.  — Eh  !  faites-vous  durer  long-temps 
ce  commerce? — D'autant  plus  long- temps ^ 
madame ,  qu'on  ne  fait  aucun  serment ,  et  que 
chacun  a  le  droit  de  rompre,  sans  entrer  dans 
aucune  explication,  et  sans  qu'on  puisse  lui 
faire  le  plus  léger  reproche.  On  fait,  des* com- 
merces d'amour,  des  engagemens  presque  aussi 
sérieux  et  aussi  solemnels  que  celui  du  ma- 
riage; et  de*là  vient  qu'ils  sont  languissans; 
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de-là  vient  que  les  broaîUerîes  se  multiplient , 
eans  ranimer  l'amour  par  la  vivacité  du  raccom<« 
modement.  Sur  quoi  peut-on  fonder  l'amour^ 
si  ce  n'est  sur  le  goût?  Laississ&rle  donc  seul 
agir  9  rompre  ou  perpétuer  une  association.  Il 
n'y  a ,  lui  ajouta-t-il ,  qu'un  seul  serment  dans 
celle  dont  je  vous  parle  ^  c^est  celui  d'une  dis- 
crétion sans  bornes;  et  si  les  lettres  peuvent 
compromettre  ^  elles  doivent  être  rendues  ré-* 
ciproquement  chaque  soir;  car  enfin ,  l'écrituriç 
ne  doit  pas  avoir  plus  d'effet  que  la  parolç 
que  Tair  dissipe  à  l'instant.  On  n'a  pas  besoin 
de  confîdens ,  pour  entendre  le  récit  des  torts 
que  suppose  la  jalousie ,  et  pour  présider  à  des 
raccompiodemens  ;  car  qiiiels  torts  reprocher  à 
des  personnes  dont  une  indépendance  absolue 
caractérise  Le  sentiment  ?  et  de  quels  torts  les 
reproches  ont -ils  j^wais  préservé?  Peut -on 
dire  à  quelqu'un^  ayez  de  l'appétit?  Peut-on 
le  gronder  de  n'en  pas  avoir  ?  Le  sentiment 
calme  et  raisonné  dont  jouissent  nos  amans, 
ne  les  expose  à  aucun  orage ,  et  ils  n'ont  be- 
soin de  personne  pour  être  heureux.  Dites  à 
un  homme  :  il  £Biut  que  vous  restiez  ici  quatre 
heures.  Quelque  agréables  que  soient  le  lieu  ou 
les  personnes  qui  l'habitent ,  il  éprouve  une 
inquiétude  vague,  à  l'aqpect  de  l'espace  d^ 
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temps  qu'il  doit  rester  y  et  bientôt  la  contrainte 
lui  rendra  moins  agréables  le  lieu  et  les  pei>« 
sonnes.  Mais  s'il  peut  à  cbacpie  instant  les 
quitter^  le  temps  s'écoulera  rapidement ,  et  il 
demeurera  un  jour  entier  sans  porter  ailleurs 
ses  désirs.  Il  en  est  de  même  de  nos  sentimens  : 
abandonnez-les  à  eux-mêmes^  ils  se  soutienr* 
dront  bien  mieux,  que  si  quelque  contrainte 
£aisoit  une  loi  de  leur  durée. — Le  chevalier 
avoit  fixé  les  yeux  sur  Elyire,  en  parlant  de 
discrétion  et  de  profond  secret,  et  il  crut  re-- 
marquer  une  certaine  satisfaction  se  manifester 
sur  son  visage ,  par  l'attention  qu'elle  avoit 
donnée  à  ces  paroles.  Quelques  jours  après  ^ 
ils  parlèrent  encore  du  roman ,  et  le  chevalier 
hasarda  de  lui  dire  :  Il  m'est  venu,  madame, 
dans  ridée ,  en  considérant  combien  votre  es-^ 
prit  est  supérieur  à  celui  des  autres  femmes..*. 
11  s'arrêta....  Ëh  bien,  dit-elle  !...  Vous  ne  vous 
en  ofiensere»  pas,  reprit  le  chevalier....  Eli 
bien  !  j'ai  pensé  un  instant  que  vous  séries 
femme  à  vous  livrer  à  mon  système....  Sa  phy-* 
sionomie  étoit  attentive,  et   le   chevalier 'fit 

semblant  de  croire  qu'Elvire  étoit  âchée 

Pardon ,  madame  ,  j'ai  songé  uniquement  à 
votre  esprit;  mais  en  réfléchissant,  je  vous 
avoue  que  je  n'ai  pas^  cru  que  vous  eussiez 
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dans  le  caractère  cette  force....  Je  ne  blâme- 
rois  pas  autant  que  vous  le  croyez  ^  interrom- 
pit-elle y  une  femme  qui  se  conduiroit  d'après 
vos  idées  ^  si  elles  étoient  chez  elle  systéma- 
tiques^ et  qu'elles  ne  servissent  pas  de  prétexte 
à  un  prompt  abandon  à  ses  désirs. — Le  che- 
valier ne  manqua  pas  d'applaudir  à  cette  dis- 
tinction ^  et  ajouta  :  G>mment!  vous  auriez 
assez  de  raison^  car  c'est  le  mot,  pour  être 
cette  femme?  Mais  non,  vous  savez  que  j'ai 
une  grande  idée  de  vous ,  et  vous  voulez  en- 
core l'augmenter  sans  qu'il  vous  en  coûte  rien... 
Vous  devez  assez  me  connoltre,  dit-elle,  pour 
savoir  que  je  ne  joue  rien....  Cela  est  vrai , 
reprit  le  chevalier  ;  cependant  il  y  a  loin  de 
l'opinion  à  l'exécution  ;  et  une  femme  peut  être 
indulgente  sur  les  goûts  et  les  fautes  même  d'au- 
trui,  sans  être  disposée  à  suivre  leur  exemple. 
A  ces  mots,  il  s'arrêta  en  la  regardant.  Que 
regardez-vous,  dit-elle?  —  Je  considère  votre 
fraîcheur,  l'éclat  qui  brille  dans  vos  yeux,  et 
je  me  dis  que,  possesseur  de  tant  d'appas,  je 
prisçrois  encore  plus  dans  vous  la  profondeur 
d'esprit  qui  détermineroit  votre  abandon  ;  mais 
au  reste ,  parce  que  je  sais  vous  rendre  justice  , 
il  n'est  pas  dit  que  j'aie  ce  qu'il  faut  pour  vous 
plaire  ;  et  vous  pourriez  être  résolue  à  tenter 

une 
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une  grande  épreuve  y  sans  que  j'eusse  le  bon- 
heur dy  être  associé....  Cela  ne  se  peut  pasy 
dit-elle  :  où  trouverois-je  un  homme  plus- 
propre  à  suivre  avec  moi  une  nouvelle  route  ^ 
que  celui  qui  l'a  découverte  ?...  Je  crois  y  sans 
présomption ,  ajouta-t-il  y  que  vous  avez  rai- 
son :  il  faudroit  avec  tout  autre  développer 
notre  système  ;  car  à  présent  je  dis  notre  :  et 
combien  peu  de  gens  en  état  de  l'entendre! 
et  combien  croiroient  que  c'est  l'artifice  d'une 
femme  galante ,  pour  arriver  promptement  à 
son  but  I  Au  reste  ^  madame ,  c'est  assez  plai« 
sauter  sur  un  objet  qui  enflamme  mon  ima^* 
gination  y  lorsque  cet  objet  se  trouve  avoir 
quelque  rapport  avec  vous.  Permettez-moi  donc 
de  parler  d'autre  chose;  car  il  ne  seroit  pas 
bien  à  vous  de  vous  moquer  d'un  homme  qui 
vous  a  ouvert  y  peut-être  indiscrètement,  son 
ame.  Je  veux  songer  seul  désormais  à  mon 
roman ,  et  à  une  femme  qui  soit  pour  moi  le 
beau  idéal  y  et  qui  ne  se  trouve  pas,  je  crois ^ 
dans  la  nature.  Hélas!  dit-il  ensuite,  j'avois 
cru  un  instant  que  cette  femme  existoit  !•••• 
Eh  !  qui  peut  vous  rendre  certain ,  reprit-elle  % 
qu'elle  n'existe  pas?....  Vous,  parce  que  vous 
êtes  la  seule  de  toutes  celles  que  j'ai  connues, 
qui  m'ayiez  semblé  pouvoir  réaliser  ce  beau 
I.  £e 
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songe. •«.  Que  faut-il  faire  ^  pour  vous  prouver 
que  vous  êtes  dans  Terreur ?•••  Je  suppose  que 
vous  plaisantez;   mais  je  vais  vous  répondre 
comme  si  vous  parliez  sérieusement.  Je  ne 
puis  aller  chez  vous  y  parce  qu'il  vous  est  diffi- 
cile de  faire  fermer  votre  porte  :  il  faut  donc 
que  vous  veniez  demain  à  six  heures  chez  moi , 
à  condition  que   sans  aucun   des  préambules 
de  la  galanterie  ordinaire^  sans  aucun  étalage 
de  beaux  sentimens^  devenus  des  lieux  com- 
muns^ vous  serez  toute  entière  à  moi^  comme 
}e  serai  entièrement  à  vous  tout  le  temps  que 
durera  notre  goût  réciproque  ;  à  condition  en- 
core que  la  jalousie  9  enfant  de  Famour-propre  ^ 
ne  troublera  jamais  notre  union.  Elle  se  mit 
à  rire  y  en  disant  :  je  le  veux  bien^  et  lui  tendit 
sa  main  9  que  le  chevalier  baisa  mille  fois.  Vous 
serez  bien  siupris ^  dit-elle....  Je  serois  le  plus 
heureux  des  hommes^   parce  que  vous  êtes 
charmante  y  et  sur-tout  parce  que  votre  esprit 
me  plaît  et  m'étonne  chaque  jour  davantage... 
Vous  resterez  donc  chez  vous  à  m'at tendre?... 
Ecoutez  y  je  sais  que  je  pourrois  sortir  sans  in- 
convénient; mais  enfin  >  comme  tout  est  pos- 
sible ;  comme  vous  êtes  peut-être  supérieure 
encore  à  ce  que  je  vous  crois ,  je  vous  atten- 
drai jusqu'à  six  heures  et  demie  ^  et  pas  une 
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minute  de  plus....  £b  bieni  soit,  dit-elle  en 
riant....  11  la  quitta  promptement ,  en  répétant: 
vous  n'oseriez.  —  Le  lendemain ,  à  six  heures 
et  un  quart  y  il  la  vit  entrer  che2^  lui  dans  le 
plus  galant  déshabillé ,  et  couverte  d'un  long 
mantelet;  il  eut  l'air  de  tomber  en  extase  et 
dans  le  ravissement.  Toutes  les  conventions 
furent  exactement  observées  ;  ils  se  quittèrent 
enchantés  ISm  de  l'autre ,  sans  rien  se  pro»« 
mettre  y  et  sans  Êiire  aucun  serment.  Le  che- 
valier avoit  la  disposition  d'un  petit  appartement 
au  Louvre  y  dont  il  lui  donna  une  clef.  It»  %^yi 
rendoient  à  une  heure  convenue ,  certanM 
jours;  et  aucun  nuage  n'obscurcissoît  rhumewi 
d'Ëlvire  y  aucun  orage  ne  troubtoit  leur  wtuMi 
Le  chevalier  mit  au-dessus  d*un  sopha,  eea 
vers  y  qui  exprimoient  la  libevté  dont  ife  jo«û»« 
soient  : 


De  cette  retraite  charmante 

Ecartant  les  soins,  les  soiqpirs, 

L'Amour,  sansflèches,  s'ypréseiKei 

Suivi  des  faciles  plaisirs  ; 

n  bannit  ici  du  langage 

Les  chaînes,  les  flammes,  les  traits | 

Et  le  ridicule  étalage 

Des  sermens  qu'on  ne  tient  jamais* 

Jamais  les  décentes  chimères 

H'^bignent  l'instant  du  plaisir  : 

Ëe  a 
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Pourquoi  perdre  en  préliminaires 
Un  temps  accorde  pour  jouir? 
L'amour  est  une  préférence , 
Le  sentiment  est  le  désir  ; 
Le  bonheur  est  la  jouissance, 
Ou  bien  son  charmant  souyenîn 

Leur  liaison  dura  quelques  mois.  Ils  se  re- 
trouvèrent souvent  dans  la  maison  où  ils  avoient 
fait  connoissance  ;  et  aucun  empressement^  au- 
cune  familiarité  ne  manifestoient  leur  union. 
Ëlvire  eut  quelques  occasions  de  lui  écrire; 
mais  rien  dans  ses  lettres  ne  pouvoit  compro- 
mettre sa  réputation.  Le  chevalier  arriva  un 
jour  chez  elle  plutôt  qu'à  l'ordinaire  ^  et  il  la 
trouva  sur  un  grand  sopha  dans  un  négligé  élé- 
gant. Vous  êtes  charmante ,  lui  dit  -  il-,  et  il 
s'avança  pour  ^embrasser  ;  elle  se  leva  brusque- 
ment  y  en  mettant  le  doigt  sur  sa  bouche  pour 
lui  faire  signe  d'être  plus  circonspect.  11  regarda 
autour  de  lui^  et  ne  vit  personne.  Il  causa 
ensuite  quelques  momens  indifféremment;  et 
pour  éclaircir  le  mystère  y  il  lui  dit  :  Madame  y 
il  fait  bien  beau  aujourd'hui  ;  et  à  l'instant  y  ou- 
vrant la  porte  y  il  passa  dans  une  autre  pièce  où 
il  y  avoit  un  balcon.  Il  répéta  encore  que  le 
temps  étoit  beau,  pour  l'inviter  à  en  jouir  sur 
le  balcon;  elle  s  y  rendit  aussitôt.  Il  y  a^  lui 
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dît-il,  quelque  mystère  dont  je  voudrois  bien 
être  instruit,  et  je  crois  que  dans  votre  cabinet 

de  toilette Justement,  dit-elle;  le  comte 

de  ****  s'y  est  caché  lorsqu'il  a  entendu  votre 

carosse Il  est  d'une  bien  joUe  figure ,  lui 

dit  le  chevalier,  et  fort  aimable  :  y  a-t-il  long* 
temps  que  vous  êtes  d'accord  ensemble  ? . .  • . 
Depuis  deux  jours  il  est  revenu  de  son  régiment; 

mais  il  y  a  plus  de  six  mois  qu'il  m'aime 

Rentrons  ,  lui  dit-il  :  il  ne  faut  pas  retarder  vos 
plaisirs  et  les  siens.  11  resta  dix  minutes,  et 
sortit  en  lui  disant  à  voix  basse  :  Convenez  que 

je  suis  un  philosophe  pratique Et  moi, 

dit-elle ,  bien  digne  d'être  votre  élève. 

Par  l'histoire  d'Elvire,  on  verra  que  ce  qu'on 
appeloit  le  progrès  des  lumières  dans  l'esprit 
des  femmes ,  peu  susceptibles  d'ailleurs  des 
froids  calculs  de  la  philosophie ,  n'étoit  propre 
qu'à  répandre  une  corruption  universelle.  On 
voyoit  déjà ,  à  l'époque  que  j'ai  citée ,  leur  per- 
nicieuse influence;  et  après  la  révolution,  par 
l'elSet  des  faux  principes ,  et  des  principes  mal 
entendus  et  mal  appliqués,  les  mœurs  et  les 
convenances,  les  loix  et  les  règles  qui  sont  in- 
dispensables pour  le  maintien  de  l'ordre  social, 
ayant  été  détruits ,  il  dut  nécessairement  s'en- 
suivre les  plus  grands  déréglemens. 
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PASCAL. 

Biaise  Pascal  naquit  à  Clerraont  en  Auver-^ 

gne>  en  i6:25.  Son  père,  président  de  la  cour 

des  aides ,  fut  lui-même  le  premier  précepteur 

de  son  fils;  mafs  pour  être  plus  à  portée  de  lut 

procurer  l'instruction  dont  il  paroissoit  avide  ^ 

il  le  mena  à  Paris.  Les  mathématiques  eurent 

pour  le  jeune  Pascal  y  Tattrail  le  p)us  marqué. 

Son  père  lui  donna  quelques  notions  généra-* 

les  ;  mais  voyant  l'extrême  penchant  de  son  fils 

pour  cet  objet,  et  craignant  qu'il  ne  se  dégoûtât 

de  ses  autres  études,  sur-tout  de  celles  de  Uk 

jurisprudence  à  laquelle  il  )'av(»t  destiné,  il 

l'empêcha  d'avoir  aucun  livre  qui  pût  lui  servir 

de  guide.  Cependant  la  gêne  qu'il  éprouvoit  à 

satisfaire  son  goût,  sembloit  le  rendre  encore 

plus  ardent  ;  et  on  découvrit  qu'il  avoit  enfiil 

réussi ,  à  force  d'y  penser  et  de  travailler  seul , 

k  deviner  jusqu'à  la  trente-deuxième  propo* 

sition  d'Euclide.  Son  père  enfin  le  laissa  suivre 

l'impulsion  de  son  génie ,  et  lui  fournit  les  ou-> 

vrages  des  meilleurs  géomètres.  A  Tâge  de 

seize  ans,  il  publia  un  Traité  des  Sections 

coniques.  De  la  géométrie  il  passa  aux  autres 

parties  des  mathématiques.  A  l'âge  de  dix-neuf 

ans  il  inventa  ushe  machine  arithmétique  très* 
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singulière  y  par  laquelle  on  fiait  toutes  sortes  de 
supputations  9  non  seulement  sans  plume  et 
sans  jetons  9  mais  sans  savoir  l'arithmétique.  11 
fut  Fun  des  premiers  qui  prouvèrent  que  les 
elSets  qu'on  avoit  attribues  au  vide ,  sont  causés 
par  la  pesanteur  de  Fair.  Il  donna  la  solution 
de  quelques  problêmes  qui  avoient  occupé  l^s 
meilleurs  géomètres.  Fortement  persuadé  que 
Dieu  ne  lui  avoit  accordé  une  santé  foible  et 
douloureuse  y  que  pour  fixer  ses  regards  et  Son 
espoir  sur  lui,  il  chercha  son  unique  conso^ 
lation  dans  les  devoirs  et  la  pratique  de  la 
religion.  L'église  de  France  étoit  à  cette  épo« 
que  divisée  en  deux  partis,  les  janséniÈtes^  et 
les  molinistes.  Les  jansénistes^  parti  le  plus 
foible,  étoient  opprimés  par  les  jésuites^  qui 
se  voyoient  alors  tout-puissans.  Pascal  adopta 
les  principes  de  Jansenius,  se  retira  à  Pot*t*^ 
Royal-des-Champs ,  et  se  consacra  dand  câtte 
retraite  à  l'étude  de  l'écriture  sainte.  Led  jan*- 
sénistes  avoient  toujours  combattu  leurs  ad*^ 
versaires  par  des  raisonnemens  ;  I^ascal  en 
jugeoit  mieux;  il  appela  au  secours  du  ra^ 
sonnemént  les  armes  redoutables  du  ridicule. 
11  fit  contre  les  jésuites  les  Lettres  Provinciû*' 
les ,  qui  sont  un  mélange  de  la  plaisanterie 
la  plus  fine  et  de  l'éloquence  la  plus  forte.  Le 
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pape  f  le  conseil  d'état  ^  les  parlemens  même 
les  condamnèrent  comme  un  libelle  ;  mais 
tous  ces  anathêmes  ne  servirent  qu'à  les  ré- 
pandre. Boileau  les  regardoit  comme  l'ouvrage 
en  prose  le  plus  parfait  dans  la  langue  française. 
11  ÊLut  rapporter  à  ces  lettres ,  dit  Voltaire  y  Vé^ 
poque  de  lajijcaiion  du  langage  (^).  Les  meilr 
leures  comédies  de  Molière  n^ont  pas  plus  de 
sel  que  les  premières  Lettres  Provinciales ,  et 
Bossuet  n^a  rien  de  plus  sublime  que  les  der- 
nières.  Bossuet  ^  interrogé  lequel  de  tous  les 
ouvrages  écrits  en  français ,  il  aimeroit  le  mieux 
avoir  fait  ^  quant  au  style  ^  à  la  composition  et 
à  Tesprit^  répondit  :  Les  Lettres  Provinciales* 
Gibbon  dit  qu'iZ  lisoit  les  Lettres  Provinciales 
une  fois  tous  les  ans,  depuis  sa  première  jeu-^ 
nesse.  Madame  de  Sévigné  dit  dans  une  lettre 
à  madame  de  Grignan  : 

(c  Quelquefois 9  pour  nous  amuser^  nous  li- 
»  sons  les  petites  lettres  de  Pascal  :  bon  Dieu  y 
»  quel  charme  I  Je  songe  toujours  à  ma  fille  ^ 
»  et  combien  cette  justesse"  de  raisonnement 
»  seroit  digne  d'elle.  Peut -on  avoir  un  style 
»  plus  parfait  ^  une  raillerie  plus  fine  ^  plus  na- 
»  turelle  y  plus  délicate  y  plus  digne  fille  de  ces 

'{*)  M.  de  Voltaire,  cependant ,  onblie  Pëliston. 

dialogues 
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H  dialogues  de  Platon  qui  sont  si  beaux?  Et 
M  lorsqu  après  les  dix  premières  lettres  y  il 
»  s'adresse  aux  révérends  pères  ^  quel  sérieux  ! 
»  quelle  solidité  I  quelle  force  !  quelle  élo- 
»  quence  !  quel  amour  pour  la  vérité  et  la  re- 
»  ligion!  quelle  manière  de  la  soutenir  et  de 
»  la  faire  entendre  I  C'est  tout  cela  qu'on  trouve 
})  dans  les  huit  dernières  lettres.  Je  suis  assurée 
»  que  vous  ne  les  avez  jamais  lues  qu'en  grapil- 
jt>  lant,  par-ci  par-là^  les  endroits plaisans.  Mais 
1)  ce  n'est  point  cela^  quand  on  les  lit  à  loisir,  m 

Près  de  cent  cinquante  ans  sont  passés  depuis 
qu'elles  ont  été  écrites,  et  on  rCj  trouve  pas  un 
seul  mot  qui  ne  soit  pas  le  mot  propre ,  et  du  meilr 
leur  goût.  Mais  aujourd'hui  le  fond  de  cet  ou<- 
vrage  si  célèbre,  et  qui  a  produit  une  si  grande 
sensation,  est  sans  intérêt;  et  quand  on  en  a  lu 
quelques  lettres,  on  se  lasse  de  les  poursuivre. 

Les  Pensées  de  Pascal  n'ont  été  publiées 
que  vingt  ans  après  la  mort  de  l'auteur.  Elles 
sont  le  résultat  et  le  fruit  de  ses  réflexions  pro- 
fondes sur  la  religion.  Ses  infirmités  l'empê*- 
chèrent  de  finir  l'ouvrage,  et  on  n'y  trouve 
que  des  fragmens  sans  liaison  et  sans  ordre* 
Voltaire  a  trouvé  bon  de  les  attaquer;  il  ap- 
pelle l'auteur  un  misanthrope  sublime  et  un 
vertueux  fou.  Pascal  u'avoit  pas  seulement 
I.  Ff 
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défendu  la  religion^  mais  il  avoit  piqué  Vol- 
taire sur  un  point  très-sensible.  Il  avança  que 
la  poésie  n^ avoit  point  d'objet  fioce.  —  Pour^ 
quoi  parler  de  ce  qu'on  n'entend  pas,  dit 
Voltaire  ?  Ce  sublime  génie  qui  saçoit  tant  de 
choses ,  et  qui  les  saçoit  si  bien  y  ne  se  con- 
noissoit  que  très^médiocrement  en  poésie. 

a  Les  Pensées  de  Pascal^  nous  le  répétons^ 
D  étonnent  l'imagination  et  remuent  le  cœur. 
M  U  est  impossible  de  renfermer  en  moins  de 
D  mots  plus  de  raison ,  plus  de  cette  éloquence 
M  qui  naît  du  sentiment  vif  des  objets.  Bayle 
I)  avoit  raison  de  dire  que  des  lumières  et  une 
N  conduite  semblables  à  celles  de  Pascal  mor- 
)i  tifient  plus  les  libertins ,  que  si  on  leur  là" 
h  choit  une  douzaine  de  missionnaires.  Dans 
n  un  autre  endroit  y  il  ajoute  :  Ils  ne  pourront 
»  plus  dire  qu'il  n'y  a  que  les  petits  esprits 
»  qui  aient  de  la  piété;  car  on  leur  en  fait 
»  voir  de  la  mieux  poussée  dans  un  des  plus 
n  grands  géomètres ,  des  plus  subtils  métaphy^' 
}}  sicienSy  et  des  plus  pénétrans  esprits  qui 
>i  aient  jamais  été  au  monde.  Si  cette  réflexion 
^  n'est  pas  bien  écrite,  elle  est  au  moins  très- 
M  concluante  (*).  » 

(♦)  Les  Trois  Siècles  de  U  Liltcrature  française. 
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M.  de  La  Harpe  y  après  avoir  parlé  des  Let* 
ires  Provinciales ,  dit  :  «  Mais  une  conception 
»  bien  plus  haute  y  ce  fut  celle  du  grand  oçl- 
»  yrage  qu'il  ne  put  que  méditer  et  n'eut  pas 
M  le  temps  de  composer^  et  où  il  se  proposoit 
»  de  prouver  invinciblement  la  nécessité  et  la 
»  vérité  de  la  révélation;  ce  qui  ne  veut  pas 
»  dire  pour  ceux  qui  connoissent  leur  langue 
»  et  leur  religion  y  qu'il  eût  jamais  pensé  à 
»  expliquer  les  mystères  par  une  théorie  pu- 
»  rement  humaine;  ce  qui  seroit  détruire  la 
»  foi  pour  élever  la  raison.  Pascal  n'étoit  pas 
n  capable  de  cette  inconséquence  anti^hré- 
»  tienne  ;  il  vouloit  seulement  démontrer  les 
»  motifs  de  crédibilité  fondés  sur  la  certitude 
»  des  faits  et  des  conséquences^  de  manière 
»  à  ce  que  la  raison  n'ait  rien  à  y  opposer  ^ 
»  et  qu'elle  seroit  forcée  d'avouer  qu'il  suffit 
»  de  ce  que  Dieu  nous  a  voulu  apprendre , 
»  pour  croire  ce  qu'il  a  voulu  nous  cacher, 
»  Ce  plan  est  très-philosophique,  très*exécuf 
»  table  ;  et  personne  ne  pouvoit  l'exécuter 
»  mieux  que  Pascal,  à  en  juger  seulement  par 
»  les  fragmens  qui  nous  restent,  tout  informes 
»  qu'ils  nous  sont  parvenus.  La  liaison  des 
»  idées  est  nécessairement  perdue  :  c'est  une 
»  force  principale  qui  manque  pour  le  but  de 

Ff  3 
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»  l'ouvrage;  mais  celle  de  pensée  et  d'exprès-' 
»  sion  sufSroit  pour  l'immortaliser.  •  •  •  » 

Pascal  y  comme  beaucoup  d'autres  écrivains^ 
avoit  l'habitude  d'écrire  toutes  les  pensées  qui 
se  présentoient  sur  le  sujet  qui  l'occupoit  y  et  de 
les  fondre  ensuite  dans  un  ensemble  régulier.  La 
mort  l'ayant  surpris  avant  qu'il  eût  mis  en  ordre 
ce  travail  y  il  ne  nous  est  resté  qu'un  petit  nom-* 
bre  de  pensées;  mais  quoique  l'auteur  même 
ne  les  regardât  que  comme  des  matériaux  abso- 
lument informes  y  dans  ces  pensées  cependant 
on  découvre  tous  les  talens  de  ce  grand  écrivain. 

Toutes  les  pensées  de  Pascal  ^  ainsi  que  nous 
l'avons  dit^  sont  sublimes^  et  portent  l'em- 
preinte d'un  génie  profond;  mais  toutes  ne 
sont  pas  neuves.  L'une  de  celles  qu'on  admire 
le  plus>  et  qui  frappe  vivement  l'imagination , 
est  celle-ci  :  Dieu  est  comme  un  cercle , .  dont 
le  centre  est  par-tout ,  et  la  circonférence  nulle 
part.  On  trouve  dans  Rabelais  la  même  pensée, 
laquelle  il  tenoit  peut-être  de  quelques  philo- 
sophes grecs  :  Jlllez ,  amis ,  en  protection  de 
cette  sphère  intellectuelle,  de  laquelle  en  tout 
lieu  est  le  centre ,  et  n'a ,  en  lieu  aucun ,  cir- 
conférence, que  nous  appelons  Dieu  (*). 

(♦)  L.  V.  ch.  48. 
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La  santë  de  Pascal  y  vers  la  fin  de  sa  carrière  y 
s'affoiblissant  progressivement  y  il  devint  som* 
bre  et  mélancolique.  Ayant  été  se  promener 
avec  quelque  ami  dans  un  carosse  à  quatre 
chevaux  >  les  deux  premiers  prirent  au  pont  de 
Neuilly  le  mors  aux  dents ^  et  se  précipitèrent 
dans  la  Seine.  La  secousse  rompit  les  traits 
qui  les  attachoient^  et  le  carosse  demeura  sur 
le  bord  du  précipice.  La  machine  frêle  et  lan- 
guissante de  Pascal  reçut  une  commotion ,  dont 
il  ressentit  toujours  depuis  les  effets.  On  eut 
beaucoup  de  peine  à  le  faire  revenir  d'un  long 
évanouissement.  De  même  que  le  comte  d'Oli- 
varez ,  qui  croyoit  quelquefois  voir  un  spectre  , 
Pascal  croyoit  voir  un  abyme  à  son  côté  gauche  ; 
et  il  y  faisoit  souvent  mettre  une  chaise  pour  se 
rassurer.  C'est  une  chose  curieuse  et  utile  9  mais 
en  même  temps  douloureuse  et  humiliante  pour 
l'homme  y  d'observer  les  effets  produits  par  une 
imagination  frappée ,  soit  que  ce  malheur  pro- 
vienne d'un  accident^  ou  naisse  de  quelque 
idée  singulière  et  bizarre.  L'impression  une 
fois  faite 9  la  raison  peut  rarement  l'effacer;  la 
moindre  circonstance  rappelle  à  chaque  instant 
cette  idée  :  un  son  y  une  parole^  la  vue  de  quel- 
que objet  suffit  pour  reproduire  la  chimère;  et 
quoiqu'elle  soit  jugée  telle  par  celui  qui  en  est 
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affecté  y  il  ne  peut  parvenir  à  la  chasser.  Qu'est-* 
ce  donc  que  Fesprit  humain ,  exposé  à  être 
dérangé  si  facilement?  Personne  n'ayoit  plus 
d'esprit  que  Pascal ,  ni  plus  de  profondeur  dans 
la  pensée;  mais  ce  grand  génie,  après  un  acci- 
dent des  plus  communs  9  devient  la  proie  d'une 
imagination  troublée.  Le  comte  d'Olivarez, 
malgré  les  erreurs  dans  lesquelles  l'ambition 
Tavoit  entraîné  y  étôit  un  des  premiers  hommes 
d'état  de  son  temps;  un  homme  d'un  grand  ca- 
ractère  y  d'une  ame  forte  et  élevée.  Cependant , 
après  qu'il  fut  relégué  à  Toro,  en  se  livrant  à 
la  mélancolie  y  son  imagination  se  troubla  y  et 
il  croyoit  voir  souvent  un  fantôme  qui  lui  an- 
nonçoit  sa  mort.  On  peut  citer  de  nombreux 
exemples  du  même  genre.  Pascal  mourut  le  19 
août  i66a  y  à  l'âge  de  trente-neuf  ans. 

Théorie  des  Sentimens  agréables ,  par  Lé-- 
vesque  de  Pouilly. 

Petit  ouvrage  qui  a  été  imprimé  plusieurs 
fois  9  et  qui  est  très-estimé. 

On  disoit  de  Fauteur  que  son  esprit  étoit 
orné  de  toutes  les  fleurs  de  la  littérature,  sans 
qu^ilf  entrât  aucune  des  épines  de  ^érudition; 
il  éioit  doux,  aimable,  simple  et  patient,  sans 
aucune  de  ces  prétentions  qui  malheureusement 
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déparent  quelquefois  les  savans^  11  mourut  à 
Rheims,  universellement  regrette  ^  en  lySo^ 
à  Tàge  de  cinquante-neuf  ans. 

ë 

Introduction  à  la  Connoissance  de  l'Esprit 
Humain ,  suivie  de  Réflexions  et  de  Maximes , 
par  le  marquis  de  Vauvenargues. 

«  Ce  livre ,  où  les  idées  morales  sont  souvent 
»  profondes,  où  l'expression  est  quelquefois 
»  négligée ,  mais  énergique  y  où  l'on  voit  par^ 
»  tout  une  ame  pleine  d'humanité  y  jointe  à  un 
»  caractère  plein  de  force ,  peut,  à  plusieurs 
»  égards  y  être  comparé  à  nos  meilleurs  livres 
»  de  morale.  11  a  une  plus  grande  étendue 
»  d'idées  que  La  Rochefoucault  :  il  n'a  point  le 
»  tour  original  y  fort  et  rapide  de  La  Bruyère  , 
»  mais  il  peint  souvent  par  de  grands  traits 
»  l'homme  que  La  Bruyère  n'a  peint  que  par 
»  les  ridicules  et  les  foiblesses;  s'il  n'a  pas 
»  l'éloquence  et  la  sublimité  de  Pascal,  il  n'a. 
»  pas  non  plus  cette  philosophie  ardente  et 
»  sombre  qu'on  lui  ajustement  reprochée;  celle 
»  de  Vauvenargues  est  plus  douce,  elle  tend  la 
»  main  à  Thomme,  le  rassure  et  l'élève  (*).  » 

ce  Vauvenargues ,   à  qui  son  talent  assigne 

(♦)  M.  Thomas. 
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une  place  honorable  parmi  les  écrivains ,  se 
distingue  encore  ^  par  le  genre  de  sa  philoso- 
phie ,  de  la  plupart  de  nos  moralistes ,  qui  en 
général  n'ont  considéré  la  nature  humaine  que 
sous  le  point  de  vue  le  plus  affligeant,  qui  ont 
sondé  le  cœur  de  Fhomme  pour  y  trouver  les 
replis  dans  lesquels  se  réfugie  et  se  cache  le 
vice;  Yauvenargues  y  a  cherché  sur-tout  les 
ressources  qu'il  conserve  pour  la  vertu.  Ils 
veulent  rabaisser  notre  orgueil  en  dévoilant 
le  mystère  de  nos  foiblesses;  son  but  à  lui 
est  de  nous  relever  le  courage ,  en  nous  ap- 
prenant le  secret  de  nos  forces.  «  Il  y  a  peut- 
»  être  (dît -il  quelque  part),  il  y  a  peut-être 
»  autant  de  vérités  parmi  les  hommes  que  d'er- 
»  reurs  ,  autant  de  bonnes  qualités  que  de  mau- 
»  vaises  ,  autant  de  plaisirs  que  de  peines;  mais 
»  nous  aimons  à  contrôler  la  nature  humaine 
»  pour  essayer  de  nous  élever  au-dessus  de 
»  notre  espèce,  pour  nous  enrichir  de  la  con- 
»  sidération  dont  nous  tâchons  de  la  dépouiller. 
»  Nous  sommes  si  présomptueux,  que  nous 
»  croyons  pouvoir  séparer  notre  intérêt  per- 
»  sonnel  de  celui  de  l'humanité  ,  et  médire  du 
»  genre  humain  sans  nous  compromettre.  Cette 
»  vanité  ridicule  a  rempli  les  livres  des  philoso- 
»  phes  d'invectives  contre  la  nature.  L'homme 

est 
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>}  est  maintenant  en  disgrâce  chez  ceux  quî 
»  pensent;  c^est  à  qui  le  chargera  de  plus  de 
»  vices.  Mais  peut-être  est-il  sur  le  point  de 
»  se  relever  y  et  de  se  faire  restituer  toutes  ses 
»  vertus;  car  la  philosophie  a  ses  modes  comme 
»  les  habits^  la  musique,  l'architecture ,  etc.  » 

»  Tel  est  en  général  le  caractère  de  la  phi- 
losophie de  Vauvenargues  ;  elle  est  douce  et 
encourageante;  fidèle  à  son  opinion,  il  cher^ 
che  à  mettre  en  valeur  ces  vertus,  auxquelles 
il  croit  parce  qu'il  en  a  le  sentiment;  il  ne 
réprimande  pas,  il  instruit;  et  c'est  en  cela 
qu'il  se  rapproche  beaucoup  plus  des  philoso-> 
phes  anciens  que  des  modernes  (^).  » 

Mais  on  a  observé  aussi  qu'on  trouve  dans 
cet  ouvrage  quelques  réflexions  qui  tiennent 
du  paradoxe ,  ou  qui ,  mal  entendues ,  powr^ 
roient  être  contraires  à  la  religion. 

Dans  la  retraite  de  Prague ,  conduite  par  le 
maréchal  de  Belle-Isle ,  à  la  fin  de  1 74^ ,  les 
fatigues  et  le  froid  causèrent  à  M.  de  Vauve- 
nargues des  maladies  qui  lui  firent  perdre  la 
vue.  11  mourut  en  1747  >  à  Tàge  de  trente-sept 
ans. 

{,*)  Mélanges  de  Littérature,  par  M.  Suard. 

1.  G  g 
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ORATEURS. 
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B  O  S  S  U  E  T. 


Jacques -BÉNIGNE  Bossuet  naquit  à 
Dijon  y  en  1627  y  d'une  ancienne  famille  de 
robe.  A  Tâge  de  seize  ans ,  il  prononça  un 
sermon  à  Thôtel  de  Rambouillet  y  devant  une 
assemblée  choisie  y  sur  un  sujet  qu'on  lui  donna 
dans  rinstant  (^).  A  vingt-cinq  ans,  il  reçut 
en  Sorbonne  le  bonnet  de  docteur  y  et  devenu 
chanoine  à  Metz  y  il  s'appliqua  avec  un  grand 
zèle  à  convertir  les  protestans.  Cet  objet  de- 
vint, pour  ainsi  dire,  une  passion  en  lui;  et 
c'est  à  ce  désir  ardent,  qu'il  faut  attribuer  ses 
nombreux  écrits  sur  des  matières  de  contro- 
verse ,  et  principalement  dirigés  contre  la  re- 
ligion réformée.  Il  compta  parmi  ses  convertis 
l'illustre  Turenne.  A  l'occasion  du  sermon  prê- 
ché en  1668,  pour  le  sacrement  de  la  con- 
firmation qu'on  devoit  administrer  à  M.  de 
Turenne ,  le  roi  lui  donna  l'évéché  de  Gondom. 

■ 

('^}  U  étoit  onze  heures  da  soir;  ce  qui  fit  dire  à 
Yoiture,  qui  étoit  présent ,  ^u'il  n'avoii  jamais  en-- 
tendu  prêcher  ni  si  tôt  ni  si  tard. 


LITTÉRATURE     FRANÇAISE.       ^35 

En  1670,  il  lui  confia  Féducatlon  de  M.  le 
Dauphin;  mais  un  an  après,  Bossuet  se  démit 
de  son  évéché  y  disant  qu'il  ne  pouvoit  garder 
une  épouse  avec  laquelle  il  ne  vivoit  pas. 
En  1680,  il  eut  la  charge  de  premier  aumô- 
nier de  madame  la  Dauphine,  et  en  1681,  il 
fut  nommé  à  Févêché  de  Meaux.  En  lôgy^il 
fut  déclaré  conseiller  d'état,  et  l'année  dia- 
prés, premier  aumônier  de  madame  la  du- 
chesse de  Bourgogne.  C'est  dans  ce  temps-*Ià 
que  commença  sa  fameuse  controverse  avec 
Fénélon,  qui  venoit  de  publier  son  livre  de 
Y  Explication  des  maximes  des  saints  sur  la 
n)ie  intérieure.  Bossuet  l'attaqua  à  outrance. 
Ses  ennemis  attribuèrent  cet  emportement  à 
des  motifs  de  jalousie;  les  autres,  à  son  ex- 
trême aversion  pour  toute  nouveauté  en  ma- 
tière de  religion.  Aussi  zélé  pour  l'exactitude 
de  la  morale  que  pour  la  pureté  de  la  foi,  ses 
mœurs  étoient  des  plus  irréprochables  ;  sa  vie  ^ 
au  milieu  d'une  cour  où  règnoient  les  plaisir/i 
et  le  luxe ,  étoit  austère  et  uniforme;  et  pour 
consacrer  tout  son  temps  à  l'étude,  et  aux  de- 
voirs de  son  état,  il  se  retira  enfin  dans  son 
diocèse.  Ainsi,  dit  un  auteur,  après  avoir  ef- 
frayé ,  par  sa  morale  éloquente ,  les  souverains 
et  les  grands  de  la  terre,  il  consola  par  cette 

Gg  a 
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même  éloquence  les  foibles  confiés  à  ses  soîns^' 
Il  instruîsoît  et  soulageoit  les  pauvres  ;  il  des- 
cendoit  même  jusqu'à  faire  le  catéchisme  aux 
enfans.  Cétoit  un  spectacle  rare  et  touchant^ 
dit  ce  même  auteur^  de  voir  le  grand  Bossuet 
transporté  de  la  covr  et  de  la  chapelle  de  Ver* 
sailles,  dans  une  église  de  village ,  apprenant 
aux  paysans  à  supporter  leurs  maux  avec  pa-» 
tience  ^  rassemblant  avec  tendresse  leurs  jeunes 
familles  autour  de  lui  ;  aimant  Finnocence  des 
enfans  et  la  simplicité  des  pères ^  et  découvrant 
dans  leur  naïveté ^  dans  leurs  affections^  dans 
leurs  mouvemens  même^  cette  vérité  que  Ton 
trouve  ailleurs  s\  rarement.  Il  ne  se  permettoit 
que  des  délassemens  fort  courts ,  aucun  luxe , 
aucune  indulgence  ^  et  mourut^  au  milieu  de 
ses  occupations  pieuses ,  le  12  avril  1704  >  à 
l'âge  de  soixante-dix-sept  ans. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  distingue 
Y  Exposition  de  la  Doctrine  catholique  ^  qui^ 
à  ce  qu'on  prétend  y  avoit  opéré  la  conversion 
de  Turenne  ;  son  Discours  sur  l'Histoire  uni'- 
çerselle,  ses  Oraisons  funèbres ,  elxin  Abrégé 
de  l'Histoire  de  France. 
'  Le  Discours  sur  V Histoire  universelle  a  été 
composé  y  par  ce  grand  prélat ,  pour  l'instruc- 
tion de  son  élève  ^  M.  le  Dauphin. 
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<v  Ce  discours,  dit  Fabbé  Sabatier,  est  un 
»  chef-d'œuvre  qui  réunit  tout-à-la-fois  ce  que 
»  le  génie  a  de  plus  sublime ,  la  politique  de 
»  plus  profond ,  la  morale  de  plus  sage ,  le 
»  style  de  plus  vigoureux  et  de  plus  brillant^ 
D  Fart  de  plus  étonnant.  11  n'est  point  d'où- 
»  vrage  chez  les  anciens ,  où  le  caractère  d'une 
»  raison  supérieure  se  fasse  mieux  sentir.  Le 
»  sujet  en  est  grand,  le  dessein  vaste ,  le  rap- 
»  port  des  parties  bien  combiné,  l'expression 
»  toujours  proportionnée  à  la  dignité  de  la 
}}  matière.  » 

Après  y  avoir  cherché ,  dans  la  politique 
humaine ,  les  causes  des  grandes  révolutions, 
il  rapporte  tout  aux  décrets  de  VÉtre  suprême 
qui  dispose  des  empires.  Il  ne  faut  donc  pas 
nous  étonner  que  de  nouveaux  philosophes 
aient  osé  lancer  quelques  critiques  sur  cet  ou« 
vrage ,  quoique  dès  sa  naissance  il  eût  acquis 
une  célébrité  si  grande ,  qu'elle  auroit  dû  le 
mettre  à  l'abri  de  toute  censure. 

«On  a  accusé  Bossuet  d'avoir  été,  dans  ce 
»  chef-d'œuvre ,  plus  orateur  qu'historien ,  et 
»  plus  théologien  que  philosophe  ;  d'y  avoir 
»  parlé  trop  des  Juifs,  trop  peu  des  peuples 
»  qui  rendent  si  intéressante  l'histoire  ancienne , 
»  et  d'avoir,  en  quelque  sorte ,  sacrifié  l'univers 
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I)  à  ane  nation  que  toutes  les  autres  affectent 

»  ^e  mépriser Il  rëpondoit  à  ce  reproche , 

D  que  s'il  avoît  paru  y  dans  un  si  grand  tableau  y 
M  négliger  le  reste  de  la  terre  y  pour  le  seul 
»  peuple  à  qui  le  vrai  Dieu  fut  connu  ^  c'ëtoit 
h  qu'il  avoit  cru  devoir^  non  seulement  à  ce 
M  Dieu  dont  il  étoit  le  ministre  y  mais  encore 
»  à  la  France  y  dont  le  sort  étoit  confié  à  ses 
»  leçons  y  de  montrer  par-tout  au  jeune  prince  y 
»  dans  cette  vaste  peinture^  l'objet  le  plus 
ïè  propre  à  forcer  les  rois  à  être  justes  y  c'est- 
»  à-dire  9  l'Être  étemel  et  tout- puissant  dont 
»  l'œil  sévère  les  observe  y  et  dont  l'arrêt  ter- 
»  rible  doit  les  juger  (^).  » 

Son  éloquence  est  en  même  temps  simple 
et  rapide ,  forte  et  touchante  ;  et  d'après  l'o- 
pinion des  écrivains  firançais  les  plus  à  portée 
d'en  juger  9  Bossuet  a  été  dans  le  siècle  de 
Louis  Xiy  y  et  reste  encore  aujourd'hui  à  la 
tète  de  leurs  orateurs.  «  Ja^iais  personne  n'a 
parlé  de  Dieu  avec  tant  de  dignité.  La  Divi- 
nité est  dans  ses  discours  comme  dans  l'uni- 
vers y  remuant  tout  y  agitant  tout.  —  Dans  son 
éloquepce  sublime ,  il  se  place  entre  Dieu  et 
l'homme  y  il  s'adresse  à  eux  tour^à-tour.  — 

(^)  D'Aleiid>ert 
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Souvent  il  nous  réveille  par  le  rapprochement 
de  la  gloire  et  de  l'infortune ,  de  l'excès  des 
grandeurs^  et  de  l'excès  de  la  misère.  Il  traîne 
l'orgueil  humain  sur  les  bords  des  tombeaux; 
mais  après  l'avoir  humilié  par  ce  spectacle  ^  il 
le  relève  tout- à- coup  par  le  contraste  de 
l'homme  mortel  et  de  l'homme  dégagé  de  ce 
monde  et  uni  à  Dieu.  Qui,  mieux  que  lui,  a 
parlé  de  la  vie ,  de  la  mort,  de  l'éternité,  du 
temps  ?  Ces  idées  par  elles-mêmes  inspirent  à 
l'imagination  une  espèce  de  terreur,  qui  n'est 
pas  loin  du  sublime.  Elles  portent  l'ame  à  un 
recueillement  austère ,  qui  lui  fait  mépriser  les 
objets  de  la  vie  comme  indignes  d'elle,  et 
semble  la  détacher  de  l'univers.  A  travers  une 
foule  de  sentimens  qui  l'entraînent,  Bossuet 
ne  fait  que  prononcer  de  temps  en  temps  des 
mots;  et  ces  mots  alors  font  frissonner,  comme 
les  cris  interrompus  que  le  voyageur  entend 
quelquefois  pendant  la  nuit ,  dans  le  silence 
des  forêts,  et  qui  l'avertissent  d'un  danger  qu'il 
ne  connoit  pas.  —  Mais  ce  qui  le  distingue  le 
plus,  c'est  l'impétuosité  de  ses  mouvemens, 
c'est  son  ame  qui  se  mêle  à  tout.  Il  semble  que 
du  sommet  d'un  lieu  élevé,  il  découvre  de 
grands  événemens  qui  se  passent  sous  ses  yeux, 
el  qu'il  les  raconte  à  des  hommes  qui  sont  en 
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bas.  —  Gomme  le  style  n'est  que  la  représen*^ 
talion  des  mouvemens  de  Tame,  son  élocution 
est  rapide  et  forte.  — Il  crée  ses  expressions 
comme  ses  idées.  —  Il  force  impérieusement  la 
langue  à  les  suivre  ;  et  au  lieu  de  se  plier  à 
elle  y  il  la  domine  et  Tentraine.  —  Elle  devient 
l'esclave  de  son  génie ,  mais  c'est  pour  acquérir 
de  la  grandeur. — Lui  seul  a  le  secret  de  sa 
langue  :  elle  a  je  ne  sais  quoi  d'antique  et  de 
fier  9  d'une  nature  inculte^  mais  hardie. — On 
pourroit  peindre  ses  idées  y  si  la  peinture  étoit 
aussi  féconde  que  son  langage.  Toutes  ses 
images  sont  des  sensations  vives  ou  terribles.  — * 
Il  faut  que  les  hommes  ordinaires  veillent  sur 
eux.  Bossuet  a  la  familiarité  des  grands  hom- 
mes^ qui  ne  redoutent  pas  d'être  vus  de  près.  — ^ 
Il  est  sur  de  ses  forces ,  et  saura  les  retrouver 
au  besoin.  Tel  est  cet  orateur  célèbre ,  qui , 
par  ses  beautés  et  ses  défauts^  réunit  les  vé- 
ritables traits  auxquels  on  peut  reconnoitre  le 
génie  (*).  » 

Il  a  quelquefois  des  incorrections 9  et  même 
des  duretés  de  style  y  lesquelles  sans  doute  il  au« 
roit  bien  su  corriger  y  si  un  génie  aussi  supérieur 
avoit  pu  descendre  à  un  travail  aussi  minutieux. 

— —       ■  ^M— —— — —i— — — — 1^— — — ^— — » 

(♦)  Thomas. 

Cependant 
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Cependant  il  ne  faut  pas^  en  parlant  de 
Bossuet  y  que  notre  admiration  nous  éblouisse. 
Je  me  rappelle  ce  que  me  disoit  une  femme 
en  parlant  d'une  personne  qu'elle  aimoit  :  ce  Je 
l'aime  ëperduement,  mais  non  pas  aveuglé-* 
ment.  »  On  peut  reprocher  à  Bossuet  l'intolé- 
rance extrême  de  ses  opinions  religieuses.  On 
ue  sauroit  jamais  lui  pardonner  l'animosité 
qu'il  montra  envers  Fénélon.  Dans  leurs  con- 
testations^ on  voit  leurs  différens  caractères? 
Au  commencement  d'une  réponse  de  Fénélon 
à  un  écrit  véhément  de  Bossuet,  Fénélon  s^ex- 
prime  à-peu-près  ainsi  :  <<  Je  ne  fais.  Monsei- 
gneur, que  vous  exposer  très-humblement  mes 
raisons ,  et  vous  me  répondez  par  des  injures.  » 
Il  apostropha  Fénélon  par  le  nom  de  Montan^ 
chef  d'une  secte  d'hérétiques  qui  a  paru  dans 
le  deuxième  siècle  ;  et  madame  de  Guyon ,  l'a- 
mie de  Fénélon,  par  celui  de  Priscille,  pré- 
tendue prophétesse  et  disciple  deMontau.  Cette 
apostrophe  injurieuse  déplut  à  tout  le  monde, 
et  fît  peu  d'honneur  à  Bossuet;  on  croit  même 
qu'elle  le  priva  du  chapeau  de  cardinal  qui  lui 
avoit  été  destiné. 

On  peut  comparer  l'éloquence  de  Bossuet  à 
un  torrent  qui  vous  entraine  ;  celle  de  Fénélon 
à  une  rivière  limpide  qui  coule  à  travers  des 
I.  Hh 
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prairies  parsemées  de  fleurs^  et  qu'on  contem- 
ple avec  délices. 

Ayant  Bossuet*  les  oraisons  funèbres  n'a<* 
voient  eu  d'autre  l^ut  que  celui  de  faire  Péloge 
de  ceux  pour  qui  elles  étoient  prononcées.  Boa- 
suet  aie  premier ,  £sdt  servir  les  tristes  appareils 
des  morts  pour  Tinstruction  des  viyans*  Parmi 
ses  oraisons  funèbres^  lesquelles  sont  toutes 
des  chefe-d'œuyre  d'éloquence  y  on  admire  sur» 
tout  celle  qui  fut  faite  pour  la  reine  d'Angle- 
terre^ yeuye  de  Charles  I^'.;  celle  de  sa  fille 
Henriette  9  duchesse  d'Orléans  ^  et  celle  du 
grand  G)ndé  ;  et  on  peut  y  joindre  même  celle 
de  la  princesse  palatine. 

Le  sermon  qu'il  prononça  aux  Carmélites 
pour  la  profession  religieuse  de  madame  de  La 
Vallière  ^  ne  mérite  pas  moins  l'admiration  que 
ses  oraisons  funèbres  :  même  stjrle,  mêmes 
beautés^  même  force ^  même  éloquence;  et 
Ton  y  reconnolt  toujours  ce  maitre^  si  maître^ 
pour  me  servir  de  son  expression  envers  S.  Au- 
gustin^ de  toucher  les  cœurs  et  de  vous  enlever 
avec  lui  au-dessus  de  ce  monde.  Toute  la  cour 
éy  trouva^  et  il  n'y  eut  personne  qui  ne  fondit 
en  larmes. 

Bossuet  prononça  Foraison  funèbre  de  la 
reine  d'Angleterre  dans  l'église  de  Sainte-Marie 
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de  Chailloty  où  reposoît  le  cœur  de  cette  priiv- 
ce^^y  et  il  prit  pour  son  texte  : 

Et  nunc  reges ,  intelligite  ;  enidimini  quijih 
dicatis  terram.  —  Maintenant,  6  rois,  appre^ 
nez  ;  instruisexr^ous ,  Juges  de  la  terre. 

Dans  son  exorde^  il  annonce  avec  hauteivr 
qu'il  va  instruire  les  rois  ^  et  il  dit  : 

«  Celui  qui  règne  dans  les  cieux^  et  de  qui 
»  relèvent  tous  les  empires  ^  à  qui  seul  apparu 
JD  tient  la  gloire ,  la  majesté  et  l'indépendance^ 
iè  est  aussi  celui  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi 
»  aux  rois 9  et  de  leur  donner^  quand  il  lui 
M  plait^  de  grandes  et  terribles  leçons.  Soit 
»  qu'il  élève  les  trônes^  soit  qu'il  les  abaisse; 
»  soit  qu'il  communique  sa  puissance  aux  prio- 
M  ces  9  soit  qu'il  la  retire  a  lui-même  et  ne  leur 
»  laisse  que  leur  propre  foiblesse  y  il  leur  ap-» 
»  prend  leurs  devoirs  d'une  manière  «ouveraiae 
»  et  digne  de  lui.  Car  en  leur  donnant  sa  puiçH 
»  sance^  il  leur  commande  d'en  user  coomie 
»  il  le  fait  lui-même ,  pour  le  bien  du  monde; 
»  et  il  leur  fait  voir  en  la  retirant  ^  que  toute 
N  leur  majesté  est  empruntée ,  et  que^  pour 
»  être  assis  sur  le  trône  ^  ils  a' en  sont  pas  moins 
»  sous  sa  main  et  sous  son  autorité  suprêm/ç. 
»  C'est  ainsi  qu'il  instruit  les  princes^  non  sei^ 
n  lementpar  des  discours^t  par  des  par<iles.^ 

Hha 
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)i  mais  encore  par  des  effets  et  par  des  exem-* 
»)  pies  :  Et  nunc  reges,  intelligite;  erudimini 
»  qui  judicatis  terram.  Chrétiens  y  que  la  me- 
»  moire  d'une  grande  reine  ,  fille  y  femme  y 
»  mère  de  rois  si  puîssans  et  souverains  de  trois 
»  royaumes  y  appelle  de  tous  cètës  à  cette  triste 
»  cérémonie  y  ce  discours  vous  fera  paroltre  tm 
»  de  ces  exemples  redoutables  qui  étalent  aux 
D  yeux  du  monde  sa  vanité  toute  entière.  Vous 
»  verrez  dans  une  seule  vie  toutes  les  extré- 
»  mités  des  choses  humaines  ^  la  félicité  sans 
»  bornes  aussi  bien  que  les  misères;  une  lon- 
»  gue  et  paisible  jouissance  d'une  des  plus 
»  nobles  couronnes  de  l'univers;  tout  ce  que 
»  peuvent  donner  de  plus  glorieux  la  naissance 
»  et  la  grandeur^  accumulé  sur  une  téte^  qui 
»  ensuite  est  exposée  à  tous  les  outrages  de  la 
»  fortune;  la  bonne  cause  d'abord  suivie  de 
»  bons  succès )  et  depuis,  des  retours  soudains, 
»  des  changemens  inouis;  la  rébellion,  long- 
»  temps  retenue  et  à  la  fin  tout-àrfidt  maltresse; 
»  nul  frein  à  la  licence;  les  loîx  abolies;  la 
>»  majesté  violée  par  des  attentats  jusqu'alors 
»  inconnus;  l'usurpation  et  la  tyrannie  sous  le 
»  nom  de  liberté;  une  reine  fugitive  qui  ne 
y>  trouve  aucune  retraite  dans  trois  royaumes, 
.n  et  à  qui  sa  propre  patrie  n'eM  plus  qu'un 
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in  triste  lieu  d'exil  ;  neuf  voyages  sur  mer  en- 
»  trepris  par  une  princesse  malgré  les  tempé-^ 
»  tes;  l'océan  étonné  de  se  voir  traversé  tant 
»  de  fois  en  des  appareils  si  divers  et  pour 
»  des  causes  si  différentes  ;  un  trône  indigne-^ 
»  ment  renversé  et  miraculeusement  rétabli. 
»  Voilà  les  enseignemens  que  Dieu  donne  aux 
>)  rois  ;  ainsi  fait-il  voir  au  monde  le  néant  de 
D  ses  pompes  et  de  ses  grandeurs.  Si  les  par» 
»  rôles  nous  manquent^  si  les  expressions  ne 
»  répondent  pas  à  un  sujet  si  vaste  et  si  relevé^ 
»  les  choses  parleront  assez  d'elles-mêmes.  Le 
»  cœur  d'une  grande  reine ,  autrefois  élevé  pai^ 
»  une  si  longue  suite  de  prospérités^  et  pui^ 
»  plongé  tout-à-*coup  dans  un  abymé  d'ameiv 
»  tume^  parlera  assez  haut;  et  s'il  n'est  pas  per* 
ï>  mis  aux  particuliers  de  faire  des  leçons  aux 
h  princes  sur  des  événemens  si  étranges^  ixû 
»  roi  me  prête  ses  paroles  pour  leur  dire  :  Et 
h  Ttunc,  reges ,  etc.  Entendez^  6  grands  de  la 
»  terre!  instruisez-vous ^  arbitres  du  monde.  » 

Il  peint  les  horreurs  de  la  guerre  civile  i 
Gromwel  y  au  milieu  des  troubles  y  actif  et  im- 
pénétrable y  hypocrite  et  hardi  y  dogmatisant 
et  combattant;  montrant  l'étendard  de  la  li-^ 
berté  y  et  précipitant  le  peuple  dans  la  servi*^ 
tude  :  la  reibe^  luttant  contre  le  malheur^  eii 
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vain  cherchant  des  vengeurs  ^  ne  recevant  que 
des  refus  et  des  affironts;  apprenant  la  nouvelle 
de  ses. années  vaincues  9  celle  du  roi  son  époux  j 
de  ses  amis  9  de  ses  fidèles  serviteurs,  plongés 
dans  les  fers  ou  périssant  sur  Téchafaud  ;  celle 
d  une  fille  chérie  morte  de  douleur  et  de  cha- 
grin entre  les  mains  des  meurtriers  de  son 
père*  La  reine  obligée  de  céder  ^  de  tout  aban- 
donner, jusqu'à  Te^oir  marne  ;  mais  dans  la 
chute  de  l'état,  restant  ferme  parmi  ses  débris. 
Après  avoir  déployé  ce  grand  ^ectacle  sur  la 
terre  ,  il  montre  Dieu  au  haut  des  cieux  ,  pré- 
cipitant les  révolutions  ,  élevant  et  brisant  les 
trônes» 

Après  avoir  fait  Téloge  de  Finfortuné  Char- 
les I^'. ,  il  ajoute  : 

ce  Grande  reine,  je  satisfais  k  vos  plus  ten«* 
»  dres  désirs,  quand  je.  célèbre  ce  monarque; 
u  et  ce  cœur,  qui  n'a  jamais  vécu  q^e  pour 
M  lui ,  se  réveille ,  tout  poudre  qn'il  est ,  et 
»  devient  sentie ,  mèo^e  sous  ce  drap  mor- 
»  tuaire,  au  nom  d'fin  époux  si  chéri.  » 

Vous  savez,  M^tdame,  que  Henriette,  du- 
chesse 4*0rléans,  faisoit  les  délices  de  la  cour 
de  Louis  XIV ;  qu'elle  étoit  adorée  du  public, 
et  qu'elle  fut  inopinément  enlevée  à  l'âge  de 
vingt -six  ans.  Elle  expira  à  Saint -Cloud,  et 
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on  apprit  y  à  Versailles  et  à  Paris  y.  la  nouvelle 
de  sa  maladie  et  de  sa  mort^  presque  au  même 
instant.  Bossuet  fut  chargé  de  sou  oruson  fu«- 
nèbre.  L^ église  est  tendue  de  noir,  le  cercueil 
est  dans  le  chœur  y  la  cour  est  ossernBléet  le 
nombre  des  assis  tans ,  que  leur  amour  pour 
Madame  açoit  amenés ,  est  immense  ;  et  Bos^ 
suet ,  monté  en  chaire  plcLcée  entre  le  cercueil 
et  V autel,  commence  par  un  ex(H*de  où  rè« 
gnent  la  simplicité  et  le  calme;  mais  lorsqu'il 
parle  sur  la  mort  si  inattendue  d'une  princesse 
si  chérie^  il  s'écrie  tout -à- coup  :  h  O  nuil 
»  désastreuse  I  ô  nuit  etfroyable  y  ou  retientil 
»  comme  un  éclat  de  tonnerre  cette  étonnante 
»  nouvelle  :  Madame  se  meurt  ^  Madame  est 

»  morte  I Rien  n'a  jamais  surpassé  la 

»  fermeté  de  son  ame^  ni  ce  courage  paisible 
»  qui  y  sans  faire  effort  pour  s'élever^  s'est  tronvé 
n  par  sa  naturelle  situation  aunlessus  des  aoci- 
»  dens  les  plus  redoutables*  Oui  y  Madame  fut 
»  douce  envers  la  mort  y  comnie  elle  l'étôit  cn- 
»  vers  tout  le  monde.  Son  grand  cœur  m  ne 
»  s'aigrit  9  ni  ne  s^emporta  contre  ellç.  JUle 
»  ne  la  brave  pas  non  plus  avec  fierté  ^  con<^ 
1)  tente  de  l'envisager  sans  émotion^  et  de  la 
»  recevoir  sans  trouble.  Triste  consolation  ^ 
D  puisque^  malgré  ce  grand  courage^  nous 
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»  Favons  perdue!  C'est  la  grande  vanîtë  des 
»  choses  humaines  :  après  que^  par  le  dernier 
M  effet  de  notre  courage^  nous  avons  pour  ainsi 
»  dire  surmonté  la  mort^  elle  éteint  en  nous 
»  jusqu'à  ce  courage  par  lequel  nous  semblions 
»  la  défier.  »  Et  montrant  l'endroit  où  son  corps 
étoit  placée  il  dit  :  (c  La  voilà,  malgré  ce  grand 
))  cœur  9  cette  princesse  si  admirée  et  si  ché« 
)»  rie  ;  la  voilà  telle  que  la  mort  nous  l'a  faite; 
»  Encore  ce  reste ,  tel  qu'il  est,  va-t-il  dispa-* 
»  roltre.  Cette  ombre  de  gloire  va  s'évanouir , 
n  et  nous  Talions  voir  dépouillée,  même  de 
D  cette  triste  décoration.  Elle  va  descendre  à 
»  ces  sombres  lieux,  à  ces  demeures  souter- 
»  raines,  pour  y  dormir  dans  la  poussière  avec 
»  les  grands  de  la  terre,  comme  parle  Job, 
»  avec  ces  rois  et  ces  princes  anéantis,  parmi 
»  lesquels  à  peine  peut-on  la  placer ,  tant  les 
Mi  rangs  y  sont  pressés,  tant  la  mort  est  prompte 
»  à  remplir  ces  places.  Mais  ici  notre  imagi- 
»  nation  nous  abuse  encore  :  la  mort  ne  nous 
»  laisse  pas  assez  de  corps  pour  occuper  quel- 
»  que  place ,  et  on  ne  voit  là  que  les  tombeaux 
»  qui  fassent  quelque  figure.  Notre  chair  change 
»  bientôt  de  nature;  notre  corps  prend  un 
»  autre  nom  ;  même  celui  de  cadavre ,  dit 
»  Tertul)ien>  parce  qu'il  nous  montre  encore 

quelque 
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»  quelque  forme  humaine  y  ne  lui  demeure  pas 
»  long-temps;  il  devient  un  je  ne  sais  quoi  qui 
»  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue  y  tant 
»  il  est  vrai  que  tout  meurt  en  lui^  jusqu'à  ces 
»  termes  funèbres  par  lesquels  on  exprimoit 
»  ses  malheureux  restes. 

»  C'est  ainsi  que  la  puissance  divine ,  juste* 
>i  ment  irritée  contre  notre  orgueil,  le  pousse 
»  jusqu'au  néant  ;  et  que  y  pour  égaler  à  ja-- 
»  mais  les  conditions,  elle  ne  fait  de  nous  tous 
»  qu'une  même  cendre.  Peut-on  bâtir  sur  ces 
»  ruines  ?  Peut  -  on  appuyer  quelque  grand 
»  dessein  sur  ces  débris  inévitables  des  choses 
»  humaines?  » 

Dix  mois  auparavant,  Bossuet  avoit  prononcé 
devant  Henriette  d'Orléans  l'oraison  funèbre 
de  sa  mère,  la  reine  d'Angleterre. 

«  J'étois  donc  encore  destiné  à  rendre  ce 
»  devoir  à  très -haute  et  très -puissante  prin- 
))  cesse,  Henriette -Anne  d'Angleterre,  du- 
»  chesse  d'Orléans!  Elle,  que  j'avois  vue  si 
»  attentive  pendant  que  je  rendois  le  même 
))  devoir  à  la  reine  sa  mère,  devoit  être  sitôt 
»  après  le  sujet  d'un  discours  semblable!  et 
»  ma  triste  voix  étoit  réservée  à  ce  déplorable 
»  ministère  !  O  vanité,  ô  néant,  ô  mortels  igno- 
I)  rans  de  leurs  destinées!  L'eût-elle  cru,  il  y 
I.  li 
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M  a  dix  mois?  Et  vous^  Messieurs^  eussiez- 
}}  vous  pense  y  pendant  qu'elle  versoit  tant  de 
»  larmes  en  ce  lieu^  qu'elle  dût  sitôt  vous  y 
M  rassembler  pour  la  pleurer  elle-même  ?  Prin- 
»  cesse  ^  le  digne  objet  de  l'admiration  de  deux 
»  grands  royaumes^  n'ëtoit-ce  pas  assez  que 
M  l'Angleterre  pleurât  votre  absence  y  sans  être 
n  encore  réduite  à  pleurer  votre  mort?  Et  la 
»  France ,  qui  vous  revit  avec  tant  de  joie  ^ 
»  environnée  d'un  nouvel  éclat ^  n'avoit-elle 
»  plus  d'autres  pompes  et  d'autres  triomphes 
»  pour  vous^  au  retour  de  ce  voyage  fameux 
»  d'où  vous  aviez  remporté  tant  de  gloire  et 
»  de  si  belles  espérances?  F^ani te  des  vanités, 
n  et  tout  est  vanité.  Ce  texte  y  qui  convient  à 
n  tous  les  états  et  à  tous  les  événemens  de 
»  notre  vie  y  par  une  raison  particulière  ^  de- 
n  vient  propre  à  mon  lamentable  sujet,  puis- 
D  que  jamais  les  vanités  de  la  terre  n'ont  été 
»  si  clairement  découvertes  ni  si  hautement 
D  confondues.  Non,  après  ce  que  nous  venons 
»  de  voir  y  la  santé  n'est  qu'un  nom  y  la  vie 
»  n'est  qu'un  songe,  la  gloire  n'est  qu'une  ap- 
»  parence,  les  grâces  et  les  plaisirs  ne  sont 
n  qu'un  dangereux  amusement  :  tout  est  vain 
»  en  nous,  excepté  le  sincère  aveu  que  nous 
I)  faisons  devant  Dieu  de  nos  vanités,  et  le 
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»  jugement  arrêté  qui  nous  fait  mépriser  tout 
»  ce  que  nous  sommes.  » 

Mais  ayant  abattu  cet  orgueil  et  cette  vanité 
qui  ont  leurs  sources  dans  les  choses  de  ce 
monde  y  il  relève  l'homme  et  le  force  à  se  re&« 
pecter  par  ces  seules  qualités  qu'il  renferme 
en  lui  -  même ,  et  qui  seules  sont  dignes  de 
notre  admiration. 

(c  Mais  9  continue  - 1  -  il ,  dis -je  la  vérité? 
»  L'homme,  que  Dieu  a  fait  à  son  image, 
»  n'est -il  qu'une  ombre? ....  Il  ne  faut  pas 
»  permettre  à  l'homme  de  se  mépriser  tout 
»  entier,  de  peur  que  croyant,  avec  les  im- 
»  pies,  que  notre  vie  n'est  qu'un  jeu  où  règne 
»  le  hasard,  il  ne  marche  sans  règle  et  sans 
M  mesure  au  gré  de  ses  aveugles  désirs. 

»  Il  faut  donc  penser,  chrétiens,  qu'outi^e 
»  le  rapport  que  nous  avons  du  côté  du  corps , 
»  avec  la  nature  changeante  et  mortelle  ^  nous 
»  avons  d'un  autre  côté  un  rapport  intime  avec 
»  Dieu,  parce  que  Dieu  même  a  mis  quelque 
»  chose  en  nous  qui  peut  confesser  la  vérité  de 
>)  son  être,  en  adorer  la  perfection,  en  admirer 
»  la  plénitude;  quelque  chose  qui  peut  se  sou- 
w  mettre  à  sa  souveraine  puissance,  s'abandon- 
»  ner  à  sa. haute  et  incompréhensible  sagesse, 
M  se  confier  en  sa  bonté ^  craindre  sa  justice^ 

li  2 
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»  espérer  son  éternité.  De  ce  côté^  si  Thomme 
))  croit  avoir  en  lui  de  l'élévation^  il  ne  se 
»  trompera  pas;  car^  comme  il  est  nécessaire 
»  que  chaque  chose  soit  réunie  à  son  principe , 
I)  et  que  c'est  pour  cette  raison  y  dit  VEcclé^ 
»  siaste  y  que  le  corps  retourne  à  la  terre  dont 
»  il  a  été  tiré ,  il  faut  y  par  la  suite  du  même 
»  raisonnement  9  que  ce  qui  porte  en  nous  sa 
»  marque  divine ,  ce  qui  est  capable  de  s'unir 
)>  à  Dieu  9  y  soit  aussi  rappelé.  Or^  ce  qui  doit 
»  retourner  à  Dieu  y  qui  est  la  grandeur  pri* 
»  mitive  et  essentielle ,  n'est -il  pas  grand  et 
»  élevé?  C'est  pourquoi ,  quand  je  vous  ai  dit 
»  que  la  grandeur  et  la  gloire  n'étoient  parmi 
»  nous  que  des  nomspompeux^  vides  de  sens 
))  et  de  choses,  je  regardois  le  mauvais  usage 
»  que  nous  faisons  de  ces  termes.  Mais  pour 
)>  dire  la  vérité  dans  toute  son  étendue  y  ce 
»  n*est  ni  l'erreur ,  ni  la  vanité  qui  ont  inventé 
»  ces  noms  magnifiques;  au  contraire,  nous 
»  ne  les  aurions  jamais  trouvés,  si  nous  n'en 
»  avions  porté  le  fonds  en  nous-mêmes.  Car 
»  où  prendre  ces  nobles  idées  dans  le  néant  ? 
»  La  faute  que  nous  faisons  n'est  donc  pas  de 
»  nous  être  servis  de  ces  noms;  c'est  de  les 
»  avoir  appliqués  à  des  objets  indignes.  » 
Bossuet   étoit  en   même    temps  le  guide 
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spirituel  et  Tami  intime  du  grand  Condé. 
Dans  la  péroraison  qui  termine  Foraison  fu- 
nèbre de  ce  prince ,  l'orateur  invite  tous  ceux 
qui  ëtoient  présens,  à  l'environner,  et  à  venir 
pleurer  sur  la  cendre  de  ce  grand  homme* 
«Venez,  peuples,  venez  maintenant;  mais 
»  venez  plutôt ,  princes  et  seigneurs  ;  et  vous 
»  qui  jugez  la  terre,  et  vous  qui  ouvrez  aux 
»  hommes  les  portes  du  ciel;  et  vous,  plus  que 
»  tous  les  autres,  princes  et  princesses,  nobles 
»  rejetons  de  tant  de  rois ,  lumières  de  la 
»  France ,  mais  aujourd'hui  obscurcies  et  cou- 
»  vertes  de  votre  douleur  comme  d'un  nuage; 
»  venez  voir  le  peu  qui  nous  reste  d'une  si 
»  auguste  naissance,  de  tant  de  grandeur,  de 
»  tant  de  gloire.  Jetez  les  yeux  de  toutes  parts: 
»  voilà  tout  ce  qu'a  pu  faire  la  magnificence 
»  et  la  piété  pour  honorer  un  héros  :  des  ti- 
»  très,  des  inscriptions,  vaines  marques  de  ce 
»  qui  n^est  plus;  des  figures  qui  semblent  pieu- 
»  rer  autour  d'un  tombeau ,  et  de  fragiles  ima- 
»  ges  d'une  douleur  que  le  temps  emporte  avec 
»  tout  le  reste;  des  colonnes  qui  semblent  vou- 
»  loir  porter  jusqu'au  ciel  le  magnifique  té- 
»  moignage  de  notre  néant;  et  rien  enfin  ne 
»  manque  dans  tous  ces  honneurs,  que  ce* 
»  lui  à  qui  on  les  rend.  Pleurez  donc  sur  ces 
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D  £3ibles  restes  de  la  vie  humaine  ^  pleurez  sur 
»  cette  triste  immortalité  que  nous  donnons 
JD  aux  héros.  Mais  approches  en  particulier  ^ 
}}  ô  TOUS  qui  courez  avec  tant  d'ardeur  dans 
ï>  la  carrière  de  la  gloire  y  âmes  guerrières  et 
»  intrépides!  Quel  autre  fut  plus  digne  de  vous 
»  commander?  Mais  dans  quel  autre  avez-vous 
»  trouvé  le  commandement  plus  honnête?  Pleu- 
n  rez  donc  ce  grand  capitaine^  et  dites  tous  en 
u  gémissant  :  voilà  celui  qui  nous  menoit  dans 
»  les  hasards;  sous  lui  se  sont  formés  tant  de 
»  renommés  capitaines^  que  ses  exemples  ont 
»  élevés  aux  premiers  honneurs  de  la  guerre; 
I)  son  ombre  eût  pu  encore  gagner  des  batailles^ 
»  et  voilà  que  dans  son  silence  son  nom  même 
»  nous  anime;  et  ensemble  il  nous  avertit  que 
n  pour  trouver  à  la  mort  quelque  reste  de  nos 
»  travaux  ^  et  n'arriver  pas  sans  ressource  à 
M  notre  éternelle  demeure  avec  les  rois  de  la 
»  terre  ^  il  faut  encore  servir  le  roi  du  ciel. 
»  Servez  donc  ce  roi  immortel  et  si  plein  de 
»  miséricorde  ^  qui  vous  comptera  un  soupir 
»  et  un  verre  d'eau  donné  en  son  nom^  plus 
»  que  tous  les  autres  ne  feront  jamais  pour 
»  tout  votre  sang  répandu ,  et  commencez  à 
»  compter  le  temps  de  vos  utiles  services ,  du 
A)  jour  que  vous  vous  serez  donnés  à  un  maître 
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»  si  bienfaisant.  Et  vous,  ne  viendrez-vous  pas 
I)  à  ce  triste  monument ,  vous^  dis-je^  qu'il  a 
»  bien  voulu  mettre  au  rang  de  ses  amis  ?  Tous 
»  ensemble  y  en  quelque  degré  de  sa  confiance 
»  qu'il  vous  ait  reçus  9  environnez  ce  tombeau , 
»  versez  des  larmes  avec  des  prières;  et  admi- 
»  rant  dans  un  si  grand  prince  une  amitié  si 
I)  commode  et  un  commerce  si  doux^  con«- 
I)  servez  le  souvenir  d'un  héros  dont  la  bonté 
I)  avoit  égalé  le  courage.  Ainsi  puisse-t-il  tou« 
M  jours  vous  être  un  cher  entretien  I  Ainsi  puis* 
»  siez-vous  profiter  de  ses  vertus!  et  que  sa 
I)  mort  que  vous  déplorez ,  vous  serve  à-la- 
I)  fois  de  consolation  et  d'exemple!  » — Et  puis 
sentant  sa  voix  s'afToiblir^  il  ajoute  :  «  Pour 
»  moi 9  s'il  m'est  permis ,  après  tous  les  autres^ 
M  de  venir  rendre  les  derniers  devoirs  à  ce 
»  tombeau,  ô  prince!  le  digne  sujet  de  nos 
»  louanges  et  de  nos  regrets ,  vous  vivrez  éter- 
»  nellement  dans  ma  mémoire;  votre  image 
»  y  sera  tracée,  non  point  avec  cette  audace 
»  qui  promettoit  la  victoire  :  non,  je  neveux 
w  rien  voir  en  vous  de  ce  que  la  mort  y  efface. 
I)  Vous  aurez  dans  cette  image  des  traits  im- 
»  mortels  :  je  vous  y  verrai  tel  que  vous  étiez 
»  à  ce  dernier  jour ,  sous  la  main  de  Dieu  , 
})  lorsque  sa  gloire  commença  à  vous  apparoltre* 
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»  C'est  là  que  je  vous  verrai  plus  triomphaot 
))  qu'à  Fribourg  et  à  Rocroy  ;  et  ravi  d'un  si 
»  beau  triomphe  9  je  dirai  en  actions  de  grâces 
»  ces  belles  paroles  du  bien -aimé  disciple  : 
»  Et  hœc  est  Victoria  quœ  vincit  mundum , 
ïï fides  nostra;  la  véritable  victoire,  celle 
»  qui  met  sous  nos  pieds  le  monde  entier, 
»  c^est  notre  foi.  Jouissez  ^  prince^  de  celte 
»  gloire;  jouissez-en  éternellement  par  l'im- 
»  mortelle  vertu  de  ce  sacrifice.  Agréez  ces 
»  derniers  efforts  d'une  voix  qui  vous  fut  con- 
»  nue  ;  vous  mettrez  fin  à  tous  ces  discours. 
N  Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des  autres  ^ 
»  grand  prince ^  dorénavant  je  veux  apprendre 
»  de  vous  9  à  rendre  la  mienne  sainte  :  heu- 
D  reux  si^  averti  par  ces  cheveux  blancs  du 
»  compte  que  je  dois  rendre  de  mon  admi- 
»  nistration  9  je  réserve  au  troupeau  que  je 
M  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie  y  les  restes 
»  d'une  voix  qui  tombe  ^  et  d'une  ardeur  qui 
»  s'éteint  I  >» 

Dans  cette  même  oraison  ^  se  trouve  un  pa- 
rallèle du  prince  de  Condé  et  de  M.  de  Tu- 
renne  y  qui  mérite  d'être  rapporté.  Il  y  peint 
à  grands  traits  le  génie  de  ces  deux  grands 
hommes 9  qu'il  avoit  connus  particulièrement^ 
et  qui  possédoient  l'un  et  l'autre  les  plus  rares 

talens^ 
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talens^  mais  qui  savoient  les  exercer  chacun 
d'une  manière  différente. 

((  C'a  été  y  dans  notre  siècle  y  un  grand  spec** 
M  tacle  de  voir^  dans  le  même  temps  et  dans 
»  les  mêmes  campagnes^  ces  deux  hommes 
n  que  la  voix  commune  de  toute  l'Europe  éga- 
»  loit  aux  plus  grands  capitaines  des  siècles 

»  passés Vit-on  jamais  en  deux  hommes 

»  les  mêmes  vertus  ^  avec  des  caractères  si 
»  divers  y  pour  ne  pas  dire  si  contraires  ?  L'un 
»  parolt  agir  par  des  réflexions  profondes,  et 
»  l'autre  par  de  soudaines  illuminations  :  celui^ 
»  ci  par  conséquent  plus  vif  >  mais  sans  que 
»  son  feu  eût  rien  de  précipité;  celui-là  d'un 
»  air  plus  froid  y  sans  jamais  rien  avoir  de  lent; 
»  plus  hardi  à  faire  qu'à  parler  ;  résolu  et  dé<^ 
»  terminé  au-dedans  y  lors  même  qu'il  parois^ 
»  soit  embarrassé  au -dehors.  L'un,  lorsqu'il 
M  parolt  dans  les  armées  y  donne  une  haute 
»  idée  de  sa  valeur,  et  fait  attendre  quelque 
»  chose  d'extraordinaire;  mais  toutefois  s'a-* 
»  vance  par  ordre,  et  vient  comme  par  degré 
»  aux  prodiges  qui  ont  fini  le  cours  de  sa  vie. 
»  L'autre ,  comme  un  homme  inspiré ,  dès  sa 
»  première  bataille,  s'égale  aux  maîtres  les 
»  plus  consommés.  L'un ,  par  de  continuels  ef- 
»  forts ,  emporte  l'admiration  du  genre  humain^ 
I.  Kk 
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>i  et  £&it  tâîre  l'envie;  l'autre  jette  d'abord  une 
»  sivive  lumière 9  qu'elle  n'ose  l'attaquer.  L^un^ 
I»  enfin  y  par  la  profondeur  de  son  génie  et  les 
»  incroyables  ressources  de  son  courage^  s'é- 
»  lève  au-dessus  des  plus  grands  périls^  et  sait 
»  même  profiter  de  toutes  les  infidélités  de  la 
n  fortune;  l'autre ^  et  par  l'avantage  d'une  si 
»)  haute  naissance  y  et  par  ces  grandes  pensées 
»  que  le  ciel  envoie  par  une  espèce  d'instinct 
I)  admirable  9  dont  les  hommes  ne  connoissent 
h  pas  le  secret  9  semble  né  pour  entraîner  la 
»  fortune  dans  ses  desseins,  et  forcer  les  des- 
I»  tinées.  Et  afin  que  l'on  vit  toujours  y  dans  ces 
»  deux  hommes^  de  grands  caractères,  mais 
»  divers;  l'un,  emporté  d'un  coup  soudain, 
M  mourut  pour  son  pays  :  l'armée  le  pleure 
M  comme  son  père,  et  la  cour  et  tout  le  monde 
D  gémit;  l'autre ,  élevé  par  les  armes  au  comble 
»  de  la  gloire ,  meurt  dans  son  lit  en  publiant 
»  les  louanges  de  Dieu,  et  laisse  tous  les  cœurs 
M  remplis  de  l'éclat  de  sa  vie*  Quel  spectacle , 
f»  de  voir  et  d'étudier  ces  deux  hommes,  et 
>i  d'apprendre  de  chacun  d'eux  toute  l'estime 
I»  que  méritoit  l'autre  I  » 

La  princesse  palatine  avoit  joué  un  rôle 
marquant  dans  les  intrigues  de  la  Fronde.  Elle 
éUÀt  fille  de  Charles,  duc  de  Mantoue,  et  de 
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Catherine  de  Lorraine.  Elle  épousa  le  prince 
Edouard ,  comte  palatin  du  Rhin  y  fils  de  Fre«« 
déric,  électeur  palatin  et  roi  de  Bohême.  Elle 
mourut  à  Paris  âgée  de  soixante  -  huit  ans  ^ 
après  avoir  passé  plusieurs  armées  dans  les 
plus  austères  pratiques  de  la  religion.  Cette 
femme ,  supérieure  par  son  génie ,  qui  açoii 
tant  de  capacité  pour  les  affaires  et  des  talens 
pour  le  gouvernement ,  ajoutoit  foi  aux  songes; 
et  nous  apprenons  de  Bossuet  et  d'autres,  que 
sa  conversion  fut  Teffet  d'un  rêve.  Voici  le 
portrait  que  le  cardinal  de  Retz  a  fait  d^elle. 

«  Madame  la  princesse  palatine  estimoit  au« 
))  tant  la  galanterie  qu^elle  en  aimoit  le  solide« 
»  Je  ne  crois  pas  que  la  reine  Elisabeth  d'An«« 
»  gleterre  ait  eu  plus  de  capacité  pour  con«- 
»  duire  un  état.  Je  l'ai  vue  dans  la  faction ,  je 
»  l'ai  vue  dans  le  cabinet,  et  je  lui  ai  trouvé 
»  par-tout  également  de  la  «sincérité,  m 

Bossuet  dit  dans  son  oraison  funèbre  :  h  Qa« 
))  lui  servirent  ses  rares  talens  ?  Que  lui  servit 
»  d'avoir  mérité  la  confiance  intime  de  la  cour, 
»  d*en  soutenir  le  ministre  deux  .fois  -etot-^ 
»  gné ,  contre  sa  mauvaise  fortune  >  contre  ses 
»  propres  frayeurs,  contre  la  malignité  de 
»  ses  ennemis,  et  enfin  contre  ^es  ami»,  ou 
»  partagés,  ou  irrésolus,  ou  infidèles?  Que  ne- 

Kka 
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»  lui  promit-on  pas  dans  ces  besoins?  Maif 
D  quelfiruit  lui  en  revint-il^  sinon  de  connoltre 
»  par  expérience  le  foible  des  grands  politi- 
»  ques  y  leurs  volontés  changeantes  ou  leurs  pa« 
»  rôles  trompeuses^  la  diverse  face  des  temps^ 
»  les  amusemens  des  promesses^  l'illusion  des 
»  amitiés  de  la  terre  y  qui  s'en  vont  avec  les 
D  années  et  les  intérêts^  et  la  profonde  obscu- 
n  rite  du  cœur  de  l'homme  y  qui  ne  sait  jamais 
M  ce  qu'il  voudra^  qui  souvent  ne  sait  pas  bien 
M  ce  qu'il  veut^  et  qui  n'est  pas  moins  caché 
»  ni  moins  trompeur  à  lui-même  qu'aux  au*- 
M  très?  O  éternel  roi  des  siècles^  qui  possédez 
I»  seul  l'immortalité  y  voilà  ce  qu'on  vous  pré- 
N  fera  I  voilà  ce  qui  éblouit  les  âmes  qu'on 
»  appelle  grandes  !  n 

Gomme  c'est  dans  les  grands  génies  que  la 
médisance  vient  d'ordinaire  chercher  son  ali« 
ment^  on  n'a  pas  manqué  d'attribuer  à  Bossuet 
des  histoires  scandaleuses.  Voltaire  dit  que  lors- 
qu'on demandoit  au  père  La  Chaise  si  Bossuet 
étoit  moliniste  y  il  répondoit  que  Bossuet  étoit 
plus  mauléoniste  que  moliniste ,  à  cause  de  ma* 
demoiselle  de  Mauléon,  à  laquelle  Bossuet  s'in- 
téressoit.  La  Beaumelle  lui  a  donné  (^)  pour  fils 

(*)  Mémoires  de  Maiotenon. 
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Thëmiseuil  de  Saint-Hyacinthe  (*) ,  comme  pro- 
venant de  mademoiselle  Des  Vieux  ^  laquelle  ^ 

('*')  L'Histoire  littéraire  nous  apprend  que  le  vrai  nom 
de  Thëmisenii  Saint-Hyacinthe ,  ëtoit  Hyacinthe  Cordon- 
nier ,  et  qu'il  naquit  à  Orléans ,  en  septembre  1684  9  de 
Jean -Jacques  Cordonnier  de  Bélair,  et  d'Anne -Marie 
Mathé.  Sa  mère  étant  devenue  veuve ,  se  retira  avec  son 
fils  à  Troyes.  N'ayant  que  trës-peu  de  fortune  pour  sub* 
sister ,  elle  y  donnoit  des  leçons  de  guitare  ;  et  son  fils , 
qui  étoit  homme-de-lettres  et  de  beaucoup  d'esprit ,  don- 
noit des  leçons  d'italien.  Il  avoit  pour  élève  une  pension- 
naire de  l'abbaye  Notre-Dame  ;  et  ses  leçons ,  quoique 
moins  funestes  pour  lui ,  eurent  les  mêmes  suites  pour  son 
élève ,  que  celles  d'Abeilard  à  Héloîse.  H  fut  forcé  de 
quitter  Troyes  ,  oii  M.  de  Bossuet  ,  évéque  de  cette 
ville  ,  et  neveu  du  grand  Bossuet ,  l'avoit  beaucoup  ac- 
eueillij  et  sur  ses  liaisons  avec  le  neveu ,  on  fabriqua 
l'histoire  scandaleuse  dont  nous  venons  de  parler.  Sainte- 
Hyacinthe  9  après  avoir  parcouru  une  grande  partie  de 
l'Europe ,  se  fixa  à  Bréda ,  oii  il  épousa  une  demoiselle 
de  condition,  et  mourut  dans  cette  ville ,  en  1746.  II 
avoit  été  lié  avec  Voltaire  ,  qui  fit  alors  les  plus  grandi 
éloges  de  lui  j  mais  ils  se  brouillèrent  à  Londres.  Saint- 
Hyacinthe  prétendoit  que  Voltaire  avoit  eu  ^  en  Angle- 
terre ,  des  procédés  en  matière  d'intérêt  et  autres ,  si  con- 
traires aux  bonnes  mœurs  ,  qu'il  s'y  étoit  attiré  le  mépris 
de  beaucoup  d'honnêtes  gens.  Voltaire  ,  depuis  cette 
époque ,  lui  porta  toujours  la  haine  la  plus  implacable ,  et 
ne  cessa  de  l'accabler  d'injures  les  plus  outrées.  Cette 
querelle ,  ainsi  que  la  naissance  qu'on  lui  attribuoit ,  mais 
sur -tout  son  ouvrage  intitulé  le  Chef-d'œuvre  d'un  In^ 
connu  f  tout  cela  avoit  contribué  à  le  rendre  un  objet  de 
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dit  Voltaire  (^),  prit  le  nom  de  Mauléon, 
petite  terre  que  Bossuet  lui  avoit  achetée. 
Mais  ces  assertions^  entièrement  dénuées  de 
preuves  j  ne  sont  regardées  que  comme  les 
fruits  de  la  méchanceté  et  de  la  médisance. 
Voltaire  haissoit  Saint -Hyacinthe;  et  ni  La 
Beaumelle ,  ni  Voltaire  ^  ne  pouvoient  aimer 
Bossuet  :  le  premier ^  dans  sa  qualité  de  pro* 
testant  et  de  réfugié  ^  devoit  l'avoir  en  aversion  , 
et  Voltaire  également  en  qualité  d'ennemi  de  la 
religion  chrétienne  j  dont  Bossuet  s'étoit  montré 
le  défenseur  le  plus  ardent  et  le  plus  zélé. 

BOURDALOUE. 

Louis  Bourdaloue  naquit  à  Bourges^  en  i65ji. 
U  prit  l'habit  de  jésuite  en  1648.  Ses  disposi- 
tions pour  l'éloquence  engagèrent  les  supérieurs 
de  sa  société  à  le  bice  passer  de  la  province  à 
la  capitale;  et  Paris  bientôt  retentit  de  ses  ser- 
mons. Il  occupa  assurément  une  place  mar-* 
quante  dans  le  premier  rang  des  orateurs  de 

Tattention  publique  »  et  en  quelque  sorte  fameux.  Dans  cet 
ouvrage  il  attaque ,  avec  des  plaisanteries  très-fines  ,  ces 
commentateurs  qui  prodiguent  A  pleines  mains  et  Vént^ 
dition  et  V ennui  9  tels  que  monsieur  et  madame  Dacier, 
et  depuis  eux  9  tant  d'autres  encore. 

(«)  Siècle  de  Louis  XIY. 
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ce  temps-là;  et  ses  serinons  sont  regardés  en» 
core  aujourd'hui  comme  des  chefs-d'œuvre 
d'éloquence  de  la  chaire.  Comme  Louis  XIV 
aimoit  à  l'entendre  de  préférence  à  tout  autre  ^ 
on  l'appeloit  le  roi  des  prédicateurs  ,etle  pré- 
dicateur  des  rois.  Ses  manières  étoient  sim- 
ples y  modestes  et  prévenantes  ;  mais  son  ame 
ëtoit  pleine  de  vigueur^  et  nulle  considération 
ne  fut  jamais  capable  d'altérer  sa  franchise  et 
sa  sincérité.  Il  avoit  un  talent  particulier  pour 
assister  et  consoler  les  malades.  Il  passa  sa  vie 
dans  des  exercices  pieux  ^  et  mourut  le  i3  mai 
1704  9  à  rage  de  soixante-douze  ans^  admiré 
de  son  siècle  et  respecté  même  des  ennemis 
des  jésuites.  On  a  observé  que  sa  conduite  étoit 
la  meilleure  réfutation  des  Lettres  Provin- 
ciales. 

Louis  Xiy  lui  dit  un  jour  :  Mon  Père,  vous 
deçez  être  bien  content  de  moi,  madame  de 
Montespan  est  à  Clagnjr  (*).  —  Oui,  Sire, 
répondit  Bourdaloue  ;  mais  Dieu  seroit  plus 
satisfait,  si  Clagnjr  étoit  à  soixante^^Ux  lieues 
de  Versailles. 

Madame  de  Maintenons  ainsi  qu'on  le  voit 


{*)  Maison  de  campagne  près  de  Versailles ,  qui  «voit 
été  b&tie  exprès  pour  madame  de  Montespan. 
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dans  le  recueil  de  ses  lettres ,  yooloit  absolu- 
ment ayoir  Bourdaloue  pour  directeur;  mais 
Bourdaloue  s'en  défendit  toujours^  en  répon- 
dant que  ses  études  ne  lui  permettoient  pas 
de  confesser  ailleurs  que  dans  son  confession- 
nal de  réglise  de  la  rue  Saint-Antoine. 

Une  chose  fort  singulière  à  l'égard  de  Bour- 
daloue^ c'est  que  son  père  ayoit  été  pendant 
dix  ans  jésuite,  n'ayant  quitté  les  jésuites  que 
deux  ans  ayant  la  prêtrise. 

(c  La  manière  du  père  Bourdaloue  a  cela  de 
particulier,  qaey  dans  ses  discours,  les  preu- 
yes  se  succèdent  les  unes  aux  autres,  ayec 
un  ordre  et  un  déyeloppement  qui  ajoutent 
un  nouyeau  degré  de  lumière  aux  premières 
idées  qu'il  met  en  ayant.  U  ne  se  borne  pas, 
comme  la  plupart  des  orateurs ,  dont  le  seul 
talent  est  de  sayoir  raisonner,  à  des  discus- 
sions sèches  et  purement  méthodiques;  il 
joint  la  chaleur  à  la  netteté  des  pensées,  et 
la  yéhémence  à  la  justesse  des  raisonnemens. 
Il  sent  tout  ce  qu'il  conçoit;  ce  qui  donne 
à  sa  dialectique  une  ame  et  une  yie  qui  en 
communiquent  toute  l'actiyité,  soit  à  l'au- 
diteur, soit  au  lecteur.  Son  style  est  aussi 
simple  que  noble ,  aussi  clair  que  profond  , 
aussi  nombreux  qu'énergique.  La  lecture  des 

SS. 
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»  SS.  Pères  avoit  enrichi  son  esprit  de  cette 
M  abondance  de  preuves  qu'il  développe  avec 
))  supériorité^  et  auxquelles  son  génie  ajoute 
»  une  nouvelle  force  ^  qui  les  met  dans  un  jour 
M  nouveau  9  et  plus  frappant  que  dans  leur 
M  source  même  (*).  » 

FLÉCHIE  R. 

Ce  prédicateur  célèbre  naquit  à  Pernes^  dans 
le  diocèse  de  Carpentras^  en  i632.  Il  fut  élevé 
auprès  de  son  oncle  le  père  Hercule  AudiflTret ^ 
général  de  la  congrégation  de  la  Doctrine-Chré- 
tienne^ homme  pieux  et  savant^  et  l'un  des 
premiers  qui  portèrent  dans  les  discours  de  la 
chaire  les  véritables  principes  de  l'éloquence. 
Fléchier  ayant  quitté  cette  congrégation  après 
la  mort  de  son  oncle  ^  vint  à  Paris.  Il  s^  fit 
bientôt  remarquer  comme  homme-de-lettres  et 
comme  prédicateur.  Louis  XIV  le  distingua  : 
en  i685^  il  le  nomma  à  l'évêché  de  Layaur; 
et  en  1687^  à  celui  de  Nismes.  En  le  nommant 
au  premier ,  il  lui  dit  :  Ne  sojrez  pas  surpris  si 
y  ai  récompensé  si  tard  votre  mérite;  fappré^ 
hendois  d'être  privé  du  plaisir  de  vous  en- 
tendre. 


{*)  Les  Trois  Siècles  de  la  Littérature  française. 

I.  Ll 
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Une  anecdote  qui  mérite  d'être  rapportée , 
montre  en  même  temps  Thumanité  de  ce  pré* 
lat  illustre  y  et  sa  sévérité  envers  ceux  qui  en 
violoient  les  loix. 

Une  fille  iniCbrtunée  y  que  ses  parens  avoient 
contrainte  à  se  faire  religieuse  ^  avoit  eu  le 
malheur  de  succomber  à  un  amour  violent  y 
et  celui  de  ne  pouvoir  cacher  à  la  supérieure 
les  suites  de  sa  foiblesse.  Fléchier  apprit  que 
celle -ci y  qui  étoit  dame  d'une  grande  nais- 
sance y  avoit  puni  la  jeune  religieuse  de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle  ;  qu'elle  l'avoit  enfermée 
dans  un  cachot^  où^  couchée  sur  de  la  paille, 
et  réduite  au  pain  et  à  l'eau  ^  elle  attendoit  avec 
impatience  la  mort,  pour  être  délivrée  de  ses 
soujQGrances.  L'évêque  de  Nismes  se  transporte 
dans  le  couvent,  et  après  beaucoup  de  résis- 
tance ,  se  fît  ouvrir  le  cachot.  Dès  que  cette 
infortunée  apperçut  son  pasteur ,  elle  lui  ten- 
dit ses  foibles  bras ,  comme  h  son  libérateur , 
lui  jetant  un  regard  qui  perça  le  cœur  des 
spectateurs.  Fléchier  se  tournant  vers  la  supé- 
rieure ,  «  Je  devrois ,  lui  dit-il,  si  je  n'écou- 
D  tois  que  la  justice  humaine,  vous  £Eiire  mettre 
»  à  la  place  de  cette  victime  de  votre  barbarie; 
M  mais  le  Dieu  de  clémence,  dont  je  suis  le 
»  ministre ,  m^ordonne  d'user  envers  vous  de 
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»  rîndulgence  cpie  vous  n'ayez  pas  eue  pour 
»  elle.  »  Il  fît  aussitôt  sortir  de  cette  horrible 
demeure  l'infortunée  religieuse^  et  il  ordonna 
qu'on  eut  pour  elle  tous  les  soins  possibles.  Us 
ne  purent  lui  conserver  la  vie  y  et  elle  mourut 
après  quelques  mois  de  langueur^  en  bénissant 
le  vertueux  Fléchier  (*). 

La  douceur^  une  dévotion  pure ,  une  piété 
simple  et  exempte  de  faste  ^  la  charité  dans  tous 
ses  rapports^  caractérisoient  les  discours  et  les 
actions  de  Fléchier.  Le  diocèse  de  Nismes  étoit 
plein  de  protestans^  cpi'il  ne  chercha  à  raméher 
à  l'église  catholique  que  par  la  persuasion.  Il 
fil  régner  dans  son  diocèse  un  esprit  de  tolé-^ 
rance  propre  à  maintenir  la  paix  entre  les  ca- 
tholiques et  les  réfottnés,  et  tous  partagèrent 
également  ses  bienfaits.  Dans  la  disette  en  1709, 
il  répandit  des  charités  immenses  sans  distinc- 
tion, réglées  uniquement  sur  ce  qu'ils  souf^ 
froient  et  non  sur  ce  qu'ils  crojroient.  Il  avoit 
soin  de  cacher  les  actes  de  sa  bienfaisance , 


{*)  On  a  fait  un  drame  de  cette  aventure ,  qui  vient 
tout  nouvellement,  en  décembre  1802,  d'être  remis  au 
théâtre;  mais  au  lieu  de  Fléchier,  on  a  substitué  F^ 
nclon ,  et  l'on  suppose  que  Thistoire  s'est  passée  dans  le 
diocèse  de  Cambrai. 

Ll  2 
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quand  ils  iomboieni  sur  des  peM  soiutes  que 
leur  éiai  farçoU  à  dissimultr  leur  misère.  Il 
joignait  alors  à  la  promptitMâde  et  à  Fabotê^ 
dance  des  secours  ces  attentions  déUcates  qui 
en  saunrent  fhunuliathon  ,  mais  que  la  piété 
quelquefois  se  dispense  JPat^ir  pour  les  mal- 
heureux,  quand  le  de^^ir  plutôt  que  le  sen^ 
timent  la  porte  à  soulager  F  infortune.  A  tant 
de  ^vertus,  Fléchier  joignoil  Msne  extrême  mo^ 
destie,  mais  une  modestie  noble.  FUs  Jtun 
fabriquant  de  chandelles ,  il  rfa^oit  ni  la 
sottise  de  chercher  à  cacher  sa  naissance,  ni 
la  vanité  de  s'en  faire  un  titre  de  gloire.  Un 
jour  il  se  troara,  pour  ainsi  dire,  force  de  sor^ 
tir  de  sa  mnplicité  ordinaire*  Une  personne  à 
la  coor  trmnroii  Ibrt  étrange  qn'nn  homme  sorti 
de  la  fdbriqne  de  son  père,  fut  place  sur  le 
nége  épiscopal ,  et  ce  courtisan  eut  Tineptie  de 
lui  Êdre  sentir  ce  qu'il  pensoit.  Avec  ces  sen^ 
timens,  lui  répondit  Fléckier^ye  crains  que  si 
vous  étiez  né  ce  que  je  fus  ,  vous  ri  eussiez  fait 
des  chandelles. 

On  raconte  une  circonstance  de  lui  assez 
extraordinaire,  mais  qui  est  par£ûtement  bien 
constatée.  Peu  de  temps  ayant  de  mourir,  il 
eut  un  songe  qu'il  croyoit  lui  annoncer  sa  fin 
prochaine.  11  fit  venir  un  sculpteur,  et  lui 
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ordonna  de  faire  le  dessin  le  plus  modeste  pour 
son  tombeau  9  dans  la  crainte  que  la  recon- 
noissance  de  ses  parens  ne  voulût  lui  élever 
un  monument  trop  remarquable.  Le  sculpteur 
fit  le  dessin  ;  mais  les  neveux  du  prélat  Fempê* 
chèrent  de  le  lui  présenter,  cherchant  à  écarter 
de  l'esprit  de  leur  oncle  Tidée  d'un  événement 
si  affligeant  pour  eux,  quoique  attendu  par  lui 
avec  la  plus  parfaite  tranquillité.  Fléchier  se 
plaignit  du  délai,  et  le  sculpteur  alors  lui  en 
expliqua  la  cause.  Mes  neveux,  lui  répondit 
Fléchier, yb/i^  peut-être  ce  qt/ils  doivent,  ce 
que  leurs  sentimens  pour  moi  leur  inspirent; 
mais  faites  ce  que  je  vous  ai  demandé.  De 
deux  dessins  qu'on  lui  présenta,  il  choisit  le 
plus  simple,  et  dit  à  l'architecte  :  Mettez  la 
main  à  Vœus^re ,  car  le  temps  presse.  Il  mourut 
bientôt  après  à  Montpellier,  le  i6  février  1710, 
à  soixante-dix-huit  ans,  également  pleuré  par 
les  catholiques  et  les  protestans. 

Membre  de  l'académie  française,  il  en  forma 
une  à  Nismes  sur  son  modèle. 

Le  style  de  Fléchier  n'est  jamais  impétueux, 
mais  il  est  pur  et  éloquent.  Dans  un  parallèle 
de  lui  et  de  Bossue t,  on  a  dit  :  «  Fléchier  de* 
voit  autant  à  l'art  qu'à  la  nature  ;  Bossuet  devoit 
plus  à  la  nature  qu^à  l'art.  Fléchier  disoit  qu'o/i 


S^O  ESSAIS     SUK     I.A 

parloii pour  les  sens,  et  que  fou  écrivoiipoup 
V esprit;  Bossaet  remplissait  les  deux  objets* 
Il  remnoit  Fimagiiuitioii  ,  et  fiûsoit  penser  tout 
à-l*-lcHS.  Flëcfaier  j^^ésente  moins  que  loi  ce 
grand  mérite  de  penseur ,  si  rarement  joint  à 
celai  de  Fëloquence.  » 

L'oraison  funèbre  de  Tnrenne  est  regardée 
comme  le  dief  *  d^ceuTre  de  Flécbier.  Après 
avoir  ^int  avec  simplicité  les  talens  d'un  gé^ 
néral  et  les  ^vertus  dun  sage,  il  raconte  avec 
rapidité  les  derniers  snccès  de  ce  grand  homme. 
11  £ût  voir  r Allemagne  troublée  ^  Tennemi  con- 
fonda;  Faigle  prenant  déjà  l'essor,  et  prêt  à 
s'envoler  dans  les  montagnes;  l'artillerie  ton- 
nant de  tontes  parts  poor  £ivoriser  la  retraite 
de  Tarmée  inqpériale;  la  France  et  TËorope 
dans  l'attente  d'un  grand  événement.  L'one- 
teur  s'arrête;  il  s'adresse  à  Dieu,  qui  dispose 
également  et  des  vainqueurs  et  des  vaincus^ 
Alors  il  &it  voir  le  héros  étendu  sur  ses  tro- 
phées; il  présente  l'image  de  ce  corps  pale 
et  sanglant,  auprès  duquel,  dit-il,  fume  en- 
core la  foudre  qui  l'a  firappé  ;  et  il  montre  dans 
l'éloignement  les  images  de  la  religion  et  de  la 
patrie  éplorées.  Il  £iut  l'entendre  lui-même  : 
c(  Turenne  meurt,  tout  se  confond;  la  fortune 
»  chancelle,  la  victoire  se  lasse;  le  courage  des 
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»  troupes  est  abattu  par  la  douleur^  et  ranimé 
»  par  la  vengeance  ;  les  blesses  pensent  k  la 
»  perte  quils  ont  faite  ^  et  non  aux  blessures 
»  qu'ils  ont  reçues  ;  et  les  pères  mourans  en- 
»  voient   leurs   fils  pleurer  sur  leur  général 

»  mort  (*).  » 

Il  y  a  des  morceaux  de  la  plus  grande  beauté^ 
mais  je  citerai  sur-tout  celui  où  Fléchier  parle 
de  la  modestie  de  Turenne. 

n  Cet  honneur  qui  lui  est  dû  à  tant  de  titres^ 
»  ne  diminue  point  sa  modestie.  A  ce  mot^je 
»  ne  sais  quel  remords  m'arrête  ;  je  crains  de 
»  publier  ici  des  louanges  qu'il  a  si  souvent- 
M  rejetées  y  et  d'offenser  après  sa  mort  une 
»  vertu  qu'il  a  tant  aimée  pendant  sa  vie.  Mais 
»  accomplissons  la  justice  ^  et  louons -le  sans 
»  crainte  en  un  temps  où  nous  ne  pouvons 
»  être  suspects  de  flatterie  ^  ni  lui  susceptible 
»  de  vanité.  Qui  fit  jamais  de  si  grandes  cho-- 
M  ses  ?  Qui  les  dit  avec  plus  de  retenue?  Rem-> 
»  portoit-il  quelque  avantage?  k  l'entendre ^ 
»  ce  n'étoit  pas  qu'il  fût  habile  y  c'est  que  Ten- 
»  nemi  s'étoit  trompé.  Rendoit-il  compte  d'une 

(*)  M.  de  Saint-Hilaire ,  général  distingué,  ayant  été 
blessé  à  mort  par  le  même  boulet  qui  tua  Tnrènne  ,  di- 
soit  à  son  fils  qui  ^e  désoloit  :  Ce  n'est  pas  moi  qu'il 
faut  pleurer  j  dest  ce  grand  homme. 
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»  bataille  ?  il  n'oublioit  rien ,  sinon  que  c'étoit 
»  lui  qui  Tavoit  gagnée.  Racontoit-il  quelques- 
»  unes  de  ces  actions  qui  l'avoient  rendu  ^ 
»  célèbre  ?  on  eut  dit  qu'il  n'en  ayoit  été  que 
))  le  simple  spectateur^  et  Ton  doutoit  si  c'étoit 
»  lui  qui  se  trompoit  ou  la  renommée.  Re- 
»  yenoit'-il  de  ces  glorieuses  campagnes  qui 
»  ont  rendu  son  nom  immortel?  il  fuyoit  les 
»  acclamations  populaires  y  il  rougissoit  de  ses 
»  victoires;  il  venoit  recevoir  des  éloges  comme 
»  on  vient  faire  des  apologies  :  il  n'osoit  pres- 
»  que  aborder  le  roi^  parce  qu'il  étoit  obligé 
»  par  respect  de  souffrir  patiemment  les  louan- 
»  ges  dont  sa  majesté  ne  manquoit  jamais  de 
»  l'honorer.  C'est  alors  que  y  dans  le  doux  re- 
»  pos  d'une  condition  privée^  ce  prince^  se 
»  dépouillant  de  toute  la  gloire  qu'il  avoit 
»  acquise  pendant  la  guerre  y  et  se  renfermant 
»  dans  une  société  peu  nombreuse  de  quelques 
»  amis  y  s'exerçoit  sans  bruit  aux  vertus  civiles. 
»  Sincère  dans  ses  discours  ^  simple  dans  ses 
»  actions  y  fidèle  dans  ses  amitiés  y  exact  dans 
»  ses  devoirs  y  réglé  dans  ses  désirs  y  grand 
»  même  dans  les  moindres  choses  ^  il  se  cache  ^ 
»  mais  sa  réputation  le  découvre;  il  marche 
»  sans  suite  et  sans  épuipage  y  mais  chacun  dans 
»  son  esprit  le  met  sur  un  char  de  triomphe  : 

on 
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w  on  compte,  en  le  voyant,  les  ennemis  qu'il 
»  a  vaincus ,  non  pas  les  serviteurs  qui  le 
»  suivent;  tout  seul  qu'il  est,  on  se  figure 
»  autour  de  lui  ses  vertus  et  ses  victoires  qui 
»  l'accompagnent.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  de 
»  noble  dans  cette  honnête  simplicité;  et  moins 
»  il  est  superbe,  plus  il  devient  vénérable.  » 
(c  L'oraison  funèbre  du  duc  de  Montausîer  w 
dit  M.  de  La  Harpe  «  mérite  d'être  distinguée, 
>}  comme  le  portrait  fidèle  et  bien  tracé  d'un 
»  homme  qui  fut  à  la  cour,  droit,  intègre  et 
»  véridique.  Elle  a  cela  de  remarquable,  qu^elle 
»  parolt  exempte  de  toute  exagération ,  et  que 
»  tout  ce  c[ue  dit  le  panégyriste ,  est  confirmé 
»  par  les  traditions  qui  nous  restent,  et  con- 
»  forme  à  l'opinion  générale.  Le  style  a  plus 
»  de  sévérité  et  de  gravité  que  dans  les  autres 
»  ouvrages  du  même  auteur  :  il  étoit  ami  de 
»  Montausier,  et  il  semble  qu'il  ait  emprunté 
»  cette  fois  quelque  chose  de  son  caractère  :  •  •  • 
»  en  voici  quelques  traits.  //  allait  porter  son 
»  encens  açec  peine  sur  les  autels  de  la  For^ 
M  tune ,  et  reçenoit  chargé  du  poids  des  pensées 
»  qu^un  silence  contraint  avoit  retenues.  Après 
»  avoir  parlé  des  services  qu'il  avoit  rendus 
»  dans  le  temps  de  la  Fronde,  Fléchier  con- 
»  tinue  ainsi  :  Quelle  justice  lui  rendit  -  on  ? 
I.  Mm 
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»  On  approuva  ses  services,  et  bientôt  on  les 
}}  oublia.  Dans  ces  Jours  de  confusion  et  de 
M  trouble,  où  les  grâces  tomboient  sur  ceux 
»  qui  saçoient  à  propos  se  faire  soupçonner 
»  ou  se  faire  craindre ,  on  le  négligea  comme 
»  un  sen^iteur  qu'on  ne  pouvoit  pas  perdre^ 
»  et  Von  ne  songea  pas  à  sa  fortune ,  parce 
»  qu^on  n'açoit  rien  à  craindre  de  sa  "vertu. 
»  C'est  peindre  en  traits  concis  et  énergiques 
»  l'esprit  de  la  cour  et  celui  du  temps  :  Tacite 
»  n'auroit  pas  mieux  dit. 

»  A  l'occasion  du  respect  qu'inspiroit  l'aus- 
>}  tère  piété  de  Montausier  y  il  en  donne  une 
»  preuve  digne  de  remarque.  L'insensé  ferma 
»  de^^ant  lui  ses  lèvres  impies,  et  retint  tou-^ 
»  Jours  sous  un  silence  forcé ,  mais  respec^ 
»  tueux,  ses  vaines  et  sacrilèges  pensées.  » 

CHEMINAIS. 

Le  père  Cheminais^  jésuite^  se  fit  distinguer 
de  bonne  heure  ;  mais  sa  carrière  malheureu- 
sement ne  fut  pas  de  longue  durée.  Né  avec 
un  corps  foible  et  une  ame  ardente^  il  acheva 
de  détruire  sa  santé  par  l'amour  de  l'étude  et 
par  ses  fréquentes  prédications  dans  les  églises 
de  Paris  y  ainsi  qu'à  la  cour.  U  fîit  universel- 
lement admiré  pour  ses  talens  et  révéré  pour 


LITTÉRATURE     FRANÇAISE.       ^75 

Sa  piété.  U  mourut  en  1689^  âgé  de  trente<- 
huit  ans. 

((  De  Fonction  y  du  sentiment  y  l'heureux  ta» 
»  lent  de  la  persuasion  y  Font  fait  placer  parmi 
)>  les  prédicateurs  y  au  même  rang  que  Racine 
n  occupe  parmi  les  poètes  tragiques.  La  route 
»  du  cœur  est^  sans  contredit^  la  première 
»  qu'un  orateur  chrétien  doive  chercher.  La 
»  grande  maxime  qui  doit  lui  servir  de  règle  ^ 
»  et  celle  qui  honore  les  talens  du  père  Che-* 
»  minais  y  sera  toujours  celle  -  ci  :  Si  ^is  me 
»  Jlere ,  dolendum  est  primian  ipse  tibi  (^). .  •  n 
Hor.  Art.poet.  a;.  loa. 

Voulez-vous  que  je  pleure  7  il  faut  pleurer  vous-même. 

MASSILLON. 

Jean -Baptiste  Massillon  ^  fils  d'un  notaire 
d'Hières  en  Provence,  naquit  en  i665.  Il  vint 
à  Paris  pour  achever  ses  études,  et  il  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  (**)  en  i68i. 
U  se  fit  aimer  dans  le  monde  par  les  agrémens 

{*)  Les  Trois  Siècles  de  la  Littérature  française. 

(**)  La  congrégation  de  V Oratoire  ëloit  une  commu- 
nauté religieuse,  mais  on  n'y  faisoit  pas  de  vœux.  Les 
pères  de  l'oratoire  ëtoient  les  antagonistes  des  jésuites , 
et  passoient  pour  être  janséniste!.  Beaucoup  de  gens-dcH 

Mm  2 
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de  son  esprit  ^  et  par  ses  manières  polies  et 
affectueuses.  Mais  il  déplut  à  ses  confrères; 
ses  talens  lui  firent  des  jaloux  ^  et  ses  supé- 
rieurs trouvèrent  quelque  prétexte  pour  ren- 
voyer dans  une  de  leurs  maisons  au  diocèse 
de  Meaux.  L'oraison  funèbre  qu'il  prononça 
quelque  temps  après  ^  de  Henri  de  Villars^ 
archevêque  de  Vienne  en  Dauphiné^  enleva 
tous  les  suffrages.  Le  père  de  La  Tour  ^  général 
de  la  congrégation  de  l'Oratoire  ^  le  rappela 
à  Paris.  U  y  devint  bientôt  célèbre.  Après 
avoir  prêché  un  jour  à  Versailles^  Louis  XIV 
lui  dit  :  Mon  Père ,  quand  f  ai  entendu  les  au* 
très  prédicateurs ,  f  ai  été  très^ontent  d^eux: 
pour  vous ,  toutes  les  fois  que  je  vous  ai  en^ 
tendu  ^  f  ai  été  très-mécontent  de  moi-^méme. 
Le  régent  le  nomma  en  17 17  à  l'évêché  de 
Clermont.  L'académie  française  le  reçut  un 
de  ses  membres  en  i7i9.  L'oraison  funèbre 
de  la  duchesse  d'Orléans  ^  femme  du  régent^ 
fîit  le  dernier  discours  qu'il  prononça  à  Paris. 
Il  se  retira  dans  son  diocèse  ^  et  ne  le  quitta 
plus.  Sa  douceur  et  ses  bien£adts  lui  gagnèrent 


lettres  distingues  avoient  ixi  de  Toratoirei  dans  leur 
jeunesse.  Le  cëlëbre  Mallebranche  a  étë  OFatorien,  ainsi 
^ue  le  président  Hënaolt. 
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fous  les  cœurs;  son  exemple^  le  désir  d'ac^ 
quérir  son  estime  ^  la  crainte  de  la  perdre  ^' 
joints  à  ses  conseils  et  à  ses  discours  y  influè- 
rent d'une  manière  remarquable  sur  les  mœurs 
de  ses  diocésains.  Il  mourut  à  Clermont  le  a8 
septembre  i  j^  y  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans. 
(c  Le  nom  de  Massillon  est  devenu  parmi 
»  nous  celui  de  l'éloquence  chrétienne^  c'est- 
»  à-dire  y  de  l'éloquence  de  la  raison  et  du 
»  sentiment.  La  sienne  y  sans  prétendre  au 
»  sublime 9  offre  un  ton  simple^  noble ^  inté- 
»  ressaut  y  affectueux  y  naturel  ;  un  style  pur , 
»  correct 9  élégant^  qui  pénètre  l'ame  sans  la 
»  contraindre  ni  l'agiter.  Les  sermons  de  cet 
»  orateur  ne  sont  pas  toujours  dépourvus  de 
»  ces  traits  de  force ^  de  chaleur^  qui  ébran- 
»  lent;  mais  une  marche  paisible ^  également 
D  vive  et  insinuante  ^  forme  son  véritable  ca- 
»  ractère.  Il  puisoit^  dans  la  sensibilité  de  son 
»  ame^  la  douceur  ^  l'abondance  ^  le  pathétique 
»  et  l'élégance  continue  qui  flattent  dans  ses 
»  productions.  Le  sentiment  est  son  ressort 
»  favori;  et  l'on  ne  sauroit  disconvenir  qu'il 
»  est  impossible  d'en  employer  de  meilleur^ 
»  pour  insinuer  y  à  ceux  qui  nous  écoutent  ou 
»  qui  nous  lisent  y  l'amour  de  la  vérité  et  celui 
»  des  devoirs. 
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N  Bourdaloue^  comme  un  conquérant  redou^ 
»  table  9  entraîne  ^  st^iju^fùe,  force  de  se  rendre 
M  auk  armes  dé  la  raison  :  MassiUon ,  comme 
»  un  négociateur  habile  ^  procède  arec  moins 
»  de  rapidité  9  avec  plus  de  douceur  ^  quelque- 
»  fois  plus  sûrement  ^  et  amène  insensiblement 
n  au  terme  qu'il  s'est  proposé.  L'im  s'adresse 
M  à  l'esprit^  et  le  domine  :  l'autre  s'attache  à 
»  l'ame^  la  captive  et  Fattendrit.  Le  premier 
D  a  la  dignité^  la  force  et  le  feu  continu  de 
i>  Démosthènes  :  le  second ,  l'abondance  ^  Fa** 
D  dresse  et  le  naturel  de  Qcéron. 

»  Le  mérite  ffcà  distingue  éminemment  les 
9  sermons  de  Massîllon  de  tous  lés  autres^ 
B  est  la  connoissance  du  cœur  humain  qu'ils 
»  annoncent;  connoissance  aussi  déUcate  que 
»  juste  et  profonde.  Les  peintures  qu'il  £ût  des 
M  mœurs  sont  toujours  ressemblantes  y  parce 
»  qu'il  ne  les  a  point  dessinées  d'après  quel-* 
»  ques  sociétés  particulières^  Il  a  pénétré  jus- 
n  qu'à  la  source.  De-là  il  tire  le  sujet  de  ses 
»  tableaux^  toujours  rendus  avec  le  coloris  qui 
»  leur  convient.  N'attaquer  que  les  désordres 
»  extérieurs^  passagers^  n'est  pas  toujours  un 
»  mojen  sûr  d'intéresser  l'auditeur  ^  et  de  ré- 
D  primer  la  corruption  publique.  Les  passions 
»  veulent  être  attaquées  dans  leur  germe  :  il 
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»  faut  les  suivre  sous  toutes  les  formes  qu'elle^ 
})  prennent  ^  les  forcer  dans  tçu^  les  relriga-f- 
»  chemens^  les  opposer  elles-mêmes  à  elles* 
»  mêmes  ^  et  les  confondre  d^ns  les  rçi^sources 
»  qu'elles  emploient  pour  se  justifier.  Par  cet 
»  art  admirable^  personne  n'a  mieux  pos^dë, 
»  que  l'ëvêque  de  Clermont^  le  talent  de  se 
»  rendre  sensible  et  intëresf^Qt  pour  tout  1^ 
»  monde  (*).  » 

On  a  observé  qu'il  ëtoit  à  Bourdaloue  comme 
prédicateur^  ce  que  Racine  étoit  à  Corneille 
comme  poète  dramatique  :  car  il  ne  s'agit  point 
ici  d'oraisons  funèbres^  dans  lesquelles  Bossuet 
l'emporte  sur  l'un  et  sur  l'autre.  «Massillon^ 
dit  d'Alembert^  excelle  dans  cette  éloquence 
qui  va  droit  à  l'ame  ^  mais  qui  l'agite  sans  la 
déchirer.  Il  va  chercher  au  fond  du  cœur  ces 
replis  cachés  où  les  passions  se  couvrent  ;  et 
il  les  développe  avec  une  onction  si  tendre^ 
qu'il  subjugue  moins  qu'il  n'entraîne.  Sa  dic- 
tion^ toujours  facile  et  pure^  est  de  cette  sim- 
plicité noble  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  bon  goût^ 
ni  véritable  éloquence  :  simplicité  qui  ^  étant 
réunie  dans  Massillon  à  l'harmonie  la  plus 
séduisante  9   en  emprunte  encore  des  grâces 

(  *  )  Les  Troi»  Siècles  de  la  Littératare  française. 
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nouvelles.  Ce  qui  met  le  comble  au  charme  que 
fût  éprouver  ce  style  ^  c'est  qu^on  sent  que 
tant  de  beautés  ont  coulé  de  source  et  n'ont 
rien  coûté  à  celui  qui  les  a  produites.  Il  lui 
échappe  même  quelquefois^  quoique  rarement^ 
des  négligences  qu'on  peut  appeler  heureuses  , 
parce  qu'elles  achèvent  de  faire  disparoi tre 
l'empreinte  du  travail.  » 

On  cite  de  lui  un  morceau  du  plus  grand 
effet  9  et  qui  prouve  tout  l'empire  que  peut 
avoir  l'éloquence  sur  les  hommes  rassemblés. 
Massillon^  prêchant  sur  le  jugement  dernier^ 
suppose  qu'il  est  prochain  ;  ensuite  y  que  c'est 
dans  le  moment  même  ;  il  interpelle  ses  au- 
diteurs ,  et  demande  combien  Dieu  trouveroit 
de  justes  parmi  eux  >  combien  pourroient  pa- 
roltre  à  cet  instant  en  sa  présence  avec  une 
conscience  pure?  Cette  figure^  habilement 
employée^  ses  paroles^  ses  regards ^  eurent 
un  tel  effet  ^  qu'une  grande  partie  de  ses  au- 
diteurs se  leva  agitée  et  tremblante. 

Ecoutez  ce  passage  dans  son  sermon  sur  la 
mort: 

(c  Hélas  I  regardez  derrière  vous  :  où  sont 
»  vos  premières  années  ?  Que  laissent-elles  de 
»  réel  dans  votre  souvenir  ?  Pas  plus  qu'un 

songe 
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M  songe  de  la  nuit;  vous  avez  rêve  que  vous 
»  avez  vécu. .  .  .  Qu'est  -  ce  donc  que  le  peu 
)»  de  chemin  qui  vous  reste  à  faire  ?  Croyons- 
»  nous  que   les  jours  à  venir  aient  plus   de 

M  réalité   que   les  passés  ? Regardez  le 

)i  inonde  tel  que  vous  l'avez  vu  dans  vos  pre-* 
»  mières  années^  et  tel  que  vous  le  voyez 
»  aujourd'hui  :  une  nouvelle  cour  a  succédé  à 
»  celle  que  vos  premiers  ans  ont  vue;  de  nou- 
H  veaux  personnages  sont  montés  sur  la  scène; 
H  les  grands  rôles  sont  remplis  par  de  nouveaux 
»  acteurs;  ce  sont  de  nouveaux  événemens^ 
n  de  nouvelles  intrigues  ^  de  nouvelles  passions^ 
D  de  nouveaux  héros  dans  la  vertu  comme  dans 
n  le  vice  9  qui  font  le  sujet  des  louanges^  des 
»  dérisions^  des  censures  publiques;  un  nou- 
»  veau  monde  s'est  élevé  insensiblement  ^  et 
»  sans  que  vous  vous  en  soyiez  apperçu^  sur 
»  les  débris  du  premier.  Tout  passe  avec  vous 
»  et  comme  vous;  une  rapidité  que  rien  n'ar-* 
»  rête  y  entraîne  tout  dans  les  abymes  de  l'éter- 
»  nité  ;  nos  ancêtres  nous  en  frayèrent  hier  le 
»  chemin  9  et  nous  allons  le  frayer  demain  à 
»  ceux  qui  viendront  après  nous.  Les  âges  se 
))  renouvellent^  la  figure  du  monde  passe  sans 
»  cesse  ;  les  morts  et  les  vivans  se  remplacent 
))  et  se  succèdent  continuellement;  rien  ne 
I.  Nn 
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M  demeure  ;  tout  change ,  tout  s'use  >  tout  ^i^»' 
n  teint  :  Dieu  seul  demeure  toujours  le  même. 
M  Le  torrent  des  siècles^  qui  entraîne  tous  les 
»  hommes^  coule  devant  ses  yeux;  et  il  yoit^ 
»  avec  indignation  9  de  fdibles  mortels  em-* 
1)  portés  par  ce  cours  rapide ,  l'insulter  en 
^  passant,  m 

«  Bossuet  et  Massillon  »  ^  dit  M.  de  La  Harpe  ^ 
ce  sont  donc  les  modèles  par  excellence  que 
M  nous  avons  k  considérer  principalement  dans 
M  l'éloquence  chrétienne;  l'un,  dans  l'oraison 
n  funèbre ,  l'autre ,  dans  le  sermon. 

M  La  France  peut  se  vanter  d'avoir  en  Bossuet 
N  son  Bémosthènes  y  comme  dans  Massillon  elle 
1^  a  eu  son  Gicéron.  Ainsi  c'est  à  la  religion  que 
n  nou8  devons  ce  que  la  langue  firançaise  a  de 
»  plus  parfait  dans  l'éloquence;  c'est  k  elle  que 
M  nous  devons  Athalie ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
M  par£ut  dans  notre  poésie;  c'est  à  elle  que 
M  nous  devons  le  discours  sur  VHistoire  uni^* 
»  çerselle,  le  plus  beau  monument  historique 
»  dans  toutes  les  langues.;  c'est  à  elle  que  nous 
»  devons  les  Provinciales,  le  chef-d'œuvre  de 
I)  la  critique;  c'est  à  elle  enfin  que  nous  devons 
»  les  Lettres  philosophiques .  de  Fénélon  y  ce 
»  que  nous  avons  de  plus  éloquent  en  philo«« 
n  Sophie.  Voilà  ce  qu'a  produit  le  siècle  de  la 
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^i  religion^  qui  a  été  celui  du  génie  :  que  le 
»  nôtre  avoue  qu'il  lui  a  été  plus  facile  d'en 
j)  être  le  détracteur  que  le  riyal  ^  ou  qu'il  ose 
»  nous  produire  en  concurrence  les  che&- 
j)  d'œuvre  de  l'impiété  I  » 

On  trouve  fréquemment  dans  ses  sermons 
des  portraits  frappans.  «  Jetez  les  yeux  vou»- 
i>  mêmes  9  dit- il ^  sur  une  de  ces  personnes 
»  qui  ont  vieilli  dans  les  passions  ^  et  que  le 
»  long  usage  des  plaisirs  a  rendues  également 
»  inhabiles  et  au  vice  et  à  toutes  les  vertus. 
^)  Quel  nuage  éternel  sur  l'humeur  I  Quel  fonds 
D  de  chagrin  et  de  caprice  !  Rien  ne  plaît  ^ 
»  parce  qu'on  ne  sauroit  plus  soi-même  se 
I)  plaire  :  on  se  venge  sur  tout  ce  qui  nous 
n  environne  des  chagrins  secrets  qui  nous  dé- 
»  chirent  ;  il  semble  qu'on  fasse  un  crime  an 
»  reste  des  hommes  y  de  l'impuissance  où  l'on 
M  est  d'être  encore  aussi  criminel  qu'eux;  on 
»  leur  reproche  en  secret  ce  qu'on  ne  peut 
D  plus  se  permettre  à  soi-même  ^  et  l'on  met 
»  l'humeur  à  la  place  des  plaisirs.  » 

En  parlant  de  la  mort  d'un  réprouvé^  il  dit: 

fc  Alors  le  pécheur  mourant  ne  trouvant  plus 

»  dans  le  souvenir  du  passé  que  des  regrets 

»  qui  l'accablent;  dans  tout  ce  qui  se  passe 

jè  à  ses  yeux,  que  des  images  qui  l'affligent; 

Nn  2 
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»  dans  la  pensée  de  Tavenir^  que  des  hor^^ 
»  reurs  qui  Tëpouvantent  ;  ne  sachant  plus  à 
»  qui  avoir  recours  y  ni  aux  créatures  qui  lui 
»  échappent  9  ni  au  monde  qui  s'évanouit  ^  ni 
»  aux  hommes  qui  ne  sauroient  le  délivrer  de 
»  la  mort  9  ni  au  Dieu  juste  qu'il  regarde  comme 
»  un  ennemi  déclaré  y  dont  il  ne  doit  plus  at- 
»  tendre  d'indulgence  ;  il  se  roule  dans  ses 
»  propres  horreurs  ;  il  se  tourmente  y  il  s'agite 
))  pour  fuir  la  mort  qui  le  saisit^  ou  du  moins 
»  pour  se  fuir  lui-même;  il  sort  de  ses  yeux 
»  mourans  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de 
»  farouche  y  qui  exprime  les  fureurs  de  son 
»  ame;  il  pousse  du  fond  de  sa  tristesse  des 
»  paroles  entrecoupées  de  sanglots^  qu'on  n'en- 
»  tend  qu'à  demi  ;  on  ne  sait  si  c'est  le  déses- 
M  poir  ou  le  repentir  qui  les  a  formées;  il  jette 
»  sur  un  Dieu  crucifié  des  regards  affreux  ^  et 
»  qui  laissent  douter  si  c'est  la  crainte  ou  l'es* 
»  pérance^  la  haine  ou  l'amour  qu'ils  expri- 
»  ment  ;  il  entre  dans  des  saisissemens  où  l'on 
»  ignore  si  c'est  le  corps  qui  se  dissout  y  ou 
»  l'ame  qui  sent  l'approche  de  son  juge  ;  il 
»  soupire  profondément  ^  et  l'on  ne  sait  si  c'est 
»  le  souvenir  de  ses  crimes  qui  lui  arrache 
»  ces  soupirs  9  ou  le  désespoir  de  quitter  la 
»  vie.  Enfin  ^  au  milieu  de  ces  tristes  efforts^ 
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»  ses  yeux  se  fixent  ^  ses  traits  changent  ^  son 
M  visage  se  défigure  ;  sa  bouche  livide  s'en- 
»  tr'ouvre  d'elle-même;  tout  son  corps  frémit; 
»  et^  par  ce  dernier  effort  ^  son  ame  infortunée 
»  s'arrache^  comme  à  regret ^  de  ce  corps  de 
»  boue^  tombe  entre  les  mains  de  Dieu^  et 
»  se  trouve  seule  au  pied  du  tribunal  redou- 
»  table.  » 

J'ajouterai  à  cet  article  de  l'éloquence  de 
la  chaire 9  le  parallèle  fait  par  l'abbé  des  Fon- 
taines (^)  des  oraisons  funèbres  de  Bossuet^ 
Fléchier  et  Mascaron  (**)• 

«  Les  oraisons  funèbres  de   Fléchier  sont 


(*)  Pierre  Des  Fontaines ^  mort  en  17459  auteur  de 
plusieurs  ouvrages. 

('*''*')  Jules  Mascaron,  fils  d'un  fameux  avocat  du  par- 
lement d'Aix,  naquit  à  Marseille,  en  i634'  Il  entra  fort 
jeune  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire ,  et  se  distingua 
de  bonne  heure  par  ses  talens.  Ayant  prêché  plusieurs 
fois  devant  la  cour ,  Louis  XIY  fut  si  charmé  de  ses  dis- 
cours ,  qu'il  le  nomma  à  Tévéché  de  Tulles ,  ensuite  , 
en  1678,  à  celui  d'Agen,  011  il  mourut,  en  1705.  Il  rem- 
plissoit  les  préceptes  de  la  religion  en  véritable  chrétien. 
Il  étoit  en  même  temps  d'une  grande  piété,  d'une  vertu 
inébranlable ,  et  plein  d'indulgence  pour  les  foiblesses 
d'autrui.  Son  exemple,  sa  persuasion  avoient  tant  d'effet, 
qu'on  prétend  que  de  trente  mille  calvinistes  qu'il  avoit 
trouvés  dans  son  diocèse  ,  il  n'en  laissa  à  sa  mort  que 
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»  fort  au-dessus  de  ses  panégyriques  des  saints^ 
n  et  plus  encore  au-dessus  de  ses  sermons. 
»  Mais^  quoiqu'il  soit  vraiment  éloquent  dans 
»  ses  oraisons  funèbres  y  quoiqu'il  y  soit  insi- 
»  nuant^  touchant  ^  et  même  sublime  quelque- 
»  fois  >  on  y  trouve  cependant  une  symmétrie 
»  de  style  trop  étudiée^  et  qui  est  contraire 
»  à  la  belle  éloquence.  Fléchier  a  trop  sou- 
»  vent  le  compas  et  le  niveau  à  la  main  ;  il 
A)  veut  marcher  presque  toujours  sur  des  fleurs  ^ 
»  et  n^y  marche  qu'à  pas  comptés.  Bossuet  au 
»  contraire  ne  fait  presque  jamais  usage  de 
«l'antithèse,  dédaignant  l'art,  ne  se  livrant 
»  qu'à  la  nature,  sacrifiant  l'exactitude  et  les 
»  agrémens   du  langage  à  l'énergie   et   à  la 


deax  mille ,  ayant  converti  les  antres.  Quelques  courtisans 
trouvèrent  qu'il  s'exprimoit  quelquefois  avec  un  peu  trop 
de  liberté ,  dans  ses  sermons  ;  le  roi  répondit  :  il  fait  son 
devoir ,  /oisons  le  noire.  Il  vint  à  la  cour ,  pour  la  der- 
nière foi$.|  en  1694*  Louis  XIY  fut  si  touché  par  un 
sermon  qu'il  y  prononça  ,  quoique  d'un  Age  avancé  , 
qu'en  sortant  il  lui  dit  avec  une  espèce  d'enthousiasme: 
//  n'jr  a  que  votre  éloquence  qui  ne  vieillit  point. 

On  doit  remarquer ,  à  l'égard  de  Mascaron  ,  qu'il  est 
le  seul  et  le  premier  orateur  qui ,  dans  ses  oraisons  fu- 
nèbres seulement  (  et  en  quoi  je  ne  le  trouve  point  blâ- 
mable ) ,  ait  cité  les  auteurs  pro&nes ,  soit  poètes ,  soit 
historiens. 
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»  sublimité  des  pensées.  L'éloquence  de  Mas- 
»  caron  est  fort  différente  de  celle  de  Fléchier 
»  et  de  Bossuet.  Il  n'a  ni  l'élégance  de  l'un^ 
»  ni  la  force  de  l'autre;  plus  nerveux ^  plus 
»  élevé  y  moins  délicat,  moins  poli  que  le  pre- 
»  mier;  quelquefois  aussi  sublime  que  le  se-* 
})  cond;  moins  judicieux  que  l'un  et  l'autre.  •  •  » 


\ 
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HISTOIRE  NATURELLE. 


X  Histoire  naturelle,  générale  et  particur- 

1  lière,  par  Boffon. 

Georges-Louis  Le  Qerc,  comte  de  Buffon; 
;  membre  de  l'académie  française  ^  membre  et 

trésorier  perpétuel  de  cellcT  des  sciences ,  in- 
tendant du  jardin  des  Plantes  ^  naquit  le  7 
septembre  1707  (^)^  et  mourut  à  Paris  le  16 
avril  1788,  à  quatre-vingt-un  ans^  universel- 
lement aimé  et  respecté.  Quoique  lié  d'amitié 
avec  plusieurs  philosophes  modernes,  il  ne 
voulut  jamais  s'associer  à  eux  dans  leurs  des- 
seins secrets.  U  déclara  ,  avant  de  recevoir  les 
sacremens,  «  que  ses  erreurs  en  matière  de 
M  foi  avoient  été  celles  de  son  esprit^  mais 
»  jamais  celles  de  son  cœur.  » 

«  Peu  d'honunes^  dit  Voltaire ,  ont  été  mieux 
»  traités  de  la  nature.  Au  corps  d'un  athlète^ 

(*)  he  septième  jour  de  la  semaine  9  à  sept  heures  du 
malin ,  baptisé  à  sept  heures  du  soir.  C'est  Buffon  lui- 
même  <}ui  faisoit  une  plaisanterie  de  ce  jeu  de  la  nature 
et  du  hasard.  On  a  remarque  que  Linnëe ,  le  plus  grand 
naturaliste  qui  ait  existe  après  Buffon  ^  étoit  né  aussi  le  7 
septembre  I  et  en  1707. 

il 
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»)  il  joignoit  Famé  d'un  sage;  et  sa  figure  mâle 
))  et  noble  annonçoit  le  caractère  de  son  tem- 
»  pérament  et  de  son  génie.  )> 

Son  histoire  naturelle  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  achevé  et  de  plus  étendu  sur  cet  immense 
sujet  :  mais  des  connoissances  encore  plus  éten- 
dues et  plus  exactes  9  acquises  dans  l'histoire 
naturelle  par  les  voyages  qui  ont  été  faits  dans 
la  dernière  partie  du  siècle  passé  y  ont  fourni 
beaucoup  d'articles  à  ajouter  à  Fouvrage  de 
Buffon^  et  montré  des  erreurs  à  y  corriger. 

On  l'accuse  de  s'être  laissé  entraîner  quel- 
quefois par  l'ardeur  de  son  imagination  ^  k 
laquelle  on  doit  probablement  attribuer  quel- 
ques-uns de  ses  systèmes  que  la  physique  et 
la  raison 9  autant  que  la  religion^  ont  fait  re- 
jeter. Sa  théorie  de  la  terre  ^  ses  opinions  sur 
les  plan  êtes  9  sur  la  formation  des  montagnes  ^ 
sur  le  feu  primitif^  sur  la  reproduction  des 
êtres  vivans^  ont  été  sévèrement  critiquées. 
Il  faut  avouer  que  cette  dernière  opinion  pa- 
roît  une  étrange  chimère.  Bufibn  trouvoit  l'o- 
rigine de  tous  les  corps  végétans  et  animés  ^ 
dans  les  particules  organiques  universellement 
répandues  dans  les  animaux  et  les  végétaux^ 
qui  prennent  y  selon  lui  y  la  forme  de  chaque  par- 
tie du  corps  organisé  par  les  moyens  de  certains 
I.  Oo 
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xnoules  intérieurs  ^  et  se  réunissent  ensuite 
dans  un  réservoir  commun  pour  former  l'a-- 
nimal  ou  la  plante.  Mais  il  falloit  remonter 
à  l'origine  de  ces  particules  organiques  ^  avant 
de  nous  faire  l'histoire  de  leurs  voyages. 

Avant  lui  on  regardoit  le  miroir  ardent 
d'Archimède  comme  une  £able«  M.  de  Buffon 
«st  le  premier  qui  en  ait  prouvé  la  possibilité, 
en  faisant  faire  un  miroir  qui  fondoit  le  plomb 
et  l'étaim  k  cent  quarante  pieds  de  distance , 
et  qm  allumoit  le  bois  encore  de  beaucoup 
plus  loin. 

«  U  est  permis ,  en  rendant  hommage  à 
»  Buffon,  d'abandonner  toutes  ses  erreurs, 
1)  dont  les  nouvelles  découvertes  nous  désa- 
»  basent  de  jour  en  jour.  Sa  comète  qui  a 
»  détadié  les  planètes  du  soleil,  son  feu  cen- 
I)  tral ,  le  refroidissement  successif  des  diffé- 
»  rentes  parties  du  g^obe,  et  tant  d'autres 
»  hypothèses  pourront  subir  le  même  sort 
n  que  les  brillantes  rêveries  de  Platon;  mais 
»  il  lui  restera  toujours  la  grandeur  de  ses 
»  vues,  rélévatioç  et  la  magnificence  de  son 
>}  style.  La  plupart  de  ses  continuateurs  n'ont 
»  été  que  ses  copistes;  et  convenons  qu'il  est 
»  assez  facile  d'imiter  ce  style  à  demi-poéti- 
D  que,  qui  ja  fait  dire  à  Voltaire,  quand  on 
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»  lui  parloit  de  l'histoire  naturelle  y  pas  si  na^ 
»  turelle.  Ce  reproche  ëtoit  injuste  à  l'ëgard 
»  de  Buffon^  qui  avoit  eu  le  mérite  de  créer 
»  sa  manière,  qui  étoit  riche  sans  effort,  et 
»  qui ,  lorsqu'il  déployoit  toute  sa  parure  y  ne 
»  sembloit  qu'adapter  un  style  convenable  à 
»  la  majesté  de  ses  idées.  Mais  la  critique 
M  reste  dans  toute  sa  force  pour  quelques-uns 
»  de  ceux  qui  l'ont  suivi.  ...» 

Comme  écrivain ,  il  faut  le  placer  peut-être 
«le  premier  sur  la  liste  des  auteurs  français. 
(V  Correction ,  harmonie,  propriété  d'images , 
clarté  continue,  enchaînement  dans  les  idées; 
11  n'est  aucune  des  qualités  d'un  grand  écri- 
vain dont  il  n'offre  le  modèle.  Si  des  juges 
sévères  ont  paru  désirer  quelque  chose  dans 
sa  diction,  c'est  la  simplicité  qu'exigeoit,  se- 
lon eux,  la  matière  qu'il  avoit  embrassée.  » 

«  Rousseau  a  été  regardé  comme  un  de  nos 
plus  grands  écrivains  en  prose ,  et  comme  un 
des  peintres  les  plus  éloquens  de  la  nature; 
mais  Buffon  méritera  toujours  de  lui  être  pré- 
féré sous  l'un  et  l'autre  de  ces  rapports.  Mar- 
chant sur  les  traces  d' Aristote  et  de  Pline ,  ce 
grand  homme  consacra  sa  vie  entière  à  l'étude 
de  la  nature,  et  accumula  cette  multitude  de 
matériaux  nécessaires  à  l'édifice  immense  et 

Ooa 


Mp  ESSAIS  srm    la 

majestueux  qu'il  élera*  Son  stjle  Imiâiieiiz  m 
coostammenl  une  dignité  noble  qoi  oonyient 
ans  objets  que  Tanteur  décrit  ;  l'éloquence  doni 
la  diction  est  animée ,  ne  dégénère  jamais  en 
déclamation  ;  elle  ne  se  permet  ancnn  écart, 
elle  ne  sort  jamais  dn  ton  qni  convient  an 
sujet  9  et  elle  se  soutient  toujours  au  milieu 
dcB  détails  minutieux  dans  lesquels  le  natu«- 
raliste  est  obligé  d'entrer  {*).  » 

J'ajouterai  à  cet  article  de  Buffon  un  extrait 
de  Y  Histoire  de  la  Philosophie  du  diac^hui^ 
iième  siècle,  par  M.  de  La  Harpe,  tiré  du 
Mercure  de  France  >  dn  ^5  décembre  1802. 

u  Le  milieu  du  dix -huitième  siècle  fut 
marqué  par  trois  grandes  entreprises  ^  V Esprit 
des  Loix ,  Y  Histoire  Naturelle,  et  YEncj^ 
clopédie  :  trois  mémorables  productions  qui 
parurent  presque  en  même  temps  ^  mais  qui 
n'avoient  pas^  à  beaucoup  près^  le  même  ca- 
ractère 9  ni  le  même  dessein  y  quoique  appar- 
tenant toutes  trois  à  cet  esprit  philosophique 
dont  je  dois  suivre  la  marche  et  les  différens 
effets.  La  seconde  de  ces  trois  productions^ 
qui  par  elle-même  appartient  aux  sciences 

(^)  Essai  qui  précède  la  Domrelle  éditioD  de  la  Grain- 
maîrf  de  Port-Royal. 
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physiques,  nous  seroît  ici  étrangère,  si  l'au- 
teur y  qui  sut  réunir  aux  connoissances  du  na- 
turaliste le  talent  de  récriyain,  n'exigeoit  de 
nous,  sous  ce  rapport,  le  tribut  d'honneur 
que  tout  Français  doit  à  un  homme  tel  que 
Buffon ,  dont  le  nom  est  un  .des  titres  de  la 
gloire  nationale.  Je  laisse  aux  sayans  à  exa- 
miner ce  qu'il  a  été  dans  la  science;  mais  on 
convient  qu'il  en  a  embelli  la  langue  ;  et  ses 
hypothèses,  qui  depuis  long-temps  ne  sédui- 
sent plus  personne ,  n'ôtent  rien  au  mérite  de 
son  style,  qui,  dans  la  partie  descriptive  et 
historique  de  ses  ouvrages,  a  toujours  charmé 
ses  lecteurs,  dont  la  plupart  ne  peuvent  guère 
savoir ,  ou  même  s'embarrassent  peu  s'il  les  a 
trompés.  Il  est  du  petit  nombre  des  écrivains 
originaux  qui  ont  donné  à  l'idiome  qu'ils  ma- 
nioient  le  caractère  de  leur  génie,  en  même 
temps  qu'ils  l'approprioient  à  des  sujets  nou- 
veaux. Beaucoup  d'auteurs  avoient  écrit  sur 
la  physique;  mais  Bufibn  fut  le  premier  qui, 
des  immenses  richesses  de  cette  science,  ait 
fait  celle  de  la  langue  française,  sans  corrom- 
pre ou  dénaturer  l^une  ni  l'autre.  Son  livre  est 
en  ce  genre  un  trésor  de  beautés  inconnues 
avant  lui.  Il  y  règne  un  ton  d'élévation  sou- 
tenu; sa  phrase  a  du  nombre,  et  son  expression 
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a  de  la  force  :  ce  sont  là  les  qualités  de  son 
talent,  auquel  il  n'a  manqué ,  ce  me  semble, 
qu'un  peu  plus  de  souplesse  et  de  flexibilité* 
L'hiatorien  de  la  nature  est  noble ,  fécond, 
majestueux  comme  elle,  mais  pas  toujours 
aussi  varié.  Comme  elle ,  il  s'élève  sans  effort 
et  sans  secousse  ;  il  sait  ensuite  descendre  aux 
petits  détails,  sans  y  paroltre  étranger;  mais 
il  nous  y  attacheroit  encore  davantage ,  si  le 
travail  qui  soigne  toujours  sa  composition ,  ne 
lui  ôtoÂt  pas  la  grâce  de  la  simplicité.  Ce  n'est 
pas  qu'il  soit  jamais  ni  roide  comme  Thomas , 
ni  apprêté  comme  Fontenelle  ;  mais  la  noblesse 
de  sa  diction ,  toujours  travaillée ,  ne  lui  per^ 
met  guère  le  gracieux  que  les  lecteurs  délicats 
peuvent  désirer,  parce  que  le  sujet  le  compor« 
toit.  D'ailleurs,  sublime  quand  il  déploie  à 
nos  yeux  l'immensité  des  êtres ,  quand  il  peint 
les  bienfaits  ou  les  rigueurs  de  la  nature ,  les 
productions  de  la  terre  et  les  influences  des 
climats ,  il  est  peut-être  moins  intéressant  lors- 
qu'il nous  raconte  les  mœurs  de  ces  animaux 
devenus  nos  amis  et  nos  bienfaiteurs,  qu'il 
n'est  énergique  et  terrible  quand  il  trace  ceux 
que  leur  férocité  sauvage  a  mis  contre  nous 
en  état  de  guerre.  Juste  envers  les  anciens 
qui  l'ont  précédé  dans  le  même  genre  ,  il  loue 
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de  bonne  foi  Pline  et  Aristote  ;  et  dans  l'opi^» 
nion  générale,  il  est  plus  grand  écrivain  qne 
tous  les  deux. 

»  N'a-t-on  pas  outré  la  critique,  quand  on 
lui  a  fait  une  sorte  de  reproche  de  cette  même 
éloquence  de  style  qui  a  fait  sa  gloire  et  là 
fortune  de  son  livre  ?  J'ose  croire  que  cette 
critique,  qui  est  de  Voltaire,  est  une  de  ces 
injustices  trop  fréquentes,  qui,  successivement 
rappelées  et  reconnues,  infirmeront  plus  ou 
moins  son  autorité  dans  les  matières  même  où 
elle  est  en  général  reconnue.  Il  auroît  voulu 
que  BufTon  se  réduisit  à  instruire;  mais  ex-^ 
cepté  les  sciences  de  calcul,  je  ne  connois,  je 
l'avoue ,  aucun  genre  où  il  soit  défendu  de 
plaire  en  instruisant^  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas 
disconvenance  entre  le  genre  et  les  ornemens. 
Ëst-elle  dans  Buffon  ?  Je  ne  l'y  ai  pas  vue  ;  et 
ce  n'est  pas  de  lui  qu'il  falloit  dire  : 

Dans  un  stjle  ampoulé,  parlez -nous  de  physique. 

VOLTAIEE. 

Du  moins,  je  ne  me  suis  point  apperçu  qu'il  y 
eut  chez  lui  d'enflure ,  et  je  ne  l'aime  pas  plus 
qu'un  autre.  Le  plaisir  ne  nuit  point  à  Tins  trac- 
tion ;  au  contraire ,  c'est  ce  plaisir  même  que 
l'on  trouvoit  à  lire  BufTon,  qui  a  familiarisé 
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parmi  nous  les  études  de  la  nature;  et  ses 
détracteurs  lui  font  un  tort  de  ce  qui  est  un 
mérite  9  non  pas  par  aigrement  seul^  mais 
encore  par  l'utilité ,  s'il  est  vrai  qu'il  y  en  ait 
eu  à  répandre  parmi  nous  le  goût  de  cette 
science  ;  et  généralement  il  y  en  a.  Je  sais  que 
la  mode  9  qui  en  France  se  mêle  de  tout  pour 
tout  gâter  y  en  avoit  £dt  un  abus^  et  j'avoue 
que  je  n'approuve  pas  plus  les  femmes  qui 
suivoient  les  cours  de  physique ,  de  chymie  et 
d'anatomie,  que  Boileau  n'approuvoit  les  éco- 
lières  de  Sauveur  (*)  et  de  Roberval  (**)/ 
mais  c'est  l'inconvénient  attaché  à  tout,  et 
qui  ne  détruit  pas  ce  qui  est  bien  en  soi.  Le 
remède  d'ailleurs  naît  bientôt  de  la  même 
source  que  le  mal,  parce  qu'une  mode  suc- 
cédant à  une  mode ,  toutes  passent  ainsi  l'une 
après  l'autre ,  et  il  n'en  reste  bientôt  que  l'a- 
vantage de  l'instruction  pour  ceux  qui  doivent 
être  instruits. 

»  Si  Buffon  eût  donné  dans  l'affectation  et 
l'emphase,  je  ne  songerois  pas  à  l'excuser; 
mais  il  ne  me  paroit  pas  qu'il  aille  chercher  le 

(*)  Joseph  Sauveur  y  fameux  mathématicien  |  mort 
en  1716. 

i**)  Roberval ,  physicien  et  géomètre  1  mort  en  1675. 

sublime 
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èublime  hors  de  l'occasion  et  hors  des  choses  : 
il  le  saisit  quand  il  se  présente  à  lui.  Longin^ 
qui  l'admet  dans  les  historiens ,  ne  Tauroit  pas 
interdit,  sans  doute,  à  celui  de  la  nature.  Pour- 
quoi voudroit-on  que  le  style  de  Buffon  fiit 
moins  élevé  et  moins  riche  que  son  génie  et 
son  sujet?  Quel  sujet!  En  est-il  un  plus  fait 
pour  agrandir  la  pensée  et  l'expression  ?  Quoi  ! 
l'aspect  de  la  nature,  considérée  seulement 
dans  les  objets  qu'elle  offre  à  tous  les  yeux, 
émeut  tout  homme  qui  n'est  pas  insensible  ; 
elle  frappe  notre  imagination  par  des  impres- 
sions continuelles  et  contrastées;  les  horreurs 
d'une  solitude  sauvage  dans  le  moment  où  la 
nuit  vient  encore  la  noircir,  et  le  charme  d'une 
campagne  riante  quand  le  jour  vient  l'éclairer; 
les  détours  des  bocages  et  les  profondeurs  des 
cavernes;  la  fraîcheur  des  prairies  et  la  vieil- 
lesse des  forêts;  la  menaçante  hauteur  des  mon- 
tagnes,  et  l'agreste  simplicité  du  hameau  qui 
est  à  leurs  pieds;  la  majesté  des  mers  dans 
leur  calme  et  dans  leur  courroux  ;  tous  ces 
objets  agissent  sur  nous,  nous  donnent  de 
nouvelles  sensations  et  de  nouvelles  idées;  le 
voyageur,  même  vulgaire,  devient  éloquent 
quand  il  a  vu  les  Alpes  ;  et  celui  dont  les  re- 
gards embrassent  Funiversalité  de  la  création;... 
I.  Pp 
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celui  qu'une  contemplation  habituelle  arrête 
sur  un  spectacle  toujours  sublime^  n*auroit  pas 
le  droit  de  Fétre  ! . . . 

»  Les  erreurs  de  Buffon  l'ont  expose  à  un 
reproche  plus  grave  j  que  je  ne  rappelle  ici 
que  pour  observer  à  sa  louange  qu'il  a,  du 
moiqs  autaut  qu'il  étoit  en  lui,  prévenu^  par 
un  acte  solemnel  de  soumission  à  l'église , 
l'abus  qu'on  pourroit  faire  de  ses  théories 
conjecturales  sur  la  formation  du  globe.  Il  sut 
que  la  religion  y  avoit  paru  compromise ,  et 
il  se  hâta  de  déclarer ,  dans  un  des  volumes 
de  son  Histoire  Naturelle,  qu'il  professoit  le 
plus  profond  respect  pour  nos  saintes  écri- 
ture^y  et  pour  l'autorité  de  l'église,  qui  en  es^ 
la  seule  interprète  j  il  explique  ses  hypothèses 
de  manière  à  faire  voir  qu'elles  pouvoient 
s'accorder  avec  les  récits  de  la  création  dans 
la  Genèse,  et  désavoue  formellement  toutes 
les  conséquences  que  l'irréligion  en  voudroit 
tirer.  La  Sorbonne,  qui  étoit  prête  à  le  cen- 
surer ,  crut  devoir  se  contenter  de  cet  acte  de 
christianisnfie  ;  et,  plus  prudente  que  l'Inqui- 
sition d'Italie ,  qui  avoit  autrefois  condamné 
Galilée  fort  mal  à  propos  de  toute  manière, 
la  Sorbonne  se  souvint  du  mundum  tradidit 
disputationi  eorum,  et  pensa  qu'on  pouvoit 
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laisser  conjecturer  les  physiciens  sur  ce  que 
Tauteur  de  la  nature  n'avoit  pas  jugé  nécesr 
saire  d'expliquer. 

»  Les  athées  n'en  revendiquent  pas  moins 
Buffon  à  cause  des  résultats  apparens  de  sa 
mauvaise  physique,  et  je  ne  vois  pas  trop  ce 
qu'ils  peuvent  y  gagner.  S'il  fut  athée,  ce  ne 
seroit  qu'une  raison  de  plus  de  concevoir  com- 
ment un  grand  esprit  a  raisonné  si  mal  sur 
la  nature,  en  méconnoissant  son  auteur;  et 
comment  un  génie  d'une  trempe  bien  supé- 
rieure ,  un  Newton ,  avoit  une  vénération  si 
religieuse  pour  le  créateur  qu'il  reconnoissott 
pour  la  seule  cause  possible  du  mouvement 
dont  lui ,  Newton ,  a  le  premier  connu  et  dé* 
montré  les  loix.  On  sent  combien  ce  contrasté 
est  loin  d^étre  défavorable  à  la  religion ,  qui', 
sans  avoir  aucun  besoin  de  ce  fragile  appui 
des  lumières  humaines ,  se  trouve  pourtant , 
par  un  ordre  secret  qu'il  faut  admirer,  et  à 
la  honte  de  ses  ennemis,  avoir  attiré  à  elle, 
depuis  son  origine,  tout  ce  que  lé  monde  a 
eu  de  plus  grand  dans  tous  les  genres ,  et 
avoir  soumis  tant  de  beaux  génies  à  la  foi 
d'un  évangile  prêché  par  de  pauvres  pêcheurs. 

»  C'est  à  Dieu  seul  de  savoir  et  de  juger 
ce  que  Buffon  pensoit  :  ce  qui  est  certain  ea 

Pp  2 
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failj  c'est  qu'il  a  voulu  recevoir  à  sa  mort  les 
sacremens  de  l'église^  q^e^  par  un  scandale 
alors  presque  passé  en  usage  y  nos  philosophes 
se  faisoient  un  devoir  et  une  gloire  d'éloigner; 
que  loin  de  faire  cause  commune  avec  eux, 
il  étoit  notoirement  au  nombre  de  leurs  ad- 
versaires les  plus  déclarés  y  au  point  de  ne  plus 
venir  à  l'académie  depuis  que  la  secte  y  do- 
minoit;  qu'il  étoit  à  la  tète  de  cette  partie  de 
nos  confrères  (  et  je  me  fais  honneur  d'avoir 
été  du  nombre)^  qui  repoussoient  de  toutes 
leurs  forces  Condorcet^  lors  de  cette  singu- 
lière élection  qui  coupa  en  deux  l'académie  ^ 
de  manière  que  Condorcet  l'emporta  d'une 
voix  (^)  sur  Bailly^  aussi  savant  que  lui  pour 
le  moins  9  et  bien  meilleur  écrivain.  Tels  sont 
les  faits  publics;  et  j'en  pourrois  ajouter  beau- 
coup de  particuliers^  dont  personne  n'a  été 
plus  près  que  moi;  mais  ceux-là  suffisent  ici 
pour  prouver  ce  que  savent  tous  ceux  qui  ont 
connu  la  littérature;  que  de  tous  les  écrivains 
célèbres  9  il  n'y  en  a  pas  un  que  la  secte  phi- 
losophiste  puisse  moins  réclamer  que  Buffon  : 
je  puis  assurer  qu'il  l'a  toujours  eue  en  horreur... 

(^)  M  II  en  eut  seize ,  et  Baillj  quinze.  Jamais  aucune 
élection  n'avoit  offert  ni  ce  nombre ,  ni  ce  partage.  » 
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»  Son  caractère  et  son  existence  dans  le  monde 
s'accordent  parfaitement  avec  cette  aversion 
marquée  qu'il  eut  toujours  ipour  les  philosophes. 
Il  ne  les  craignoit  pas  plus  qu'il  ne  les  aimoit  : 
sa  considération  personnelle  en  France  et  en 
Europe  étoit  égaie  à  sa  renommée.  On  sait 
de  quels  honneurs  il  fut  comblé  par  le  gou- 
vernement; et  il  lui  étoit  attaché  par  recon- 
noissance  et  par  principes.  L'agitation  d'un  parti 
intrigant  et  frondeur  ^  ne  pou  voit  convenir  en 
aucune  manière  à  la  vie  laborieuse  et  noble- 
ment paisible  qui  fixoit  Buffon  dan$  son  jardin 
royal  des  Plantes  y  dont  il  étoit  comme  le  sou- 
verain^ et  dont  il  fut  trente  ans  le  bienfaiteur: 
c'est  à  lui  seul  que  le  jardin  et  le  cabinet  du- 
rent leur  ordre  et  leur  magnificence.  Enrichi 
par  ses  travaux  et  par  des  récompenses  roya- 
les, il  jouissoit  en  paix  de  tout  ce  qui  peut 
environner  une  vieillesse  heureuse  et  honorée , 
sortoit  peu  de  sa  maison ,  et  ne  quittoit  Paris 
que  pour  aller,  dans  la  belle  saison,  chercher 
les  mêmes  jouissances  dans  ses  beaux  domaines 
de  Montbard.  Il  est  peu  d'hommes  dont  l'exis- 
tence sociale  ait  fait  autant  d'honneur  aux  let- 
tres. Il  se  devoit  ce  respect  qu'il  garda  toujours, 
de  ne  la  compromettre  jamais  en  la  mêlant  à 
aucun  scandale  ;  et  alors  le  scandale  se  mêloit 
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trop  souvent  au  fracas  de  notre  littérature. 
Voltaire  faîsoit,  il  est  vrai,  plus  de  bruit  que 
lui;  il  étoit  plus  craint  et  plus recberché,  comme 
étant  la  voix  de  l'opinion  de  chaque  jour;  mais 
Bufion  étoit  beaucoup  plus  respecté,  parce  que 
cette  même  opinion  n'avoit  jamais  troublé  sa 
gloire  >  ni  n'aroit  jamais  séparé  sa  personne 
de  ses  talens. 

N  Sa  figure ,  sa  taille  ,  sa  démarche ,  sa  vieil- 
lesse, dont  il  n'avoit  guère  que  les  cheveux- 
blancs,  tout  en  loi  étoit  noble  et  imposant  au 
premier  aspect,  et  fiiisoit  aimer  la  simplicité 
de  son  langage  et  de  sa  conversation ,  qui , 
sans  cela  peut-être,  auroient  para  au-dessous 
de  son  nom.  U  laissa  une  grande  fortune  que 
devoit  recueillir  un  fils  rempli  de  qualités  ai- 
mables. ....  Il  en  jouissoit  k  peine Je 

l'ai  connu ,  j'ai  été  avec  lui  dans  les  fers,  et 
j'avois  vu  son  père  dans  sa  gloire.  Le  père  a 

échappé  k  la  révolution  ;  il  étoit  mort 

La  révolution  a  dévoré  le  fils ,  le  tombeau , 
la  statue  et  l'héritage  de  Bnfibn.  Deus ,  quis 
novii  potestatem  irœ  tuœ?  m 
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POETES. 


PIERRE   RONSARD. 

J  E  ne  parlerai  point  des  ouvrages  des  poètes 
qui  ont  précédé  Ronsard;  ils  ne  peuvent  guère 
ni  amuser  ni  intéresser  un  étranger  :  je  ne  parle 
même  de  celui-ci  qu'à  cause  de  la  haute  consi- 
dération dont  il  jouissoit,  et  dans  le  public  et 
chez  quelques  grands  personnages  de  son  temps  j 
et  non  pour  son  véritable  mérite  comme  poète. 
Il  étoit  né,  en  1524^  d'une  famille  noble, 
dans  le  Vendômois.  Sou  père,  Louis  de  Ron- 
sard, étoit  maltre-d'hôtel  du  roi  François  I««". 
Pierre  vint  à  Paris  très-jeune,  fit  ses  premiè- 
res études  au  collège  de  Navarre,  entra  à  la 
cour  à  Tàge  de  douze  ans,  comme  page  du 
dauphin  fils  de  François  P'. ,  et ,  après  la 
mort  du  dauphin,  resta  au  service  de  son  frère 
le  duc  d'Orléans.  Ce  prince  le  donna  comme 
page  à  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  marié  en  pre- 
mières noces  à  Magdeleine  de  France ,  fille 
ainée   de   François   I*^"".   (*) ,   et   en  secondes 

(^)  Voici  des  vers  envoyés  par  Clément  Marot  au  roi 
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Et  dans  la  stance  suivante  : 

Pero  clie  data  fine  a  la  gran  festa , 
Il  mio  Zerbino  in  Scotia  fe  ritomo. 

Ronsard  a  dit  : 

Ce  roi  d'Ecosse  ëtoit  en  la  fleur  de  ses  ans, 
Ses  cheveux  non  tondus,  comme  fin  or  luisans, 
Cordonnës  et  crespës,  flottans  dessus  sa  face, 
Et  sur  son  cou  de  lait  lui  donnoient  bonne  grâce». 
Son  port  ëtoit  royal ,  son  regard  vigoureux  ; 
De  vertus,  et  d'honneur,  et  de  guerre  amoureux j 
La  douceur  et  la  force  illustroient  son  visage , 
Si  que  Vénus  et  Mars  en  avoient  fait  partage. 

Ronsard  ayant  accompagne  le  roi  Jacques 
en  Ecosse  y  y  resta  deux  ans  y  et  ensuite  six 
mois  en  Angleterre.  De  retour  en  France,  il 
cultiva  les  belles-lettres  avec  ardeur  et  avec 
succès  ;  mais  il  avoit  une  singulière  et  vicieuse 
affectation  de  mettre  par-tout  de  l'érudition, 
et  à  former  des  mots  tirés  du  grec  et  du  latin. 
Boileau ,  dans  VArt  Poétique ,  en  parlant  des 
premiers  poètes  français,  dit  : 

Marot,  bientôt  après,  fit  fleurir  les  ballades , 
Tourna  des  triolets,  rima  des  mascarades, 
A  des  refrains  réglés  asservit  les  rondeaux , 
Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux*, 

Qq 
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Ronsard ,  qui  le  suivit,  par  une  autre  méthode, 
Rëglant  tout ,  brouilla  tout ,  fit  un  art  à  sa  mode , 
Et  toutefois  long-temps  eut  un  heureux  destin  ; 
Mais  sa  muse ,  en  français  parlant  grec  et  latin, 
Yit  dans  l'âge  suivant ,  par  un  retour  grotesque , 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  pëdantesque. 
Ce  poète  orgueilleux,  trëbuchë  de  si  haut. 
Rendit  plus  retenus  Desportes  et  Bertaut. 

Mais  jamais  poète  n^a  été  plus  idolâtré  que 
Ronsard  dans  son  temps.  On  Tappelloit  le 
Prince  des  Poètes.  Le  premier  prix  des  jeux 
floraux  (^)  lui  ayant  été  décerné ,  et  la  récom- 
pense étant  regardée  comme  au-dessous  de 


(^)  Clémence Isaare ,  demoiselle  de  Toulouse,  célèbre 
par  son  esprit  et  par  sa  vertu ,  a  vécu  vers  la  fin  du  qua- 
toniëme  siècle  ,  on  au  commencement  du  quinzième.  Elle 
institua  les  jeux  fioraux ,  qu'on  célèbre  tous  les  ans  à 
Toulouse  I  dans  le  mois  de  mai.  On  y  fait  son  éloge  ,  et 
on  y  couronne  de  fleurs  la  statue  de  marbre  de  Clémence, 
qui  est  dans  la  maison-de-ville.  Elle  laissa  un  fonds ,  pour 
le  prix  qu'on  donne  à  ceux  qui  ont  le  mieux  réussi  en 
chaque  genre  de  poésie  qu'on  leur  propose.  Les  prix  sont 
une  violette  d'or ,  une  ancolie ,  que  ceux  de  Toulouse 
nomment  églantine y  qui  est  d'argent,  et  un  souci,  ou, 
comme  ils  nomment  cette  fleur ,  un  gauchet ,  de  même 
métal.  Ce  sont  lescapitouls  ouédievins  de  Toulouse,  qui 
distribuent  les  prix. 

Il  y  avoit  encore  plus  anciennement  à  Toulouse ,  une 
académie  de  dames  qui  jugeoit  les  ouvrage  poétiques. 
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son  mérite  y  la  ville  de  Toulouse  fit  faire  une 
Minerve  d'argent  massif^  d'un  prix  consi- 
dérable y  et  la  lui  envoya  accompagnée  d'un 
décret^  dans  lequel  on  appeloit  Ronsard  le 
Poète  français  par  excellence. 

Marguerite  y  duchesse  de  Savoie  y  fille  de 
François  I^'.  y  princesse  célèbre  pour  son  savoir 
et  ses  vertus^  faisoit  les  plus  grands  éloges 
de  lui  à  son  frère  Henri  11^  qui  le  combla 
de  bienfaits. 

Marie  Stuart  y  reine  d'Ecosse  y  joignoit  à  ses 
autres  qualités  beaucoup  de  goût  pour  la  poé- 
sie (*).  Étant  devenue  reine  de  France  par 

(^)  A  la  mort  de  François  II ,  arriva  en  i56o,  Marie, 
à  cette  occasion ,  exprima  sa  doalenr  dans  une  romance , 
dont  elle  fit  les  vers  et  composa  la  musique. 

En  mon  triste  et  doux  chant. 
D'un  ton  fort  lamentable, 
Je  jette  un  œil  touchant 
De  perte  irréparable  \ 
Et  en  soupirs  cuisans , 
Je  passe  mes  beaux  ans. 

Fut^il  un  tel  malheur 
De  dure  destinée , 
Ni  si  triste  douleur 
De  dame  infortunée. 
Qui  mon  cœur  et  mon  œil 
Yoi  en  biëre  et  cercueil? 

Qqa 


3o8  ESSAIS  son   la 

rarénement  an  trône  de  son  mari  François  II, 
elle  donna  k  Ronsard  on  buffet  tori  ridie,  où 


Qni  entnond 
Et  fleor  èe  ma  yetmaae  , 
Tonte*  In  peinn  seoi 
D'iMM  extrême  tristeiK; 
Et  CD  rien  s'a!  pUiiir 
Qo'en  regret  et  deur. 
Si,  en  qndqae  s^oor. 
Soit  en  bois ,  on  en  prà , 
Soit  à  l'aube  dn  your. 
Ou  M>it  fnr  la  Tetprée , 
Sani  cène  mon  ctenr  sent 
Le  r^ret  d'oa  absent. 
Si  )e  niic  en  repo* , 
Sommeillant  fnr  ma  coodie, 
J'oj  qu'il  me  tient  prupos. 
Je  le  tent  qui  me  Uwche. 
En  iabenr,  en  reco; 
Toi^nn  eit  prêt  de  moL 
Hel*T  chuuon,  ici  fin 
A  fi  triste  complainte, 
Dont  sen  le  refrain  : 
Amonr  rrmje  et  uns  feinte. 

Et  lorsqu'elle  quitta  la  FruKe,  bientAt  après  »  elle  fcrivit 
ce  soonet-d  : 

Adim ,  plaisent  psjs  de  Fnnce , 
O  DU  patrie 
La  pins  chérie , 
Qoi  u  nourri  mi  jeune  cniiuice  ! 
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il  y  avoit  un  vase  en  forme  de  rosier,  repré- 
sentant le  mont  Parnasse  y  au  haut  duquel  ëtoit 
un  Pégase,  avec  cette  inscription  : 

j4  RONSARD, 

V Apollon  et  la  source  des  Muses. 

François  II  •  Charles  IX  et  Henri  III  lui 
prodiguèrent  toute  sorte  de  faveurs.  Il  fut  le 
premier  qui  introduisit  Vode  dans  la  langue 
française.  De  tous  ses  ouvrages,  la  Promesse , 
les  quatre  Saisons ,  V Hymne  à  V Eternité,  sont 
les  seuls  qui  méritent  d'être  cités. 

Ronsard  ayant  pris  l'état  ecclésiastique,  il 
fiit  nommé  prieur  de  Croix-Valo ,  de  Saint- 
Côme -lès- Tours  ,  et  abbé  de  Bellozane.  Il 
mourut  à  Saint-Côme,  le  27  décembre  i585, 
âgé  de  soixante  ans. 

CHARLES    IX. 

Charles  IX  naquit  à  Saint-Germain-en-Laie 
le  27  juin  i55o,  succéda  à  son  frère  François  II 


Adieu  France  ,  adieu  mes  beaux  jours  } 

La  nef  qui  disjoint  nos  amours 

N'a  c'y  de  moi  que  la  moitié  : 

Une  part  te  reste ,  elle  est  tienne; 

Je  la  ^e  à  ton  amitié 

Pour  que  de  l'autre  il  te  souvienoe. 
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en  i56o,  et  monml  a  yingt-qnalre  ans,  le  5o 
mai  1S74,  deux  ans  aprâB  le  maasure  de  la 
Saint-Bartfaëlein j  9  mafisacre  dont  il  eut  le  pins 
grand  repentir. 

Pent-étre  £ant-il  attribuer  les  crimes  qui 
forent  ccmnms  sous  le  règne  de  ce  prince , 
pilntàl  à  raacendant  que  la  reine  m.  mère  aroit 
pn  BUT  hn,  et  aux  conseik  perfides  des  mî- 
maires  et  des  courtisans  ^  qn  a  un  caractère 
naturellement  cruel  et  TÎcienx.  11  monta  mir 
le  trône  à  Yà^  de  dix  ans,  et  à  treize  ans  il 
isA  déclaré  majenr.  Quels  sont  les  vertus  et 
les  vices  qui  peuvent  caractenaer  un  pnnce 
dans  un  âge  ai  tendre  ?  et  ne  doit-on  pas  rap- 
porter tout  ce  qnll  iût  à  oena  dont  il  eat  en- 


;o 


Son  amour  pour  les  basus-arts  et  pour  les 
lettres,  se  montra  des  aa  première  jeunefiBe. 
n  les  aima  avec  passion ,  et  il  ne  cesa  jamais 
de  les  protéger.  De  telles  dîqioaîtkMis  n'annon- 
cent nullement  un  natnrd  fiérooe,  et  dés^nent 
an  contraire  un  e^rit  qui  vent  alastmire  pour 
son  bonlieur  et  pour  celui  des  antrea.  Il  appe- 
loit  souvent  les  genfr-dii  4eUiBa  auprès  de  sa 
personne;  et  en  rendant  justice  uu  mérite ,  il 
joisTioît  toujours  des  récompenses  aux  éloges. 
Son  amour  pour  les  lettKS  lui  jif^î^  Tidée 
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d'établir  une  espèce  d'académie  ^  aux  séances 
de  laquelle  il  fut  toujours  l'assistant  le  plus 
assidu  j  exigeant  que  tous  les  membres  qui  la 
composoient  fussent  assis ,  se  couvrissent^  et 
n'ôtassent  le  chapeau  que  lorsqu'on  àdresseroit 
la  parole  au  roi;  et  qu'à  l'exception  de  cette 
cérémonie  de  bienséance ,  tous  dévoient ,  lors* 
qu'ils  étoient  assemblés^  se  regarder  comme 
égaux. 

Il  montra  de  bonne  heure  deif  talens  pour 
la  poésie  et  pour  l'éloquence ,  écrivant  aussi 
purement  et  aussi  élégamment  qu'aucun  de 
ses  contemporains. 

Les  poètes  qu'il  protégea  le  plus,  sont 
Desportes  et  Ronsard ,  mais  sur-tout  le  der<- 
nier.  Il  ordonna  dans  tous  ses  voyages  qu'on 
le  logeât  dans  la  maison  qu'il  occuperoit.  De- 
vant aller  à  Amboise^  il  écrivit  à  Ronsard  ce 
billet-ci  : 

Donc,  ne  t'amuse  plus  à  faire  ton  ménage  : 
Maintenant  n'est  plus  temps  de  faire  jardinage  ; 
Il  faut  suivre  ton  roi ,  qui  t'aime  par  sus  tout. 
Pour  les  vers  qui  de  toi  coulent  braves  et  doux  ; 
Et  crois,  si  tu  ne  viens  me  trouver  à  Amboise, 
Qu'entre  nous  adviendra  une  bien  grande  noise. 

On  a  encore  de  lui  les  deux  morceaux  qui 
suivent  y  également  adressés  à  Ronsard  : 


H* 


I . 
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Il  Ton  esprit  est,  Ronsard,  pins  gaillard  qne  le  mien 

^  4     ^  Mais  mon  corps  est  pins  jenne  et  pins  fort  qjae  le  tien 

U  >^  Par  ainsi  je  conclus  qu'en  savoir  tu  me  passe , 

^.*%    ^  D'autant  que  mon  printemps  tes  cheyenx  gris  efiace. 

r 

f  T  L'art  de  faire  des  yers ,  dùt-on  s'en  indigner, 

J*      *  Doit  être  k  plus  haut  prix  que  celui  de  régner  : 

^^  Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes; 

j^ai    »  Mais  roi ,  je  la  re^is,  poète,  tu  la  donnes. 

Ton  esprit,  enflamme  d'une  céleste  ardeur, 
Elclate  par  soi-même,  et  moi  par  ma  grandeur. 
Si  du  c6té  des  Dieux  nous  cherchons  l'ayantage , 
Ronsard  est  leur  mignon,  si  je  suis  leur  image. 
Ta  lyre,  qui  rayit  par  de  si  doux  accords , 
Te  soumet  les  esprits  dont  je  n'ai  qne  les  corps  : 
Elle  t'en  rend  le  maître ,  et  te  fidt  introduire 
Oii  le  plus  fier  tjran  n'a  jamais  eu  d'empire. 
JElie  amoUU  les  cœurs  et  soumet  la  beauté  : 
Je  puis  donner  la  mort,  toi  rimmortaltté  (^). 


i 

) 


(  '*' }  Ces  yers ,  si  on  en  excepte  le  mot  de  mignon ,  qui 
tient  au  temps  ,  pourroient  être  avoués  par  le  meilleur 
poète.  Ub  ont  été  écrits  par  un  roi ,  il  y  a  deux  cent  cin* 
quante  ans  >  et  je  doute  si  on  en  trouve  qui  puissent  leur 
être  comparés,  dans  le  volumineux  recueil  des  vers  de 
Frédéric  II.  Yoici  ce  que  j'ai  vu  écrit  de  la  main  de  Pim- 
pératrice  Catherine  II ,  dans  une  lettre  à  M.  de  M  ♦♦♦♦♦♦  , 
qui  les  lui  avoit  envoyés  : 

«  Vous  voulez  que  je  vous  donne  la  solution  d'un  pro- 
blème qui  vous  occupe ,  dites-vous  ,  depuis  long-temps  ; 
et  ce  problême  est,  d'où  vient  que  Charles  IX,  roi  de 

Ayant 
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Ayant  parlé  de  Charles  IX  comme  poète  ^ 
cela  me  rappelle  que  Henri  IV  a  fait  aussi 
des  vers.  Voici  une  chanson  de  lui^  adressée 
à  Gabrielle  d'Estrées  : 

Charmante  Gabrielle  y 
Percé  de  mille  dards , 
Quand  la  gloire  m'appelle 
Sous  les  drapeaux  de  Mars  : 
Cruelle  départie  ! 

Malheureux  jour  ! 
Que  ne  suis-je  sans  vie , 

Ou  sans  amour  ! 

Partagez  ma  couronne , 
Le  prix  de  ma  valeur; 
Je  la  tiens  de  Bellone  y 
Tenez-la  de  mon  cœur  : 
Cruelle  départie! 

Malheureux  jour! 
C'est  trop  peu  d'une  vie 

Pour  tant  d'amoux. 

On  a  conservé  aussi  un  impromptu  ^  qu'il 


France  ,  ëcrivoit  plus  ëlëgamment  que  le  poète  Ronsard? 
£h  bien!  je  vous  le  dirai.  —  C'est  que  la  cour  épure  la 
langue ,  non  les  auteurs.  A  Constantinople  même ,  c'est 
la  langue  du  sérail  (qui  cependant  n'est  pas  la  cour  la 
plus  éclairée  du  monde  )  qui  est  la  langue  la  plus  élé- 
gante ,  la  plus  mêlée  d*arabe  et  de  persan  ;  c'est ,  enfin , 
le  langage  le  plus  relevé  |  le  plus  poli ,  le  plus  cérémonieux.  » 

I.  Rr 
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chanta  ea  soupaat  chez  la  duchesse  de  Sully  ^ 
qui  ^tok  une  Courtenay^  «t  fort  glorieuse: 

Je  hois  à  toi ,  Sully  ; 
Mais  j'ai  failli  : 
Je  deyois  dire  k  tous  ,  adorable  duchesse , 
Pour  hoire  à  yos  appas , 
Faut  avoir  chapeau  bas. 

M.  de  Noailles  ayant  écrit  sur  le  lit  de 
Marguerite  de  Bourbon ,  comtesse  de  Qèves , 
les  deux  lignes  qui  suirent  : 

Nul  heur,  nul  bien  ne  me  contente, 
Absent  de  ma  divinité, 

Henri  IV^  alors  roi  de  Navarre  ^  entrant  dans 
la  chambre  un  peu  après  ^  et  voyant  ces  vers^ 
y  ajouta  : 

N'appelez  pas  ainsi  ma  tante, 
Elle  aime,  trop  l'humanitë. 

Ce  n  est  pas  assurément  pour  le  mérite  de 
ces  vers 9  que  je  les  ai  cités;  c'est  parce  que 
la  moindre  petite  bagatelle  de  ce  prince  si  ai- 
mé y  et  qui  vivra  éternellement  dans  l'esprit  des 
Français  et  même  des  étrangers ,  plaît  et  inté- 
resse. 11  y  a  quelque  chose  dans  Henri  IV^  qui , 
pour  me  servir  d'une  expression  de  madame  de 
Sévigné^  nous  attache  à  lui  comme  à  de  la  glu« 
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Il  y  a  eu  de  plus  grands  hommes ,  et  des  hom- 
mes d'un  génie  beaucoup  supérieur;  mais  au- 
cun roi  n'a  plus  obtenu  l'amour  de  la  postérité. 
Tout  en  regrettant  quelquefois  ses  foiblesses, 
et  même  en  improuvant  quelques-unes  de  ses 
actions^  on  ne  cesse  pas  de  l'aimer.  Dans  la 
chanson  adressée  à  la  belle  Gabrielle,  on  yoH 
Tame  passionnée  en  amour;  et  dans  les  deux 
impromptus  9  on  retrouve  cette  naïveté  ^  cette 
franchise  ^  cette  bonhommie  qui  le  caracté-^ 
risoient.  Bon  roi ,  excellent  maître  y  honasiéte 
homme  ^  ami  constant^  brave  chevalier ^  franc 
et  loyal  gentil-homme  ^  père  tendre  et  affec-« 
tionné^  et^  à  quelques  infidélités  près^  l'un 
des  meilleurs  maris  qu'il  y  eut  jamais  :  telles 
sont  les  qualités  qu'on  retrouve  toujours  dans 
Henri  IV. 

MALHERBE. 

Ce  poète  naquit  à  Caen  en  i556^  sous  le 
règne  d'Henri  II ,  d'une  famille  ancienne^  celle 
de  Malherbe  de  Saint  -  Agrian  ^  qui  suivit  ea 
Angleterre  l'armée  du  duc  de  Normandie. 
Etant  encore  très-jeune,  il  alla  en  Provence 
et  s'attacha  au  grand-prieur  Henri  d'Angou- 
léme,  fils  naturel  d'Henri  II. 

Malherbe  étant  venu  à  Paris,  le  duc   de 

Rr  2 
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Bellegarde^  par  ordre  d'Henri  IV,  le  logea 
chez  lui.  Racan,  page  du  roi,  et  cousîn-ger- 
xnain  de  madame  de  Bellegarde ,  y  logeoit 
aussi  ;  et  de  -  là  il  eut  occasion  de  connoitre 
Malherbe,  et  de  se  former  par  ses  instructions* 
Racan  chercha  à  copier  son  maître,  mais  il 
étoit  bien  inférieur  au  modèle;  ses  talens  con- 
sistoient  dans  un  genre  de  poésie  tout-à-fait 
différent  : 

Malherbe  d'un  héros  peut  vanter  les  exploits , 
Racan ,  chanter  Phyllis ,  les  bergers  et  les  bois  (^). 

Malherbe  étoit  aussi  remarquable  par  son 
humeur  caustique,  ses  saillies  et  ses  réparties, 
que  le  fut  Piron  dans  le  siècle  dernier.  Mais 
il  y  ayoit  cette  différence  dans  leurs  caractè- 
res, que  Piron  étoit  compatissant  et  généreux, 
Malherbe,  avare,  égoïste  et  intolérant.  Quoi- 
qu'il eût  de  la  peine  à  articuler,  et  qu'il  eût 
la  voix  foible ,  il  aimoit  à  réciter.  Son  ami  et 
son  élève  Racan,  lui  ayant  observé  un  jour 
qu'il  n'entendoit  pas  bien  une  pièce  qu'il  lui 
lisoit,  il  le  quitta  brusquement  et  fut  plusieurs 
années  sans  le  voir.  Dinant  chez  l'archevêque  de 
Rouen ,  il  s'endormit  après  le  diné.  L'arche- 
vêque le  réveilla  pour  le  mener  à  un  sermon 

{*)  Boileau. 
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qu'il  devoit  prêcher  :  Dispensez-m^en ,  Mon" 
seigneur  y  disoit  Malherbe ,  je  dormirai  bien 
sans  cela.  —  Louis  XIII  étant  dauphin ,  écrivit 
une  lettre  au  roi  son  père.  Henri  IV,  tout 
content  y  montra  la  lettre  à  Malherbe.  Elle 
étoit  signée  Lojs.  Malherbe  ne  s'arrêta  qu'à  la 
signature,  et  demanda  brusquement  si  mon-* 
sieur  le  dauphin  ne  s'appeloit  pas  Louis  ?  — 
Sans  doute ,  répondit  Henri  IV.  —  Et  pour^ 
quoi  donc,  reprit  Malherbe,  lefait-^n  signer 
Lojs?  Le  roi  surpris,  ordonna  qu'on  sigueroit 
Louis  ;  et  l'on  prétend  que  ce  n'est  que  de- 
puis ce  temps-là  que  Louis  XIII  et  ses  suc- 
cesseurs signèrent  Louis  au  lieu  de  Loys. 

Malherbe  mourut  à  Paris  en  1628,  à  l'âge 
de  soixante-treize  ans  (*).  Il  y  a  un  bel  éloge 
de  lui  par  Boileau,  et  qui  est  en  même  temps 
reconnu  pour  n'avoir  rien  d'exagéré. 

Enfin  Malherbe  vint ,  et  le  premier  en  France , 
Fit  sentir  dans  ses  vers  une  juste  cadence-, 
Dun  mot  mis  à  sa  place  enseigna  le  pouvoir  ^ 
Et  réduisit  sa  muse  aux  règles  du  devoir. 

('*')  Il  a  vécu  sous  six  rois  de  France,  Henri II,  Fran- 
çois II ,  Charles  IX ,  Henri  III ,  Henri  lY  et  Louis  XIII. 
Il  pouyoit  donc  fort  bien  dire ,  en  parlant  de  la  mort  : 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
N'en  défend  pas  nos  rois* 
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Par  ce  sage  écrivain  la  langue  rëparëe, 
N'oflkit  plus  rien  dé  rude  à  l'oreille  ëpnrëe. 
Les  stances  avec  grâce  apprirent  k  tomber , 
Et  le  yers  sur  le  yers  n'osa  plus  enjamber* 
Tout  reconnut  ses  loix,  et  ce  guide  fidèle 
Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle. 
Marcbez  donc  sur  ses  pas  ;  aimez  sa  pureté , 
Et  de  son  tour  beureux  imitez  la  clarté. 

Boîleau, comme  sous  TaroBS  tu^  représente 
MaUierhe  comme  le  premier  poète  firançaiS'  qui 
ait  écrit  avec  goût  et  avec  correction.  Aussi 
Le  deair  d'améliot er  sa  langue  ^  et  de  la  rendre 
plus  puire  et  ptns  harmonieuse  ^  formoit  une 
vraie  pasaon  dans  lui.  11  prétendoit  que  la 
cour^  sous  Henvi  IV^  étoit  devenue  un  peu 
gasconne;  'û  travailloit^  disoit-il^  à  la  dégas-* 
canner.  Lé  roi  avoit  conservé  quelques  ex-^ 
pressions  dm  jargon  de  son  pays  ;  d'autres  s'en 
servoient  aussi  ;  et  Malherbe  y  lorsqu'il  les  enr-^ 
tendoit^  ne  manqjuoit  jamais  de  les  reprendre^ 
n'épargjtiaut  pas^  même  le  roi;  mais  Hemi  IV, 
loin  de  s'en  offenser^  reconnoîssoit  tofijour» 
que  Malherbe  avoit  raison.  L'on  raconte  que 
son  cottfesseup  ^  dans  le  dessein  de  lui  inspirer 
plus  de  résignation  dans  ses  derniers  momens  y 
lui  peignoit  le  bonheur  d'une  autre  vie ,  mais 
en  employant  des  teanes  si  vulgaires  et  si  peu 
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corrects ,  que  Malherbe  riaterrosaipit  brusque- 
ment y  en  criant  :  «  Ne  m'en  pariez  pas  davan*- 
tage ,  votre  mauvais  style  m'en  dégoùteroit.  » 
On  ajoute  aussi  qu'une  heure  avant  de  mourir^ 
et  lorsqu'on  le  croyioit  près  d'eaqpirer^  il  se 
réveilla  <romme  ^n  sursairt  pour  reprendre  sa 
garde  sur  un  mot  qui  n'étoit  pas  français.  C'est 
comme  ce  qui  arriva  dans  la  suite  au  père 
BouhourSy  qui 9  sur  le  point  de  mourir^  dit: 
Je  m'en  vais  y  ou  je  m'en  vas  ^  car  on  peut 
dire  Vun  et  Vautre.  Enfin  ^  jusqu'au  dernier 
instant^  il  nous  reste  toujours  quelque  trace 
de  ce  qui  aous  a  le  plus  occupé  dans  la  vie« 

Plusieurs  vers  de  Malherbe  ont  £dt  pro- 
verbe. 

Et  les  fruits  passeront  la  promease  des  fleurs. 

Tout  le  plaisir  des  jours  est  dans  leurs  matinées. 

Mars  est  comme  TAmour  ;  ses  travaux  et  ses  peines 

Veulent  de  jeunes  gens. 

J'ai  honte  de  brt^ler  pour  une  ame  glacée. 
La  nuit  est  déjà  proche,  à  qui  passe  midi. 
Le  sort  en  est  jetë ,  l'entreprise  en  est  faite. 
Que  d'épines,  Amour,  accompagnent  tes  roses! 
Un  homme  dans  la  tombe  est  un  navire  au  port. 
11  faut  ou  vous  aimer  ;  ou  ne  point  vous  connoltre. 
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Mais  elle  (^)  étoit  du  monde  où  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  destin  -, 
Et  rose,  elle  a  yëcu  ce  que  vivent  les  roses, 

L'espace  d'un  matin. 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles,  e/c. 
Le  pauvre  en  sa  cabane ,  où  le  cbaume  le  couvre, 

Est  sujet  à  ses  lois , 
Et  la  garde  qai  veille  aux  barrières  du  Louvre 

N'en  défend  pas  nos  rois. 

Tout  le  monde  sait  par  cœur  cette  magnifia 
que  strophe  : 

Là  (^)  se  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre , 
D'arbitres  de  la  paix ,  de  foudres  de  la  guerre  ^ 
Comme  ils  n'ont  plus  de  sceptre,  ils  n'ont  plus  de  flatteurs  ; 
Et  tombent  avec  eux,  d'une  chute  commune. 

Tous  ceux  que  leur  fortune 

Faisoit  leurs  serviteurs ,  eic, 

(*)  Mademoiselle  du  Perrier.  On  trouve  à-peu-prës  la 
même  pensée  dans  Tristan  l'Hermite. 

Ce  fut  une  si  rare  et  si  parfaite  chose , 

Qu'on  ne  peut  la  dépeindre  avec  l'humain  discours } 

Elle  passa  pourtant ,  de  même  qu'une  rose , 

Et  sa  beauté  plus  vive  eut  des  termes  plus  courts. 

Comparer  une  jeune  et  belle  personne  qui  meurt ,  à  une 
fleur  qui  passe ,  c'est  une  figure  qui  s'offre  dans  toutes  les 
langues  du  monde;  mais  il  est  certain  que  Malherbe  a 
trës-agréablement  exprimé  cette  pensée* 

{**)  Dans  le  tombeau. 

Et 
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Et  celle  sur  la  Renommée: 

Njmplie  qiii  jamais  ne  sommeilles,* 
Et  dont  les  messagers  divers 
En  lin  moment  sont  aux  oreilles 
Des  peuples  de  tout  Funivers. 

Ainsi  que  les  deux  qui  suivent  ^  l'une  sur  la 
Paix  y  et  l'autre  sur  le  Temps  : 

C'est  en  la  paix  que  toutes  choses 
Succèdent  selon  nos  désirs. 
Comme  au  printemps  naissent  les  roses  ^ 
En  la  paix  naissent  les  plaisirs. 

Le  temps,  d'un  insensible  cours, 

Nous  porta  au  terme  de  nos  jours  t 

C'est  à  notre  sage  conduite , 

Sans  murmurer  de  ce  défaut  ^ 

De  nous  consoler  de  sa  fîiite , 

En  le  ménageant  comme  il  faut«:     .... 

Ses  Lettres  offrent  de  temps  en  temps  dç 
charmantes  pensées:  ?    *     ,' 

«  La  vie  est  un  jeu  où ^  jusqu'à  te  que  voué 
»  ayiez  tout  perdu  j  tous  perdez  tous  les  jours 
D  quelque  chose.  » 

ce  J'ai  été  long-temps  à  vous  retenir^  Ma«- 
»  dame  ;  mais  quand  ou  est  couché  sur  les 
»  fleurs 9  on  a  peine  à  se  lever ^. etc.  » 

Oa  peut  citer  les  vers  suiyuis  de  Malherbe 
I.  Ss 
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comme  Vun  des  premiers  exemples  de  Ift  poésio 
française  noble  et  sublime.  Us  sont  à  la  louange 
d^Henri  IV^  qui  venoit  de  rétablir  la  tranquil* 
lité  publique  ^  en  la  faisant  succéder  aux  mal- 
heurs de  la  guerre  citile.  Le  poète  adresse 
cette  prière  à  Dieu  : 

Conforme  donc,  Seigneur,  ta  grâce  à  nos  pensées  ; 
Ote-nons  ces  objets  qui,  des  choses  passées, 
Ramènent  à  nos  jeux  le  triste  souyenir; 
Et  comme  sa  yaleùr ,  maltresse  de  l'orage, 
A  nouA  donner  la  paix  a  montre  son  courage, 
Fais  luire  sa  prudence  à  nous  Tentretenir. 
La  terreur  de  son  mon  rendra  nos  yilles  fortes  ; 
On  n'en  gardent  ^ns  ni  les  murs,  ni  les  portes  ; 
Les  yeiUes  cesseront  an  sommet  de  nos  tours  -, 
Et  le  peuple ,  qui  tremUe  anx  fortors  de  la  guerre, 
Si  ce  n'est  pour  danser  ^  n'aura  plus  de  tambours. 

Nous  ne  reyerrons  plus  ces  fâcheuses  années  f 

Qui  punmr  les  pluskenreuxn'ont  produit  que  des  pleurs. 

Toute  sorte  de  hiens  comblera  nos  fâmiUes; 

La  moisson  4e.  nos  champs  lassera  nos  fiinciUeSi . 

Et  lea  £miis  passeront  la  promesse  des  ileursr 

Il  est  assez  extraordinaire  (  comme  dît 
M.  Geoffroy  dans  le  journal  des  Débats)  que 
M;  de  l^n  Harpe  ne  parle  pas  de  ces  teis  dans 
son  GoàrS  de  Littérature  y  quoiqu'ils  tnérîtent 
lissurémeift  d'^élre  remarqués  ^  soit  pour  la 
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richesse  des  pensées  et  des  expressions^  soit 
parce  qu'ils  contrastent  d'une  manière  firap*- 
ps^nte  avec  Fidiôme  comparajdvement  barbare 
et  grotesque  de  Marot;  cependant  il  n'y  a 
que  neuf  années  entre  la  mort  de  celui-ci  et 
Ja  naissance  de  Malherbe.  Ils  sont  donc  une 
preuve  que  le  goùt^  ainsi  que  la  langue  ^  avoient 
fait  des  progrès  surprenans  vers  la  perfection 
dans  ce  court  espace  de  temps. 

Pendant  la  guerre  de  la  ligue  ^  Malherbe  f  ^ 
un  gentil -homme  nommé  La  Roque  >  dans 
quelque  occasion^  poursuivirent  si  vivemient 
Sully,  que  celui-ci,  à  ce  que  prétendoit 
Malherbe,  en  garda  toujours  le  souvenir  |  et 
qu'en  conséquence ,  il  empêcha  quelquefois 
le  roi  de  répandre  sur  lui  les  grâces  qu'il  avoi^ 
dessein  de  lui  accorder  :  chose  absolument  inr 
corapatible  avec  la  probité  si  reconnue  de  SuUy^ 

VOITURE. 

Vincent  Voiture  naquit  à  Amiens ,:  en  iSgS. 
Il  fut  reçu  à  l'académie  française  en  i634*  Iji 
étoit  aussi  remarquable  par  les  agrémens  de 
son  esprit ,  que  par  ses  poésies  plein^es  d'en- 
jouement et  de  finesse  :  il  a  su  être  gai  sans 
être  burlesque.  Il  fut  interprète  de  la  reinç 
mère ,  Anne  d'Autriche  ;  et  il  avoit  la  place^ 

SS   2 
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auprès  de  Gaston  j  dac  d'Orléans  y  frère  de 
Lonis  XIII,  d'introducteur  des  ambassadeurs''. 
Ayant  été  envoyé  pour  quelques  affaires  en 
Espagne  9  il  apprit  là  langue  espagnole  dans 
une  si  grande  perfection^  qu'il  composa  deè 
vers  qu'on  croyoit  être  de  Lopez  de  Vega'. 
Il  écrivit  aussi  en  espagnol  un  éloge  du  comte- 
duc  d'Olivarez  y  qu'on  admira  pour  la  beauté 
de  l'expression  et  la  pureté  du  style  ^  mais 
dont  il  ne  nous  reste  qu'un  fragment  assez 
imparfidt.  Dans  deux  voyages  qu'il  fit  k  Rome^ 
il  y  fut  très-accueilli ,  et  se  distingua  par  la 
correction  avec  laquelle  il  parloit  et  écrivoit 
la  langue  italienne.  Il  étoit  aimé  par  les  per* 
sonnes  les  plus  distinguées  k  la  cour^  pour 
lesquelles  il  avoit  des  complaisances  qu'il  n'a- 
voit  point  pour  ses  égaux;  on  disoit  qu'af^ec 
eux  ilfaisoit  le  petit  soui^erain,  et  gt/il  ne 
se  contraignoit  qi/avec  les  grands.  U  mourut 
à  Paris  en  1648^  âgé  de  cinquante  ans. 

n  avoit  pour  le  vin  une  aversion  si  forte  ^ 
que  jamais  il  ne  put  en  goûter;  mais  il  aimoît 
à  l'excès  les  femmes  et  le  jeu.  Ayant  perdu 
un  soir  chez  Monsieur,  frère  de  Louis  XIII  ^ 
quatorze  cents  louis  ;  et  ayant  besoin  de  deux 
cents  pour  completter  la  somme  ^  il  écrivit  en 
ces  termes  à  G>star  y  son  ami  : 
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fc  Envoyez-moi,  je  vous  prie ,  promptement 
»  deux  cents  louis,  dont  j'ai  besoin  pour  ache- 
i)  ver  la  somme  de  quatorze  cents  que  je  perdis 
»  hier  au  jeu;  vous  savez  que  je  ne  joue  pas 
»  moins  sur  votre  parole  que  sur  la  mienne. 
»  Si  vous  ne  les  avez  pas ,  empruntez-les  :  si 
»  vous  ne  trouvez  personne  qui  veuille  vous 
»  les  prêter,  vendez  tout  ce  que  vous  avez^ 
»  jusqu'à  votre  bon  ami  M.  Paucquet;  car  ab« 
»  solument  il  ntie  faut  deux  cents  louis.  Voyez 
»  avec  quel  empire  parle  mon  amitié;  c'est 
»  qu'elle  est  forte  :  la  vôtre,  qui  est  encore 
»  foible ,  diroit  :  Je  vous  supplie  de  me  prêter 
»  deux  cents  louis,  si  vous  le  pouvez  sans  vous 
»  incommoder  :  je  vous  demande  pardon  si 
»  j'en  use  si  librement.  » 

Gostar  lui  fit  cette  réponse  : 

«  Je  n'aurois  jamaisc  ru  avoir  tant  de  plaisir 
»  pour  si  peu  d'argent.  Puisque  vous  jouez  sur 
»  ma  parole  ,  je  garderai  toujours  un  fonds 
M  pour  la  dégager  :  je  vous  assure  de  plus  qu'un 
D  de  mes  parens  a  toujours  mille  louis ,  dont 
»  je  puis  disposer  comme  s'ils  étoient  dans 
»  votre  cassette  ;  je  ne  voudrois  pourtant  pas 
»  vous  exposer  par-là  à  quelque  perte  consi- 
»  dérable.  Un  de  mes  amis  me  dit  hier  que 
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yi  feu  son  bien  ayoit  été  le  meilleur  ami  qu'il 
»  eût  au  inonde  :  je  vous  conseille  de  garder 
D  le  TÔtre;  je  vous  renvoie  votre  promesse. 
i>  Je  suis  surpris  que  vous  en  usies  ainsi  avec 
»  moi  f  après  ce  que  je  vous  vis  £dre  l'autre 
D  jour  pour  madame  de  Balzac,  n 

J'ai  déjà  parlé  de  ses  lettres.  Ses  poésies 
consistent  en  épltres^  élégies^  sonnets ^  balla- 
deSj  rondeaux^  chansons^  etc. 

Voici  des  vers  adressés  k  la  reine  mère  ; 
Anne  d'Autriche  y  qui  feront  connoitre  sa  ma- 
nière* *-—  Ces  vers  ne  se  trouvent  pas  dans  ses 
ouvrages  imprimés  ^  mais  ils  sont  rapportés  dans 
les  Mémoires  de  madame  de  Motteville. 

La  reine  ^  étant  à  Ruel,  apperçut  Voiture 
qui  se  promenoit  dans  les  jardins  avec  un  air 
rêveur;  elle  lui  demanda  à  quoi  il  pensoit^ 
et  bientôt  après  il  lui  apporta  ces  vers  : 

Je  peasois ,  si  le  cardinal 
(  JTentends  celui  de  la  Yalétes  ) 
Pouvoit  Toir  réclal  sans  ëgal 
Dans  lequel  maintenant  vous  êtes  ! 
J'entends  celui  de  la  beauté; 
Car  auprès  je  n'estime  fpoAte^ 
Cela  soit  dit  sans  tous  déplaire , 
Tout  l'éclat  de  la  majesté. 
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Je  pensois  que  la  destinëe , 
Après  tant  d'injustes  malheuts, 
Vous  a  justement  couronnée 
De  gloire ,  d'ëclat  et  d'honneurs  ; 
Mais  que  vous  ëtiez  plus  heureuse , 
Lorsque  vous  étiez  autrefois , 
Je  ne  yeux  pas  dire  amoureuse, 
La  rime  le  veut  toutefois. 

Je  pensois  que  ce  pauvre  Amour , 
Qui  toujours  tous  prête  ses  charmes, 
Est  banni  loin  de  votre  cour , 
Sans  ses  traits,  son  arc  et  ses  armes  \ 
Et  ce  que  je  puis  profiter , 
En  passant  près  de  vous  ma  vie, 
Si  vous  pouvez  si  maltraiter 
Ceux  qui  vous  ont  si  bien  servie. 

Je  pensois  (  nous  autres  poètes 
Nous  pensons  extravagamment  ) 
Ce  que,  dans  l'humeur  où  vous  êtes. 
Tous  feriez ,  si  dans  ce  moment 
Vous  avisiez  dans  cette  place 
Venir  le  duc  de  Buckingam, 
Et  lequel  seroit  en  disgrâce, 
Du  duc  ou  dnpêre  P^încent(*)? 

(  *  )  Nom  de  baptême  de  Voiture. 

M.  de  La  Harpe  dit  que  c'ëtoit  le  nom  du  confesseur 
de  la  reine.  Son  confesseur  étoit  un  Espagnol  qui  pou  voit 
peut-élre  avoir  le  nom  de  Vincent;  mais  ici  M.  de  La  Harpe 
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Ces  vers  3ont  fiuniliers^  et  même  un  peu 
hardis;  mais  Anne  d'Autriche  ayoit  une  cer^ 
taine  coquetterie  qui  permettoit  net  oubli  de 
la  grandeur  en  fisiveur  de  la  beauté.  «  La  reine, 
dit  madame  de  Motteyille,  ne  s'en  offensa  pas, 
et  trouva  les  vers  si  jolis ,  qu'elle  les  garda 
long-temps  dans  son  cabinet.  » 

Un  soir  qu'on  jouoit  aux  proverbes  à  l'hôtel 

de  Rambouillet,  Voiture  en  dit  un  qui  ne  plut 

^  pas.  Comme  tout  le  monde  savoit  que  Voiture 

]  étoit  fils  d'un  marchand  de  vin,  madame  des 

Loges ,  en  y  faisant  allusion,  dit  :  Celuir^là  ne 
vaut  rien,  percest-nous^en  d'un  d'iuUre;  et  il 
applaudit  lui-même  à  ce  jeu  de  mots. 

A  la  mort  de  Voiture,  l'académie  firançaise 
porta  le  deuil.  L'académie,  je  crois,  pour  au- 
cun autre  académicien,  ne  le  porta  depuis, 
■i  pas  même  pour  le  grand  G>meille.  Voiture, 

j  qui  lui  étoit  si  inférieur,  mourut  le  riy  mai 

f  1648 ,  époque  à  laquelle  Corneille  avoit  donné 

tous  Ks  chefe-d'oeuvre.  Il  se  trouva  aux  obsè- 
ques de  Voiture,  et  l'on  remarqua  dans  lui 
une  grande  modestie. 

Voiture  est  regardé  en  France  comme  le 


t 

1 


doit  dire  que  la  reine  ,  par  plaisanterie  1  appelott  ^  Yoi^ 
ture  son  confesseur ,  à  cause  du  surnom  de  pèn  Fincent. 

père 
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père  de  ce  genre  de  poésie  qui  tient  le  milieu 
entre  le  sérieux  et  le  burlesque. 

Toiture  qui  si  galamment 

Avoit  fait,  je  ne  sais  comment , 

Les  Muses  à  son  badinage , 

Toiture  est  mort ,  c'est  grand  dommage  (^)  I 

Mais  ce  n'est  pas  le  seul  genre  dans  lequel 
Voiture  avoit  du  mérite.  Ecoutez  ce  que  dit 
Boileau  de  lui  dans  une  de  ses  satyres  : 

Et  ne  sayez-yous  pas  que ,  sur  ce  mont  sacré , 
Qui  ne  yole  au  sommet ,  tombe  au  plus  bas  degré  ; 
Et  qu'à  moins  d'être  au  rang  d'Horace  et  de  Toiture^ 
On  rampe  dans  la  fange  ayec  l'abbé  de  Pure? 

Et  dans  sa  neuvième  épitre  : 

Condé  même,  Condé,  ce  héros  formidable. 

Et  non  moins  qu'aux  Flamands,  aux  flatteurs  redoutable , 

Ne  s'offenseroit  pas,  si  quelque  adroit  pinceau 

Traçoit  de  ses  exploits  le  fidèle  tableau  ; 

Et  dans  Sénef  en  feu ,  contemplant  sa  peinture , 

Ne  désayoueroit  pas  Malherbe  ni  Toiture. 

Les  vers  suivans^  tirés  d'une  des  épltres  de 
Voiture  au  grand  Condé  ^  ont  été  fort  admirés 
dans  le  temps. 

Nous  autres  faiseurs  de  chansons , 
De  Phébus  sacrés  nourrissons , 


(♦)  Pompe  funèbre  de  Voiture^  par  Sarasin. 

I.  Tt 
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Av  pràéa  w  aUd*  eii  non*  «namaa,' 
Snirioiu  ibien  mienx  TewUfl  nQ«4on«| 
S'ils  fàùoieat  revivre  les  honuoet , 
Comme  ils  font  leriTie  les  nova, .  .i; 

CommenceK,  aeîgneur,  fc songer 
'Qn'il  importe  dNfitre  et  de  TÎTre; 
FfBWB  i  Tou  mienx  mAisgir. 
Qn^  chume  ■  ponr  tous  le  dan^, 
Qne  Tons  «imieç  tant  h  le  smirre? 
Si  roQs  aviez ,  dans  les  combats , 
jy^MO-A»  rcmare  enckaotée, 
Ombsw  T»n^  on  arec  la  bnu 
Et  la  TÛBuim  tant  nm^ , 
Snpiet» ,  ie  «e  me  plaindrois  pu. 
Mais  en  nos  siècles  où.  les  charme* 
Ne  font  pas  de  pareiUes  armeà , 
Qu'on  voit  que  le  pins  noble  sang, 
FAl-il  d'Heclor  op  d'Alexandre^ 
Est  aussi  facile  à  répandre 
Que  l'est  celui  du  pins  bas  rang  ; 
Que,  d'une  force  sans  seconde  j 
La  mort  sait  ses  traits  élancer. 
Et  qn'on  pas  de  plemb  peiit«M8er 
La  plu  bdh  it^e -4111  miMiAf  ) 

Qui  l'a  bonne  j  doit  regardera 
Mais  nne  telle  ^e  la  v^tre 
Ne  ae  doit  jamais  hasarder  : 
Fonr  votre  bien  et  ponr  le  ndtre , 
Seignenr ,  il  vons  1*  faut  garder. 


LITTÉRATURE     FRANGA.ISE.       33î 

C'est  iDJusiement  que  la  vie 

Fait  le  plus  petit  de  yos  soins  : 

Dès  qu'elle  tous  sera  ravie  , 

Vous  en  vaudrez  de  moitié  moins* 

Ce  respect ,  cette  déférence , 

Cette  foiile  qui  suit  vos  pas. 

Toute  cette  vaine  apparence. 

Au  tombeau  ne  vous  suivront  pas. 

Quoi  que  votre  esprit  se  propose  , 

Quand  votre  course  sera  close , 

On  vous  abandonnera  fort  ; 

Et,  seigneur,  c'est  fort  peu  de  chose 

Qu'un  demi-dieu ,  quand  il  est  mort. 

Du  moment  que  la  fière  Parque 
Nous  a  fait  entrer  dans  la  barque 
Où  l'on  ne  reçoit  point  les  corps , 
Et  la  gloire  et  la  renommée 
Ne  sont  que  songe  et  que  fumée , 
Et  ne  vont  point  jusques  aux  morts. 
Au-delà  des  bords  du  Cocyte, 
Il  n'est  plus  parlé  de  mérite, 
Ni  de  vaillance ,  ni  de  sang  ; 
L'ombre  d'Achille  ou  de  Thersite , 
La  plus  grande  et  la  plus  petite , 
Vont  toutes  en  un  même  rang. 

BENSERADE. 

Ce  poète  9  membre  de  l'acadëmie  française  ^ 

naquit  à  Lyons  dans  la  Haute-Normandie  >  en 

1612^  et  mourut  à  Paris  en  1691. 

Tt  2 
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PIERRE  LEMOINE,  jésuite. 

Maigre  les  louanges  qui  ont  été  prodiguées 
k  ce  poète  par  différens  auteurs  ^  je  n'en  aurois 
pas  parlé  ^  s'il  n'étoit,  je  pense  ^  celui  qui  le 
premier  en  France  ait  donné  un  poëme  épique. 
La  Franciade  de  Ronsard  ^  dont  il  n  a  fait  que 
quatre  chants^  le  Mojse  sauvé  de  Saint-Amand^ 
la  Pucelle  de  Chapelain  (*) ,  le  Clovis  de  Des- 
marets^  YAlaric  de  Scudeiy ,  le  Charlemagne 

{*)  Jetn  Chapelain  y  mort  en  i674-  Son  poëme  de  la 
pucelle  fiit  publia  y  pour  la  première  fois,  en  i656^  et 
telle  ëtoit  alors  la  réputation  de  Fauteur,  et  la  protection 
que  Colhert  lui .  avoit  accordée ,  qu'il  eut  d'abord  six 
Mitions,  n  fut  bientôt  après  condamné  par  le  pofolic ,  et 
persomie  ne  peut ,  sons  éprouver  de  l'ennui  et  dn  dégoàt , 
le  lire  aujourd'hui.  On  y  trouve  cependant ,  de  temps  à 
antre ,  quelques  morceaux  qui  se  font  remarquer ,  comme 
par  exemple  le  portrait  de  la  Terreur  : 

Entre  le  haut  des  cieux  et  le  bas  de  la  terre  , 
Dans  la  plaine  étendue  oii  règne  le  tonnerre  , 
Habite  la  Terreur ,  qui ,  par  cent  froides  mains , 
Serre  et  glace  les  cœurs  des  malheureux  humains. 

C'est  de  Chapelain  que  parle  Boileau  dans  ces  vers  , 
en  imitant  son  style  ampoulé ,  boursouflé  et  énigmatique. 

Maudit  soit  l'auteur  dur ,  dont  l'âpre  et  rude  verve^ 
Son  cerveau  tenaillant ,  rima  malgré  Minerve  ; 
Et  de  son  lourd  marteau  ,  martelant  le  bons-sens  , 
A  &it  de  méchans  vers  douze  fois  douze  cents. 
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de  Laboureur,  le  Childebrand  de  Carel,  le 
Samt^Paulin  de  Perrault ,  tous  ces  poèmes, 
depuis  long-temps  relégués  dans  l'oubli ,  pa- 
rurent, à  ce  qui  me  semble ,  après  le  Saint'* 
Louis  du  père  Lemoine. 

Né  en  1602 ,  Lemoine  entra  de  bonne  heure 
chez  les  jésuites ,  et  devint  un  membre  dis-« 
tingué  de  cette  célèbre  société.  Il  mourut  à 
Paris,  en  1673. 

Outre  le  poè*me  de  Saint '-Louis,  le  père 
Lemoine  a  écrit  un  grand  nombre  d'autres 
ouvrages,  tant  en  prose  qu'en  vers.  Boileau, 
consulté  sur  cet  auteur,  répondit  qi/il  était 
trop  fou  pour  qu^il  en  dît  du  bien ,  et  trop 
poète  pour  qu'il  en  dit  du  mal.  Les  juges  les 
plus  impartiaux  ont  trouvé  dans  le  Saint-Louis 
un  mélange  de  beautés ,  avec  des  figures  gi-* 
gantesques,  des  antithèses  outrées,  des  pen^ 
sées  extravagantes ,  et  des  expressions  les 
plus  exagérées.  Je  ne  chercherai  pas  à  relever 
ses  dé£Eiut5 ,  mais  on  peut  citer  parmi  ses  beau- 
tés les  passages  suivans. 

Lorsqu'il  fait  descendre  le  sultan  d'Egypte 
dans  les  souterrains  destinés  à  conserver  les 
corps  de  ses  ancêtres,  il  dit: 

S0U8  les  pieds  de  ces  monts  taillés  et  suspendus, 
U  s'étend  des  pajs  ténébreux  et  perdus , 
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Des  déserts  spacieux ,  des  solitudes  sombres , 
Faites  pour  le  séjour  des  morts  et  de  leurs  ombres. 
Là  sont  les  corps  des  rois  et  les  corps  des  sultans , 
Diversement  rangés  selon  l'ordre  des  temps. 
Les  uns  sont  encbâssés  dans  de  creuses  images , 
A  qui  l'art  a  donné  leur  taille  et  leurs  visages  ; 
Et  dans  ces  yains  portraits  qui  sont  leurs  monumens. 
Leur  orgueil  se  conserve  avec  leurs  ossemens. 
Les  autres,  embaumés,  sont  posés  en  des  niches , 
Ou  leurs  ombres,  encor  éclatantes  et  riches, 
Semblent  perpétuer,  malgré  les  loix  du  sort, 
La  pompe  de  leur  vie  en  celle  de  leur  mort. 
De  ce  muet  sénat ,  de  cette  cour  terrible , 
Jje  silence  épouvante,  et  la  face  est  horrible. 
Là  sont  les  devanciers  avec  leurs  descendans  : 
Tous  les  règnes  y  sont ,  on  y  voit  tous  les  temps; 
Et  cette  antiquité,  ces  siècles  dont  l'histoire 
N'a  pu  sauver  qu'à  peine  une  obscure  mémoire , 
Réunis  par  la  mort  en  cette' sombre  nuit , 
Y  sont  sans  mouvement ,  sans  lumière  et  sans  bruit. 

C'est  dans  ses  Entretiens  poétiques,  je  crois ^ 
qu'il  y  a  un  passage  fort  curieux  pour  un  homme 
de  son  état,  un  jésuite  enfin ^  et  pour  le  temps 
où  il  récrivoit  : 

Dieu ,  comme  le  soleil ,  remplit  de  sea  bontés 
Les  lieux  déserts  non  moins  que  les  lieux  habités. 

U  n'est  rien  que  sa  main  n'élève  et  ne  cultive. 
Bien  qui  sous  ses  regards  et  dans  son  sein  ne  vive. 

Celui 
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Celui  qui  s'est  soumis  au  culte  de  la  croix. 
Celui  qui  du  Talmud  suit  les  bizarres  loix. 
Le  Maure ,  le  pajen ,  le  Turc  et  le  Brachmane  ^ 
Le  pur  et  le  souillé,  le  saint  et  le  profane , 
Sujets  à  sa  conduite ,  et  nourris  par  ses  soins, 
Le  trouvent  toujours  prêt  à  remplir  leurs  besoins* 
II  conserve  son  calme  au  milieu  des  mosquées , 
De  l'encens  qui  se  brûle  aux  démons,  oflfusquées. 
Sans  dépit,  de  sa  main  il  soutient  les  autels 
Des  serpens  et  des  chats  adorés  des  mortels. 
Aux  courses  du  pirate  il  prête  Be&  étoiles , 
n  lui  prête  les  vents  qui  remplissent  ses  voiles  ; 
Et  la  mer ,  comme  lui ,  sert  sans  distinction 
Le  dévot  de  la  Mecque  et  celui  de  Sion,  etc. 

«  Le  poëme  de  Saint-Louis ,  ou  la  Couronne 
»  reconquise  sur  les  Infidèles ,  »  dit  l'auteur 
des  Trois  Siècles  de  la  Littérature  française^ 
cr  offre  des  richesses  qui ,  quoique  barbares  ^ 
M  ne  laissent  pas  de  faire  naitre  la  surprise  et 
M  Fadmiration.  Quel  dommage,  que  ce  génie 
»  poétique  ne  soit  pas  né  un  siècle  plus  tard! 
»  La  lecture  des  vers  de  Racine  et  de  Boileau 
»  lui  auroit  inspiré  ce  goût  qui  manquoit  à 
»  ses  talens;  et,  à  en  juger  par  les  morceaux 
»  d* élévation  et  de  force  qu'on  admire  dans 
»  son  poëme,  il  occuperoit  un  des  premiers 
N  rangs  parmi  les  poètes  sublimes.  » 


I. 


Vv 
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CHAPELLE. 

Il  étoit  fils  naturel  d'un  mattre  des  comptes 
nommé  Lhuillier;  mais  on  lui  donna  le  nom 
de  Chapelle  y  parce  qn'il  étoit  né  au  village 
de  La  Chapelle,  entre  Saint -Denis  et  Paris. 
La  légèreté  de  son  esprit,  V enjouement  de  son 
caractère,  le  firent  rechercher  des  personnes 
du  premier  rang  et  des  hommes -de ^lettres 
les  plus  célèbres.  Un  de  ses  contemporains  a 
observé  qu'i7  avoit  dans  la  conversation  les 
charmes  qui  on  admire  dans  ses  ouvrages  :  une 
chaleur  douce,  mais  si  séduisante,  qu^on  ne 
pouçoit  s^empécher  de  prendre  beaucoup  de 
part  à  tout  ce  quHl  disoit.  Il  aimoit  tous  les 
plaisirs;  mais  il  aimoit  au-dessus  de  tout  sa 
liberté,  et  il  ne  la  sacrifia  à  personne.  Conteût 
de  huit  mille  livres  de  rentes  viagères ,  il  ne 
voulut  jamais  contracter  d'engagement  d'aucun 
genre,  et  mourut  pour  ainsi  dire  en  épicurien, 
dans  le  mois  de  septembre  1686,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans. 

Il  étoit  l'ami  intime  de  Boileau ,  de  Racine 
et  de  Molière ,  qui  le  consultoient  souvent  sur 
leurs  ouvrages  ;  et  il  ne  les  ménageoit  point. 
Un  jour  Boileau  lui  lut,  à  la  fin  du  repas,  un 
de  ses  poèmes  que  Chapelle  critiqua.  Tais-toi, 
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Jui  dit  Boileau ,  tu  es  ivre.  — •  Je  ne  suis  pas 
si  i\nre  de  vin ,  répondit  Chapelle ,  çue  tu  Ves 
'de  tes  vers.  Racine  le  pria  de  lui  dire  ce  qu'il 
pensoit  de  sa  Bérénice  :  Ce  que  fen  pense^ 
'4it  Chapelle? 

Marion  pleure ,  Marioncrie^ 
Manon  yeut  qu'on  la  marie. 

et  Racine  étoit  frappé  de  la  justesse  de  sa  criti* 
que.  On  lui  reproche  de  manquer  de  correc- 
tion, et  de  tomber  quelquefois  dans  le  bas; 
mais  l'ouvrage  qu'il  composa  avec  Bachaumont, 
intitulé  Le  f^ojrage  de  Provence,  est  regardé 
comme  un  modèle  de  cette  poésiefacile  dictée 
par  le  plaisir  et  V indolence.  Ses  autres  poésie 
sont  dans  le  même  genre ,  mais  elles  n'ont  pas 
tQutes  le  même  mérite. 

LA  COMTESSE  DE  LA  SUZE. 

Elle  étoit  fille  du  marquis  de  Cotigny.  Elle 
naquit  à  Paris  en  1618,  épousa  en  premières 
noces  un  gentil -homme  écossois,  et  ei}  se- 
condes,  le  comte  de  La  Suze.  Cette  dernière 
noce  fut  pour  elle  très-malheureuse.  Madame 
de  La  Suze  étant  aussi  admirée  pour  les  agré- 
mens  de  son  esprit  que  pour  la  beauté  de  sa 
"personne  9  son  mari  devint  jalour;  et  craignant 

Vva 
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que  ces  qualités^  ajoutées  à  une  figure  douce ^ 
mais  passionnée  y  ne  lui  procurassent  trop  d'a- 
dorateurs, il  résolut  de  la  confiner  dans  une 
de  ses  terres.  Pour  empêcher  que  ce  projet  ne 
fut  exécuté  y  elle  quitta  la  religion  protestante 
qui  étoit  celle  de  son  mari,  et  se  fît  catholique. 
A  la  suite  de  beaucoup  de  tracasseries,  ma-- 
dame  de  La  Suze  obtint  un  arrêt  du  parlement 
pour  casser  le  mariage.  Le  comte  de  La  Suze 
qui  ne  vouloit  pas  consentir  à  cette  séparation, 
à  la  fin  l'accorda,  moyennant  la  somme  de 
vingt-cinq  mille  écus  que  madame  de  La  Suze 
lui  paya.  Dans  le  cours  du  procès  avec  son 
mari,  madame  de  La  Suze  se  trouvant  au  pa- 
lais avec  ses  amis,  et  M.  de  La  Suze  avec  les 
siens,  dans  le  nombre  desquels  on  comptoit 
M.  le  duc  de  La  Feuillade ,  celui  -  ci  dit  au 
parti  de  madame  :  Vous  avez  la  rime  de  votre 
côté,  et  nous,  nous  avons  la  raison  du  nôtre. 
—  Ce  n'est  donc  pas,  dit  madame  de  La  Suze, 
sans  rime  ni  raison  que  nous  plaidons ,  M.  le 
duc.  Devenue  libre  et  rendue  à  elle -même  « 
elle  cultiva  les  lettres,  et  sur-tout  les  talens 
qu'elle  avoit  pour  la  poésie.  Sa  maison  étoit 
le  rendez-vous  des  beaux-esprits,  dont  plu- 
sieurs l'ont  célébrée.  Elle  mourut  en  1673,  à 
l'âge  de  cinquante-cinq  ans.  On  a  d'elle  des 
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madrigaux,  des  chansons,  mais  elle  a  excelle 
principalement  dans  Yélégie.  Le  président  dé 
Fieubet  mit  au  bas  de  son  portrait  ce  quatrain: 

Quae  dea  sublimi  rapitur  per  inania  curru? 

An  Juno ,  an  Pallas  ?  iNùm  Venus  ipsa  yenit  7 
Si  genus  jnspicias ,  Juno  -,  si  soripta ,  Minerya; 

Si  spectes  oculos ,  mater  Amoris  erit. 

La  traduction  en  vers  français  de  cette  injs* 
cription^  ne  répond  pas  à  la  beauté  du  latin. 

Quelle  déesse  ainsi  yers  nous  descend  des  cienx? 
Elst-ce  Venus,  Pallas ,  ou  la  reine  des  dieux , 
Dont  nous  ressentons  la  présence  ? 

Toutes  trois  en  vérité  : 

C'est  Junon  par  sa  naissance ,  ^- 

Minerve  par  sa  scieiice , 

Et  Vénus  par  sa  beauté. 

Elégie  par  madame  de  La  Suze. 

Fière  et  foible  raison,  qui ,  par  de  vains  combats | 

Choques  les  passions  et  ne  les  détruis  pas , 

Ne  me  tourmente  plus  ;  tes  forces  sont  bornées  , 

Et  l'on  ne  cbange  point  l'ordre  des  destinées  : 

Elles  font  à  leur  gré  le  tissu  de  nos  jours. 

Et  forment,  dans  le  ciel ,  le  nœud  de  nos  amours. 

Tu  sais  bien  que  mon  cœur ,  pour  se  vaincre  lui-mâmCi 

T'opposa  mille  fois  au  dieu  qui  veut  que  j'aime  ; 

Mais ,  quoi  qu'on  puisse  dire  au  mépris  de  ses  loix^ 

Aimer  ou  n'aimer  pas,  n'est  pas  à  notre  choix. 
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A  son  diyin  pouvoir  il  finit  enfin  se  rendre  : 

Un  mortel  contre  un  dieu  ponrroit-il  se  défendre? 

Je  l'avois  combattu,  ce  dangereux  pouvoir. 

Par  les  plus  grands  efforts  qu'exige  le  devoir  : 

L'esprit  enfin  lasse  d'une  si  rude  guerre , 

Une  nnit  ^ ,  yojant  tes  beautés  de  la  terre, 

Sembloit  n'avoir  éteint  la  lumière  du  jour 

Que  pour  favoriser  les  desseins  de  l'Amour , 

Elt  fui ,  chassant  du  cosnr  les  importunes  craintes, 

Mettoit  en  liberté  les  soupirs  et  les  plaintes, 

Je  disois ,  près  des  bords  d'un  bois  délicieux. 

Qui  m'ôtoit  MX  regards  des  astres  envieux  : 

Qu'un  Qial  qu'on  trouvedouxmetde  trouble  dansl'amei! 

Et  que  d'uii  feu  qui  plaît  aisément  on  s'enflamme  ! 

Hélas  !  que  dans  l'ardeur  des  plus  pressans  désirs, 

La  pudeur  à  l'amour' dér<^  de  plaisirs, 

Tjrrcis!  et  que  souvent,  à  tes  désirs  rebelle, 

Secrètement  mon  cœur  a  murmuré  contre  elle  ! 

Que  tes  charmans  appas  ont  sur  moi  de  pouvoir! 

Et  que  dans  cet  état  je  craindrois  de  te  voir  ! 

Je  croyois  que  les  vents  emportoient  mes  paroles  ; 

Mais,  las!  je  me  flattois  d'espérances  frivoles. 

Quelle  fut  ma  surprise,  et  que  devins-je,  ô  Dieux! 

Lors^e  soudain  Tjrcis  vint  s'offrir  à  mes  yeux! 

Je  le  connus,  malgré  les  ombres  infidelles, 

Douces  auparavant,  en  ce  moment  cruelles, 

A  sa  taille  divine ,  à  cet  air  fier  et  doux, 

Qui  surprit  tant  de  cœars  et  fit  tant  de  jaloux; 

A  ce  cbarme  secret  qui  fit  naître  ma  flamme  ; 

Mais  je  le  connus  mieux  au  trouble  de  mon  ame. 
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LA    fontaine: 

Jean  La  Fontaine  naquit  à  Châteaiv-Thierry 
en  Oiampagne,  en  1621.  A  dix-neuf  ans  il 
entra  chez  les  pères  de  l'Oratoire  y  où  il  resta 
à  -  peu  -  près  deux  ans.  De  retour  à  Ch&teau** 
Thierry  y  son  père^  maître  particulier  des  eaux 
et  forêts 9  crut  devoir  le  revêtir  de  sa  charge^ 
qu'il  exerça  pendant  quelques  années. 

C'est  une  anecdote  assez  constatée^  que  le 
jeune  La  Fontaine  ayant  entendu  lire  l'odf 
de  Malherbe  sur  l'assassinat  de  Henri  IV^  son 
goût  pour  la  poésie  se  développa  dès  ce  mo- 
ment. 11  s'appliqua  à  lire  les  meilleurs  écrivains 
en  prose  et  en  vers  y  anciens  et  modernes  ;  mais 
il  avouoit  que,  de  tous  les  auteurs  français^ 
Rabelais^  Marot  et  d'Urfé  (^)  lui  causoient  le 
plus  de  plaisir.  Parmi  les  auteurs  italiens^  il 

(*)  Honoré  d'Urfë,  comte  de  Chiteauneuf,  naquît  à 
Marseille,  en  1567,  et  mourut,  en  1625,  à Yiile-Franche 
en  Piémont,  où  il  s'étoit  retiré.  Ce  fut  pendant  sa  retraite 
en  Piémont ,  qu'il  composa  son  Astrée  ,  roman  pastoral , 
qui  pendant  long-temps  fit  les  délices  des  amateurs  de 
romans.  Mais  ce  qui  rendit  ce  roman  plus  intéressant , 
c'est  que  tous  les  faits  ont  un  fondement  véritable  ,  dans 
l'histoire  des  amours  de  l'auteur  avec  Diane  de  CLâteau- 
Morand ,  ainsi  que  dans  celle  des  aventures  amoureuses 
de  la  cour  de  Henri  lY- 
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fisiisoit  ses  délices  de  Bocace  et  de  l'Arioste. 
La  duchesse  de  Bouillon  (^)^  exilée  à  Château^ 
Thierry  ^  lui  avoit  y  dit  -  on  ^  fait  faire  ses  pre- 
miers contes.  Rappelée  à  Paris,  elle  l'y  ramena. 
La  Fontaine  avoit  un  de  ses  parens  auprès  du 
sur-intendant  Fouquet,  qui  lui  procura  une 
pension.  Fouquet  devint  son  protecteur  et  son 
ami  ;  et  la  reconnoissance  de  La  Fontaine  dura 
autant  que  sa  vie.  Après  la  disgrâce  de  Fou- 
quet (^^)  y  La  Fontaine  entra  en  qualité  de 
gentil-homme  chez  Henriette  d'Angleterre, 
femme  de  Monsieur,  firère  de  Louis  XIV.  La 
mort  lui  ayant  enlevé  cette  aimable  princesse, 
il  trouva  de  nombreux  protecteurs  parmi  les 
personnes  du  plus  haut  rang,  telles  que  le 
duc  de  Bourgogne ,  le  prince  de  Conti  et  le 
duc  de  Vendôme.  Mais  madame  de  La  Sa- 
blière, liée  avec  tous  les  beaux-esprits  de  ce 
temps-là,  le  retira  chez  elle,  où  il  demeura 
près  de  vingt  ans.  Cette  amie  et  bienfaitrice 
généreuse,  étant  venue  à  mourir,  il  se  trouva, 
pour  ainsi  dire,  sans  savoir  où  se  loger.  Comme 

(*)  Niëce  du  cardinal  Mazarin. 

(♦♦)  Les  malheurs  de  Fouquet  comblèrent  La  Fon-" 
tatne  de  gloire.  Tandis  que  les  courtisans  fuyoient 
celui  qui  avoit  été  leur  idole  ;  au  bruit  de  sa  disgrâce  ^ 
La  Fontaine  et  PéUsson  le  défendirent  courageusement. 

il 
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il  sortoit  de  chez  elle,  il  rencontra  son  ami 
M.  d'Hervart,  riche  fermier-général,  qui  étoit 
dans  sa  voiture ,  et  qui  la  fît  arrêter.  Je  suis 
charmé  de  vous  rencontrer,  dit-il  à  La  Fon- 
taine ;  fai  su  le  malheur  qui  vous  est  arrivé , 
et  falLois  vous  prier  de  venir  loger  chez  moi.  — 
jy  allois ,  lui  répondit  La  Fontaine  ;  mots  qui 
faisoient  honneur  à  tous  les  deux,  et  sur-tout 
pour  la  naïveté  parfaite  avec  laquelle  La  Fon- 
taine les  disoit.  Il  avoit  toujours  vécu  dans 
une  égale  indolence  sur  la  religion,  ainsi  que 
sur  les  affaires  de  ce  monde;  mais  une  maladie 
qui  lui  survint  vers  la  fin  de  Tannée  169:1, 
le  fit  rentrer  en  lui-même.  Après  quelques 
entretiens  avec  le  père  Poujet,  de  l'Oratoire, 
il  se  prépara  pour  une  confession  générale.  Il 
jeta  au  feu  quelques  écrits  qui  étoient  prêts 
à  être  publiés ,  déclara ,  en  présence  d'une 
députation  de  l'académie  venue  à  sa  prière 
pour  l'entendre ,  ses  regrets  et  son  profond 
repentir  du  scandale  qu'il  avoit  donné  par 
ses  Contes  ;  et  après  cet  acte  solemnel ,  il  reçut 
les  saints  sacremens.  Il  mourut  à  Paris,  le  i3 
mars  1695,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans, 
dans  les  plus  vifs  sentimens  de  la  religion. 
Lorsqu'on  le  déshabilla ,  on  le  trouva  couvert 
d'un  cilice. 

t.  Xx 
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Ayant  de  parler  des  oavrages  de  La  Fon-* 
laine,  il  ne  sera  pas  déplacé ,  ce  me  semble, 
de  donner  ici  son  portrait,  tracé  par  un  de 
ses  amis. 

((  Vous  me  demandez  le  portrait  de  M.  de 
»  La  Fontaine  ;  et  vous  me  le  demandez,  Ma- 
»  dame ,  avec  autant  d'instance  que  si  je  pou- 
»  vois  vous  refuser  quelque  chose.  Cependant 
>>  les  obligations  que  je  vous  ai,  sont  d'une 
»  nature,  qu'elles  ne  me  permettent  pas  de 
»  vous  désobéir  en  quoi  que  ce  soit.  Tout  ce 
»  que  je  souhaiterois  aujourd'hui,  ce  seroit  de 
M  vous  faire  une  peinture  de  mon  ami,  si  fi- 
»  délie  et  si  animée,  que  je  ne  vous  laissasse 
»  plus  le  regret  de  n'en  avoir  pas  connu  l'ori- 
»  ginal. 

»  Je  dois  d'abord  6ter  de  votre  esprit  la 
»  mauvaise  impression  que  pourroit  y  avoir 
»  laissée  la  lecture  d'un  portrait  que  l'on  a 
»  fait  de  M.  de  La  Fontaine ,  et  que  vous  avez 
M  trouvé  parmi  quantité  d'autres  (*);  et  vous 
»  dire  que  quoiqu'il  rende  justice  aux  ouvrages 
»  de  cet  excellent  auteur,  il  ne  la  rend  pas  de 
»  même  à  sa  personne. 

»  On  peut  dire  que  celui  qui  l'a  fait ,  a 

(^)  Dans  les  Caractères  de  La  Bruyère. 


LITTÉRATURE     FRANÇAISE.       347 

M  plutôt  songé  à  faire  un  beau  contraste  en 
»  opposant  la  différence  qui  se  trouvoit,  à  ce 
n  qu'il  prétendoit^  entre  les  ouvrages  et  la  per- 
»  sonne  d'un  même  homme  ^  qu  à  faire  un  por^ 
n  trait  qui  ressemblât.  On  voit  qu'il  n'a  pas 
»  assez  étudié  son  sujet.  Il  semble  même  qu'il 
M  s'y  soit  copié  traits  pour  traits,  et  qu'il  ait 
»  trouvé  dans  lui  -  même  toute  la  grossièreté 
»  et  toute  la  stupidité  qu'il  donne  si  généreu* 
»  sèment  à  la  personne  de  M.  de  La  Fontaine» 
D  II  faut  pourtant  avouer  que  celle  de  cet  au* 
I»  teur  fameux  y  ne  prévenoit  pas  beaucoup  en 
»  sa  faveur.  Il  étoit  semblable  à  ces  vases  sinv- 
M  pies  et  sans  ornemens,  qui  renferment  au-^ 
M  dedans  des  trésors  infinis.  Il  se  négligeoit, 
»  étoit  toujours  habillé  très-simplement,  avoit 
»  dans  le  visage  un  air  grossier;  mais  cepen- 
M  dant  f  dès  qu'on  le  regardoit  un  peu  attentif 
»  vement,  on  trouvoit  de  Fesprit  dans  ses  yeux; 
»  et  une  certaine  vivacité ,  que  Tàge  mêm,e 
»  n'avoit  pu  éteindre ,  faisoit  voir  qu'il  n'étoit 
»  rien  moins  que  ce  qu'il  paroissoit. 

»  Il  est  vrai  aussi  qu'avec  des  gens  qu'il 
»  ne  connoissoit  point,  ou  qui  ne  lui  conve- 
»  noient  pas,  il  étoit  triste  et  rêveur;  et  que, 
»  même  à  l'entrée  d'une  conversation  avec  des 
»  personnes  qui  lui  plaisoient ,  il  étoit  froid 
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»  quelquefois  :  mais  dès  que  la  conversation 
»  commençoit  à  l'intéresser,  et  qu'il  prenoit 
»  parti  dans  la  dispute  y  ce  n'ëtoit  plus  cet 
»  homme  rêveur ,  c'étoit  un  homme  qui  par- 
»  loit  beaucoup  et  bien ,  qui  citoit  les  anciens, 
»  et  qui  leur  donnoit  de  nouveaux  agrémens. 
»)  C'étoit  un  philosophe ,  mais  un  philosophe 
»  galant;  en  un  mot,  c'étoit  La  Fontaine,  et 
»  La  Fontaine  tel  qu'il  est  dans  ses  livres. 

»  Il  étoit  encore  très-aimable  parmi  les  plai« 
»  sirs  de  la  table.  Il  les  augmentoit  ordinaire- 
»  ment  par  son  enjouement  et  par  ses  bons 
»  mots,  et  il  a  toujours  passé  avec  raison  pour 
»  un  très-charmant  convive. 

»  Si  celui  qui  a  fait  son  portrait  l'avoit  vu 
»  dans  ces  occasions ,  il  se  seroit  absolument 
»  dédit  de  tout  ce  qu'il  avance  de  sa  fausse 
»  stupidité.  Il  n'auroit  point  écrit  que  M.  de 
»  La  Fontaine  ne  pouvoit  pas  dire  ce  qu'il 
»  venoit  de  voir.  Il  auroit  avoué  au  contraire 
»  que  le  commerce  de  cet  aimable  homme, 
»  faisoit  autant  de  plaisir  que  la  lecture  de 
»  ses  livres. 

»  Aussi  tous  ceux  qui  aiment  ses  ouvrages 
»  (et  qui  est-ce  qui  ne  les  aime  pas?)  aimoient 
»  aussi  sa  personne.  Il  étoit  admis  chez  tout 
w  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  France.  Tout  le 
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»  monde  le  desiroit;  et  si  je  voulois  citer  toutes 
M  les  illustres  personnes  et  tous  les  esprits  su- 
»  përieurs  qui  avoient  de  Fempressement  pour 
»  sa  conversation  9  il  faudroit  que  je  fisse  la 
»  liste  de  toute  la  cour. 

»  Je  ne  prétends  pas  néanmoins  sauver  ses 
»  distractions;  j'avoue  qu'il  en  a  eu  :  mais  si 
»  c'est  le  foible  d'un  grand  génie  et  d'un  grand 
»  poète ,  à  qui  les  doit-on  plutôt  pardonner 
w  qu'à  celui-ci? 

»  Voilà ^  Madame^  tout  ce  que  je  puis  vous 
»  apprendre  de  la  personne  de  mon  ami. . .  » 

On  a  tant  parlé  des  distractions  de  La  Fon- 
laine ,  qu'il  ne  seroit  que  trop  superflu  d'en 
rapporter  des  exemples  ici.  Je  n'en  citerai  que 
deux.  Il  louoit  beaucoup  un  jeune  homme  ^ 
qu'il  trouva  un  jour  dans  une  société.  On  lui 
dit  :  Oest  votre  fils.  —  Il  répondit  :  Ah  !  j'en 
suis  bien  aise.  Il  avoit  fait  un  conte  dans  le- 
quel il  mettoit  y  dans  la  bouche  d'un  moine  ^ 
une  allusion  fort  impure  ;  il  dédia  ce  conte  au 
fameux  Arnaud,  et  il  fallut  que  Racine  et 
Boileau  lui  fissent  sentir  combien  la  dédicace 
d'un  conte  licencieux ,  à  un  homme  tel  qu'Ar* 
naud,  choquoit  la  décence  et  le  bon  sens. 
Ses  distractions  et  son  air  y  au  premier  abord 
presque  aussi  stupide  que  naïf,  fidsoient  dire  à 


5So  xssAis  srm  ia 

de  La  SiUere  qn  Jtfoil  congédié 
:  Je  ifVn  gordé  imec  moi  que  WÊes  êtoû 
hêies,  mon  dden,  mon  châU  et  ha  Pcmiome. 

La  Frmce  po«éda  dans  le  même  temps  deux 
bommes^  qm^  pour  rpriginalilé  de  leur  génie 
et  ponr  lenrt  nres  talens^  te  fusaient  distin- 
guer dvne  memère  finppmte  wn  nnlien  des 
grands  Wmmes  dont  ik  se  tnMEfoient  entonrés. 
Ln  Fontaine  et  BfoKère  naquirent  à  une  année 
de  diitance  Ton  de  Fantre^  et  Bs  fiirent  ton- 
foofs  Mes  de  la  pins  tendre  amitié. 

M.  Qunnpfiirty  dans  son  éloge  de  La  Fon« 
taine  (^),dit: 

m  Je  pomrois  saisir  une  mnltitade  de  rap* 
»  ports  entre  {dnsienrs  perMnnages  de  Molière^ 
m  et  d'antres  de  La  Fontaine  ;  montrer  entre 
n  eux  des  ressemblances  friqppantes  dans  la 
n  mardie  et  dans  le  langage  des  passions;  mais 
n  négligeant  les  détails  de  ce  genre  ^  )*ose  con- 
n  ridérer  Fantenr  des  Fables  d*an  point  de  yne 
n  pins  éleré.  Je  ne  cède  point  an  ^ain  désir 
n  d'exagérer  mon  sajet,  maladie  trop  commune 
n  de  nos  jours  ;  mais  sans  méconnoltre  l'intep» 
n  Telle  immense  qui  sépare  Fart  si  simple  de 

^»^— "^     I    I  1  ■     I  ■  I     I  y  I .  ■  1      ■        ■ 

('*')  Onyrage  d'un  grand  mérite  y  et  qû  a  remporte 
le  prix  au  jugement  de  racadëmie  de  UarteiOei  le  aS 
août  1774* 
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»  l'apologae ,  et  Fart  si  compliqué  de  la  co« 
»  médie ,  j'observerai ,  pour  être  juste  envers 
D  La  Fontaine ,  que  la  gloire  d'avoir  ëtë  avec 
»  Molière  le  peintre  le  plus  fidèle  de  la  nature 
)i  et  de  la  société  y  doit  rapprocher  ici  ces  deut 
>»  grands  hommes.  Molière ,  dans  chacune  de 
»  ses  pièces ,  ramenant  la  peinture  des  mœurs 
»  k  un  objet  philosophique ,  donne  à  la  comédie 
M  la  moralité  de  l'apologue.  La  Fontaine ,  trans*- 
»  portant  dans  ses  fables  la  peinture  des  mœùrs^ 
»  donne  à  l'apologue  une  des  grandes  beautés 
»  de  la  comédie  y  les  caractères.  Doués  tous 
»  les  deux,  au  plus  haut  degré ,  du  génie  d^'ob^ 
»  servation  y  génie  dirigé  dans  l'un  par  une 
»  raison  supérieure  y  guidé  dans  l'autre  par  un 
»  instinct  non  moins  précieux ,  ils  descendent 
»  dans  le  plus  profond  secret  de  nos  travers 
>>  et  de  nos  foiblesses  ;  mais  chacun  y  selon  la 
»  double  différence  de  son  genre  et  de  son 
»  caractère  y  les  exprime  différemment.  Le  pin^ 
»  ceau  de  Molière  doit  être  plus  énergique  et 
»  plus  ferme  y  celui  de  La  Fontaine  plus  dé-^ 
n  licat  et  plus  fin.  L'un  rend  les  grands  traits 
»  avec  une  force  qui  le  montre  comme  supé-- 
»  rieur  aux  nuances  ;  l'autre  saisit  les  nuances 
»  avec  une  sagacité  qui  suppose  la  science  des 
»  grande  traits.  Le  poète  comique  semble  s'être 
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M  plus  attaché  anz  ridicules ,  et  a  peint-  qnel- 
».  quefois  les  formes  passagères  de  la  sociétéi 
»  le  &baliste  .semble  s'adresser  davantage  anx 
>»  TÏoes,  et  a  peint  une  nature  encore  pins  gë- 
»  n^ale.  Le  premier  me  &it  plus  rire  de  mon 
s.Tt^isin;  le  second  me  ramène  plus  <  à  moi- 
»  joaàme.  Celui-ci  me  venge  davantage  des  sot—- 
»  tises  d'autmi;  celui-là  me  foit  mieux  songer 
M  anx  miennes.  L'un  semble  avoir  tu  les  ri- 
A  ^cnle4  comme  un  dë&ut  de  bienséances, 
»  choquant  pour  la  société  ;  l'autre ,  avoir  vu 
H  les  vices  comme  un  défaut  de  raison ,  Gl- 
»  chenx  pour  nous-mêmes.  Après  la  lectutv 
»  du  premier,  je  crains  l'opinion- publique; 
»,  après  la  lecture  du  second,  je  crains  ma 
»  conscience.  Enfin,  l'homme  corrigé  par  Mo- 
»  Uère,  cessant  d'être  ridicule,  pourroit  de- 
»  meurer  vicieux  ;  corrigé  par  La  Fontaine , 
»  il  ne  seroit  plus  ni  vicieux,  ni  ridicule,  il 
MSeroit  raisonnable  et  bon;  et  nous-nous  trou- 
»  verions  vertueux  comme  La  Fontaine  étoît 
»  philosophe ,  sans  nous  en  douter. 

H  Tels  sont  les  principaux  traits  qui  carac- 
»  térisent  chacun  de  ces  grands  hommes;  et  si 
M  l'intérêt  qu'inspirent  de  tels  noms  me  permet 
N  de  joindre  à  ce  parallèle  quelques  circons- 
»  tances  étrangères  à  leur  mérite,  j'observerai 
que, 
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n  que ,  nés  l'un  et  l'autre  précisément  à  la 
M  même  époque  y  tous  deux  sans  modèles  parmi 
»  nous  9  sans  rivaux ,  sans  successeurs ,  liés  pen- 
n  dant  leur  vie  d'une  amitié  constante  y  la  même 
M  tombe  les  réunit  après  leur  mort;  et  que  la 
»  même  poussière  couvre  les  deux  écrivains 
M  les  plus  originaux  que  la  France  ait  jamais 
)•  produits  (*).  » 

(c  C'est  une  singularité  bien  frappante  »,  dit 
M.  Champfort,  a  de  voir  un  écrivain  tel  que 
»  La  Fontaine  ,  né  sous  un  roi  dont  les  bien-* 
»  faits  allèrent  étonner  les  savans  du  nord^ 
I)  vivre  négligé ,  mourir  pauvre ,  et  près  d'al- 
»  ler^  dans  sa  caducité  y  chercher  loin  de  sa 
»  patrie  les  secours  nécessaires  à  la  simple 
»  existence.  C'est  qu'il  porta  toute  sa  vie  la 
»  peine  de  son  attachement  à  Fouquet^  en- 
>)  nemi  de  Colbert  »  y  ou  plutôt  y  dont  Colbert 
étoit  le  persécuteur  le  plus  invétéré.  Parmi  les 
écrivains  dont  Colbert  présentoit  les  noms  à 
la  bienfaisance  du  roi^  le  nom  de  La  Fontaine 
assurément  ne  se  trouvoit  pas  ;  et  une  Jais 
négligé,  ce  fut  une  raison  de  Vêtre  toujours. 
On  a  dit  aussi  que  les  contes  de  La  Fontaine 


{*)  Ils  ont  Tun  et  l'autre  leur  sépulture  dans  la  chapelle 
de  S. -Joseph ,  rue  Montmartre. 
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sToiettt  -diplu  il  Louis  XlVy  et  qu'il  regam^ii 
lei  £Uiles  mâme  Ji-peu-^ès  comme  il  zegar» 
cUiit  les  taUcaax  de  Xëniers;  il  recoaaouBoil 
l'bibileté:da  peintre,  et  D'aimoit  pas  songenre* 
Son  goAt  le  portoit  vers  le  grssd,  1«  btBn,i« 
soblime;  par  nature  et  par  balHtBd«,&sCvewcf  . 
des  peintures  amples-,  ^t-toat  fx  qai  «ortoit 
de  son  genre,  quelque  spiiitnel  qu'il  fîkt,  p« 
lui  plaisait  pas.  Louis  XlVt  mêlant  à  la  grart- 
deur  naturelle  de  son  ame  queUfues  nuances 
de  U^  fierté  espagnole ,  qu'il  semblait  tenir  de 
sa mèrci  Louis  XIV^  sisensible  au  méritç des 
Corneille,  des  Racine,  des  Boileau,  ne  se 
retrouvai  point  dans  les  fables.  Si  peu  de  fiel  - 
aToit  le  bon  La  Fontaine ,  qu'ayant  Bnccédé  à 
Colbert  lui-même  à  l'académie  &auçaise,  dans 
son  discours  de  réception  il  s'étendit  en  louan- 
ges et  sur  les  qualités  de  Colhcrt  comme  mi- 
nistre^ et  sur  la  protection  qu'il  ayoit  accordée 
aux  arts  et  aux  lettres. 

«  Enfin,  dit -il,  notre  prince  a  mis  cette 
M  compagnie  en  un  si  haut  point ,  que  les  per- 
»  sonnes  les  plus  élevées  tieunent  à  honneur 
»  d'être  de  ce  corps;  moi  qui  vous  en  £ùs  le 
»  remerciment,  je  n'y  puis  paraître  sans  vous 
»  faire  regretter  celui  à  qui  je  succède  dans 
»  cette  place ,  homiue  dont  le  nom  ne  mourra 
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•M  jamais  9  infatigable  ministre  qui  a  mërité  si 
»  long-temps  les  bonnes  grâces  de  son  maître. 
»  Combien  dignement  s'est-il  acquitté  de  tous 
»  les  emplois  qui  lui  ont  été  confiés  !  Combien 
>i  de  fidélité  y  de  lumières ,  d'exactitude ,  de 
»  vigilance!  Ilaimoit  les  lettres  et  les  sayans, 
n  et  les  a  favorisés  autant  qu'il  a  pu  (^).  » 

Mais  une  chose  unique^  je  crois ,  c'est  qu'a* 
près  la  mort  de  La  Fontaine  y  sa  femme  ayant 
été  tourmentée  pour  le  paiement  de  quelques 
charges  publiques^  M.  d* Armenonville ^  inten- 
dant de  Soissons  y  déclara  y  par  l'autorité  du 
roi  y  la  famille  La  Fontaine  exempte  de  toute 
imposition  y  privilège  dont*  elle  jouit  toujours 
après  :  ce  qui  fît  dire  à  M.  de  La  Harpe  que 
«  La  Fontaine  avoit  payé  à  sa  patrie  un  assez 
»  beau  tribut  en  lui  laissant  ses  ouvrages  et 
M  son  nom.  » 

«  Nommer  la  fable,  c'est  nommer  La  Fon-« 
))  taine.  Le  genre  et  l'auteur  ne  font  plus  qu'un. 
»  Esope  y  Phèdre  y  Pilpay  y  Avienus  y  avoient 
n  ÊBÛt  des  fables.  Il  vient  et  les  prend  toutes, 
M  et  ces  fables  ne  sont  plus  celles  d'Esope, 

(^)  Discours  prononce  par  La  Fontaine,  à  sa  réception 
à  racàdémie  françaiseï  le  2  mai  1684* 
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»  de  Phèdre ,  de  Pîlpay ,  d' Avîenus  :  ce  sont 
»  les  fables  de  La  Fontaine. 

»  Il  a  tellement  imprimé  son  caractère  à 
»  ses  écrits  y  et  ce  caractère  est  si  aimable  y 
»  qu'il  s'est  fait  des  amis  de  tous  ses  lecteurs. 
»  On  adore  en  lui  cette  bonhommie ,  devenue 
»  dans  la  postérité  un  de  ses  attributs  distinc*- 
»  tifs  y  mot  vulgaire  ennobli  en  faveur  de  deux 
»  hommes  rares ,  Henri  IV  et  La  Fontaine.  Le 
»  bon  homme ,  voilà  le  nom  qui  lui  est  resté , 
»  comme  on  dit,  en  parlant  d'Henri ,  le  bon 
»  roi.  Ces  sortes  de  dénominations ,  consacrées 
»  par  le  temps ,  sont  les  titres  les  plus  sûrs  et 
»  les  plus  authentiques.  Us  expriment  l'opinion 
»  générale  y  comme  les  proverbes  attestent 
»  l'expérience  des  siècles  (*)•  » 

Quelques-uns  de  ses  contes  sont  peut-être 
trop  longs;  et  je  ne  dirai  pas  que  la  pudeur 
n'y  est  point  ménagée  y  mais  que  la  décence 
y  est  quelquefois  choquée. 

«  Je  réclame  pour  La  Fontaine  »,  dit  Champ- 
fort  y  «  l'indulgence  dont  il  a  fait  l'ame  de  sa 
»  morale;  et  déjà  l'auteur  des  fables  a  sans 
»  doute  obtenu  la  grâce  de  l'auteur  des  contes  ; 
»  grâce  que  ses  derniers  momens  ont  encore 

{*)  M.  de  La  Harpe. 
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»  mieux  sollicitée.  Je  le  vois,  dans  son  repen- 
»  Ht  y  imitant  en  quelque  sorte  ce  héros  (^) 
»  dont  il  fut  estimé^  qu'un  peintre  ingénieux 
»  nous  représente  déchirant  de  son  histoire 
»  le  récit  des  exploits  que  sa  vertu  condam-* 
»  noit;  et  si  le  zèle  d'une  pieuse  sévérité  re- 
»  prochoit  encore  à  La  Fontaine  une  erreur 
»  qu'il  a  pleurée  lui-même^  j'observerois  qu'elle 
»  prit  sa  source  dans  l'extrême  simplicité  de 
M  son  caractère;  car  c'est  lui  qui^  plus  que  Boi- 
»  leau. 

Fit ,  sans  être  malin ,  ses  plus  grandes  malices  (^^). 

M  Je  remarquerois  que  les  écrits  de  ce  genre 
»  ne  passèrent  long-temps  que  pour  des  jeux 
M  d'esprit  9  des  Jojreusetés  folâtres ,  comme  le 
»  dit  Rabelais  9  dans  un  livre  plus  licencieux^ 
»  devenu  la  lecture  favorite  et  publiquement 
M  avouée  des  hommes  les  plus  graves  de  la  na- 
i>  tion  rj'ajouterois  que  la  reine  de  Navarre  (***), 
>^  princesse  d'une  conduite  irréprochable  y  et 
»  même  de  mœurs  austères  ,  publia  des  contes 

{*)  Le  grand  Condë. 

(**)  Vers  de  Boileau. 

(♦♦♦)  Marguerite  de  Valois,  $œur  de  François  I•^ , 
et  grand'mëre  d'Henri  lY. 
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u  beraccnip  pins  libres ,  ùoon  par.  le  .fonds  y 
»  du  nuNiu  par  la  forme ,  sans  ({ne  1»  médi- 
»  Mno«  se  permit,  même  à  la  cour,  de;«mp^ 
»  .'çonner  sa  Tertn.  Mais  en  abuidoBBant  .«n« 
M  i«itification  trop  difficile  de  nos  jonra,  a'il 
M  eA  vrai,  que  la  décence  dans  le*  écrits  ang»- 
»  mente  avec  la  licence  des  mamrBp  bornons* . 
»  nous  à  rappeler  que  La  Fontaine  dsnna  dans 
Il  ses  contes  le  modèle  de  la  narration  badixte^ 
u  et  puisque  je  me  permets,  d'anticiper  id.  mit 
u  ce  que  je  dois  dire  de  son  style  et  de  sob 
»  gioMf  observons  qu'jl  eut  sur  Pélrone^'M»* 
u  èhiaTel  et  Bocace,  malgré  lenr  élégance  et 
»  là  pureté  de  lenr  langage,  cette  même  su- 
»  périorité  que  Boâean,  dans  sa  dissertation 
M  snr  Joconde,  Ini  donne  sur  l'Arioste  Ini-^ 
»  même.  » 

Dans  la  préface'  de  ses  contes,  La  Fontainç 
ofiseire  :  «  On  me  dira  gne  j'eusse  mieux  'fiât 
n  desupprimerquelquescirconstancea,iontout 
>i  an  moins  de  les  déguiser.  II  n'y  avoit  rien  4e 
»  plus&cile;  mais  cela  auroit  affoiblî  le  conte, 
M  et  lui  auroit  Até  de  sa  grâce.  Tant  de  cin- 
»  conspection  n'est  nécessaire  que  dans  les  on- 
»  vrages  qui  promettent  beaucoup  de  cetenne 
»  dès  l'abord,  ou  par  leur  sujet,  ou  par, la 
»  manière  dont  on  les  traite.  Je  confesse  gn'il 
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M  faut  garder  en  cela  des  bornes ,  et  que  les 
»  plus  étroites  sont  les  meilleures.  Aussi  faut-il 
»  m'avouer  que  trop  de  scrupule  gàteroit  tout. 
»  Qui  voudroit  réduire  Bocace  k  la  même  pu- 
n  deur  que  Virgile  y  ne  feroit  assurément  rien 
»  qui  Taille  ,  et  pécheroit  contre  les  loix  et  la 
»  bienséance  en  prenant  à  tâche  de  les  obser-* 
»  ver.  Car^  afin  que  l'on  ne  s'y  trompe  pas^  en 
M  matière  de  vers  et  de  prose  y  l'extrême  pudeur 
»  et  la  bienséance  sont  deux  choses  bien  diffé- 
»  rentes.  Cicéron  fait  consister  la  dernière  à  dire 
»  ce  qu'il  est  à  propos  qu'on  dise ,  eu  égard  au 
»  lieu  9  au  temps  ^  et  aux  personnes  qu'on  en- 
»  tretient.  Ce  principe  une  fois  posé^  ce  n'est 
»  pas  une  faute  de  jugement  que  d'entretenir 
))  les  gens  d'aujourd'hui  de  contes  un  peu  li« 
})  bres.  Je  ne  pèche  pas  non  plus  en  cela  contre 
»  la  morale.  S'il  y  a  quelque  chose  dans  nos 
»  écrits  qui  puisse  faire  impression  sur  les  ames^ 
»  ce  n'est  nullement  la  gaieté  de  ces  contes; 
})  elle  passe  légèrement  :  je  craindrois  plutôt 
})  une  douce  mélancolie,  où  les  romans  les  plus 
»  chastes  et  les  plus  modestes  sont  très-capa- 
»  blés  de  nous  plonger  y  et  qui  est  une  grande 
»  préparation  pour  l'amour.  » 

Madame  de  Sévigné  y  en  écrivant  à  madame 
de  Grigaan^  dit: 


36o  ESSAIS     SUR     LA 

c<  Mais  n'avez-vous  point  trouvé  jolies  les 
M  cinq  ou  six  fables  de  La  Fontaine ,  qui  sont 
»  dans  un  des  tomes  que  je  vous  ai  envoyés? 
»  Nous  en  étions  l'autre  jour  ravis  ^  chez  M.  de 
»  La  Rochefoucault.  Nous  apprîmes  par  cœur 
»  celle  du  Singe  et  du  Chat.  Comme  cela  est 
»  peint  !  Et  la  Citrouille  et  le  Rossignol  ?  Cela 
»  est  digne  du  premier  tome.  » 

Et  dans  une  autre  lettre  :  «  Ne  jettes  point 
»  si  loin  ces  livres  de  La  Fontaine  ;  il  y  a  des 
»  fables  qui  vous  raviront^  et  des  contes  qui 
»  vous  charmeront.  La  fin  des  Oies  de  Frère 
»  Philippe,  les  Rémois ,  le  Petitr^hien,  tout 
M  cela  est  très-joli;  il  n'y  a  que  ce  qui  n'est 
»  point  de  ce  style  qui  est  plat.  Je  voudrois 
»  faire  une  fable  qui  lui  fit  entendre  combien 
»  cela  est  misérable  de  forcer  son  esprit  à  sortir 
»  de  son  genre  j  et  combien  la  folie  de  vouloir 
»  chanter  sur  tous  les  tons  fait  une  mauvaise 
»  musique.  » 

Mais  La  Fontaine,  naturellement  inconstant 
dans  l'application  de  ses  talens,  dit: 

Papillon  du  Parnasse  y  et  semblable  aux  abeilles, 
A  qui  le  bon  Platon  compare  nos  merreilles , 
Je  suis  chose  légère ,  et  vole  à  tout  sujet  ; 
Je  vais  de  fleur  en  fleur  et  d'objet  en  objet. 

A 
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A  beaucoup  de  plaisirs  je  mêle  nn  pen  de  gloire. 
JTirois  plus  haut  peut-être  au  temple  de  Mémoire , 
Mais  quoi  !  je  suis  volage  en  vers  comme  en  amours ,  e/c. 

Dans  son  style ,  tout  enchanteur  qu^il  est , 
on  trouve  des  fautes  de  construction  et  de  lan* 
gage;  mais  peut-être  sa  poésie  seroit  moins 
admirable ,  si  elle  étoit  plus  travaillée  :  cette 
noble  négligence  même,  décèle  son  originalité. 

Il  est  généralement  dit  que  La  Fontaine  étoit 
un  poète  par  instinct;  que  la  nature  avoit  tout 
fait  pour  lui ,  l'art  rien  ;  qu'il  ignoroit  les  com- 
binaisons de  Fesprity  etmettoit  naturellement 
en  vers  ce  que  son  imagination  lui  présentoit. 
M.  Ghampfort^  dans  son  éloge  y  s'élève  contre 
cette  opinion  ;  il  l'appelle  un  préjugé  vulgaire , 
et  il  soutient  que  les  fables  de  La  Fontaine  ne 
sont  pas  uniquement  les  fruits  dun  instinct 
heureux ,  mais  ceux  d'un  art  très-approfondi. 

Je  vois  cet  homme  extraordinaire,  doué 
d'un  talent  qu'il  ignore  jusque  à  vingt  -  cinq 
ans ,  s'enflammer  tout -^  à  -  coup  à  la  lecture 
d'une  ode  de  Malherbe,  comme  M allebr anche 
à  celle  dun  livre  de  Descartes.  Mais  La  Fon^ 
taine  abandonna  bientôt  Malherbe.  It  s'ap^ 
perçut  qu'une  naïveté  fine  et  piquante  étoit  le 
vrai  caractère  de  son  esprit. 

jiinsi  le  talent  de  La  Fontaine  ne  se  forma 
I.  (  Zz 
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çuepar  degrés,-  il  ne  put  être  tfue  îe fruit  dé 
la  maturité.  Il  faut  du  temps  à  certains  esprits 
pour  cormottre  les  qualités  différentes  dont 
l'assemblage  forme  leur  vrai  caractère ,  les 
combiner,  les  assortir ,  fortifier  les  traits pr^ 
mitifs  par  l'imitation  des  écrivains  qui  ont 
avec  eux  quelque  ressemblance.  Jusqu'alors', 
l'auteur  ne  faisant  pas  usage  de  tous  ses 
moyens,  ne  se  présente  point  avec  tous  ses 
avantages.  Oestun  athlète  ^  doué  d'une  force 
TéeU^t  mais  fuc  n'a  point  encore  appris  à  se 
placer  dans  wie  attitude  qui  puisse  la  déve- 
lopper  toute  entière. 

La  Fontaine,  dans  ses  lettres  à  sa  femme, 
à  mesdames  de  Bonîllon  et  de  La  Sablière, 
k  Saint- Evremond,  etc.,  ainsi  que  dans  les 
différentes  préfaces  de  ses  ouvrages,  se  montre 
non  seulement  homme  d'esprit,  mais  se  fait 
vmr  encore  pour  être  doué  d'un  esprit  tris- 
observateur,  dans  le  monde  même  ou  il  ne 
passoit  que  pour  un  en&nt.  II  étoit  très-ins-, 
truit  dans  la  littérature  ancienne  ;  tous  les  an- 
ciens auteurs  lui  étoient  familiers.  XI  avoit 
étudié',  avec  son  ami  Bemier,  les  principes  de 
Descartes  et  de  Gassendj:  ainsi  La  Fontaine 
avoit  tout  ce  qu'on  peut  demander  à  un  homme 
occupé  d'ouvrages  d' imagination  t  il  n'était  pas 
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resté  assurément  au-dessous  des  lumières  de 
son  siècle.  Il  avoît ,  il  est  vrai  y  des  distrac- 
tions qui  rempêchoient  souvent  d'être  à  la  con- 
versation y  qui  lui  faisoient  faire  des  réponses 
ou  naïves  y  ou  simples  y  ou  ridicules;  mais  n'est- 
il  pas  probable  que  ces  distractions  n'étoient 
que  Tefifet  d'une  application  profonde  au  sujet 
dont  il  étoit  occupé?  J'ai  connu  un  homme 
qui  avoit  l'air  le  plus  lourde  qui  étoit  le  plus 
distrait  y  et  souvent  entièrement  absent  à  ce 
qu'on  disoit  autour  de  lui;  qui  cependant ,  en 
écrivant  9  exprimoit  des  idées  les  plus  subtiles , 
de  la  manière  la  plus  claire ,  la  plus  naturelle , 
la  plus  correcte;  et  il  y  a  nombre  de  pareils 
exemples  (*). 

Quelque  bel^esprit  disoit  de  La  Fontaine , 
en  faisant  allusion  à  ses  fables  et  à  ses  manières: 
«  qu'il  étoit  avec  les  bétes  l'homme  le  plus  spi- 
rituel,  et  l'homme  le  plus  bête  avec  les  gens 
spirituels.  »  Cependant  il  falloit  qu'il  ne  fiii 
pas  si  bête  avec  les  gens  spirituels ,  si  l'on  en 
juge  par  l'épigramme  suivante ,  faite  contre  un 

{*)  On  a  dit  du  fameux  Antoine  Arnaud ,  l'antago- 
niste deMalIebranche  ,  que  son  visage  auroit  annoncé  la 
stupidité  plutôt  que  F  esprit ,  si  ses  yeux  n'avaient  parié 
en  faveur  de  son  génie.  C'est  absolument  le  portrait  qu'on 
nous  a  donne  de  La  Fontaine. 

Zz   2 
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bommirt  Irès-spirituel,  contre  Fnreti^e,  qnî 
l'avoît  provoqué.  Fnretière  SToit  dit,  mais  je 
ne  me  rappelle  pas  à  quelle  occasion,  qn« 
quoique  La  Fontaine  ifiit  maître  particulier  des 
eaux  et  forêts,  il  ne  savoit  cependant  pas  la 
différence  entre  bois  en  graine  et  bois  mar- 
mentean.  On  prétend  que  Furetière  aToitreçu, 
pour  les  injures  qu'il  prodignoit,  et  sur-tout 
h  quelques  membres  de  l'académie,  des  coups 
de  bâton;  et  La  Fontaine,  sortant  de  son  in- 
souciance naturelle,  lui  fit  cette  épigramme: 

Toi  qui  croîs  tout  aaroir,  merreilleiix  Fuivtière  ^ 
Qui  décides  toujours,  et  sur  tonte  mati^. 

Quand  de  tes  chicanes  ontré, 

Guilleragnes  t'eut  rencontre, 
£t  frappant  snr  ton  dos  comme  sor  une  enclome , 
Eut  à  coups  de  bliton  secoue  ton  manteau , 
Le  bftton  ,  dis-le  nous ,  étoit-ce  boia  en  grume. 
Ou  bien  do  boia  tnarmentau  ? 

Depuis  il  arrangea  l'épigramme  autrement; 
M.  de  Guilleragues ,  probablement,  ne  tou- 
lant  pas  être  nommé.  La  voici  : 

Toi  qui  de  tout  as  connoissance  entière , 
Ecoute,  ami  Furetière, 
Lorsqne  cenaines  gens , 
Pour  se  venger  de  tes  dicts  ontrage&ns, 
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Frappoient  sur  toi  comme  sur  une  enclume , 
Avec  un  bois  porte  sous  le  manteau , 

Dis-nous  si  c'ëtoit  bois  en  grume , 

Ou  si  c'ëtoit  bois  marmeniau? 

Qu'on  lise  La  Fontaine  avec  attention^  on 
y  trouvera  une  infinité  de  traits  qui  prouvent 
un  esprit  en  même  temps  fin  et  profond.  Où 
trouveroit-on  deux  vers  qui  fournissent  autant 
de  sujets  de  réflexion,  que  les  deux  que  j'ai 
cités  déjà  dans  ma  lettre  qui  précède  ces  Essais? 

Je  lis  au  front  de  ceux  qu'un  vain  faste  environne , 
Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 

Où  trouvera-t-on  une  idée  et  une  expression 
plus  délicate  que  dans  ces  vers  d'Adonis? 

Rien  ne  manque  à  Yënus ,  ni  les  lys ,  ni  les  roses , 
Ni  le  mélange  exquis  des  plas  aimables  choses , 
Ni  ce  charme  secret  dont  l'œil  est  enchanté  ^ 
Ni  la  grâce ,  plus  belle  encor  que  la  beauté. 

Dans  ses  œuvres  diverses ,  il  y  a  des  mor- 
ceaux très-agréables  et  très-spirituels  ;  mais  on 
y  trouve  aussi  des  articles  qui  ne  méritoient 
nullement  d'être  conservés,  et  que  lui-même 
probablement  n'auroit  jamais  mis  au  jour.  C'est 
un  grand  malheur  pour  Ja  mémoire  d'un  au- 
teur aussi  célèbre  que  l'est  La  Fontaine,  que 
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80II.  iN»n«-f«uille  soit  tombé  ei)i,tro,  le«  ibains 
de  gens  sxns  go&t,  uns  discernement,  et  dont 
l'esprit  éboit  pea  délicat.  CkimMen  f  bommes 
de  géme>  et  doués  de  talens  snpériearÀ,  n'ont 
pas,  dans  certains  momensj  e'crit  des  choses 
qui  n'étoient  que  le  fruit  d'un  enthousiasme 
aveugle  alors ,  maïs  qu'une  mûre  réflexion  leur 
faïsoit  ensuite  réprouTer? 

Je  citerai  ici  une  élégie  pour  M.  Fouquet, 
qui  fait  peut-être  encore  plus  d'homietir  aux 
sentimens ,  qu'aux  talens  de  l'auteur.  Qu'on 
songe  que  cette  élégie  fut  écrite  lorsque  Foo- 
quet  étoît  renfermé  ,  par  ordre  du  roî,  dans 
une  prison  d'e'tat,  et  persécuté  par  Colbert 
alors  tout-puissant. 

RempUuez  l'air  de  «riSr  dans  tos  pattes  proibodes, 

Pleorex ,  Nymphe*  de  Vaux  (*),  faite»  croître  vos  ondo«i 

Et  que  rAaqueil  (**)  enflé  range  les  trésors 

Dont  les  regards  de  Flore  ont  wnhelli  kb  bords. 

On  ne  bUmera  pas  tos  larmes  innocentes  ; 

Vous  ponrez  donner  conn  à  vos  donlenn  presiantes  } 

Chacun  attend  de  vous  ce  devoir  généretix  : 

Les  destins  sont  cootens ,  Oronte  est  malheureux. 


(*)  Magnifique   terre  et  chAteau   qui  apparteooit   A 
Fooquel. 


(**J  Pelitt  rifiëre  qui  passe  k  Yatn. 
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Yoiis  l'avez  vu  naguère  au  bord  de  tos  fontaines , 
Qui ,  sans  craindre  du  sort  les  faveurs  incertaines , 
Plein  d'éclat ,  plein  de  gloire ,  adoré  des  mortels , 
Recevoit  les  honneurs  qu'on  ne  doit  qu'aux  autels. 
Hélas  !  qu'il  est  déchu  de  ce  bonheur  suprême  ! 
Que  vous  le  trouveriez  différent  de  lui-même  ! 
Pour  lui  les  plus  beaux  jours  sont  de  secondes  nuits  : 
Les  soucis  dévoràns,  les  regrets,  les  ennuis, 
Hâtes  infortunés  de  sa  triste  demeure , 
En  des  gouffres  de  maux  le  plongent  à  toute  heure. 
Voilà  le  précipice  où  l'ont  enfin  jeté 
Les  attraits  enchanteurs  de  la  prospérité. 
Dans  le  palais  des  rois  cette  plainte  est  commune  : 
On  n'j  connolt  que  trop  les  jeux  de  la  fortune , 
Ses  trompeuses  faveurs ,  ses  appas  inconstans  ; 
Mais  on  ne  les  connolt  que  quand  il  n'est  plus  temps. 
Lorsque  sur  cette  mer  on  vogue  à  pleines  voiles , 
Qu'on  croit  avoir  pour  soi  les  vents  et  les  étoiles , 
11  est  bien  mal-aisé  de  régler  ses  désirs  : 
Le  plus  sage  s'endort  sur  la  foi  des  zéphirs  ^ 
Jamais  un  favori  ne  borne  sa  carrière  : 
Il  ne  regarde  pas  ce  qu'il  laisse  en  arrière; 
Et  tout  ce  vain  amour  des  grandeurs  et  du  bruit, 
Ne  le  sauroit  quitter  qu'après  l'avoir  détruit. 
Tant  d'exemples  fameux  que  l'histoire  en  raconte  f 
He  suiBsoient-ils  pas ,  sans  la  perte  d'Oronte  7 
Ah  !  si  ce  faux  éclat  n'eût  pas  fait  ses  plaisirs , 
Si  le  séjour  de  Vaux  eût  borné  ses  désirs , 
Qu'il  pouvoit  doucement  laisser  couler  son  âge  ! 
Vous  n'avez  pas  chez  vous  ce  brillant  équipage , 
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Cette  fonle  de  gens  qai  s'en  yont  chaque  jour 
Saluer  k  longs  flots  le  soleil  de  la  cour  ; 
Mais  la  faveur  du  Ciel  vous  donne  en  récompense 
Du  repos,  du  loisir,  de  l'ombre  et  du  silence, 
Un  tranquille  sommeil ,  d'innocens  entretiens  ; 
Et  jamais  k  la  cour  on  ne  trouve  ces  biens. 
Mais  quittons  ces  pensers ,  Oronte  nous  appelle* 
Tous ,  dont  il  a  rendu  la  demeure  si  belle , 
Nymphes ,  qui  lui  devez  vos  plus  charmans  appas, 
Si  le  long  de  vos  bords  JLouis  porte  ses  pas , 
Tâchez  de  l'adoucir ,  fléchissez  son  courage  : 
Il  aime  ses  sujets,  il  est  juste,  il  est  sage  ; 
Thx  titre  de  clément  rendez-le  ambitieux  : 
C'est  par-lk  que  les  rois  sont  semblables  aux  dieux. 
Du  magnanime  Henri  qu'il  contemple  la  vie  : 
Dès  qu'il  put  se  venger ,  il  en  perdit  l'envie. 
Inspirez  k  Louis  cette  même  douceur  ; 
La  plus  belle  victoire  est  de  vaincre  son  cœur. 
Oronte  est  k  présent  un  objet  de  clémence  : 
S'il  a  cru  les  conseib  d'une  aveugle  puissance , 
n  est  assez  puni  par  son  sort  rigoureux , 

c'est  être  innocent  que  d'être  malheureux. 


La  Fontaine  adresça  une  ode  à  Louis  XIV 
en  faveur  de  Fouquet.  Avant  de  la  présenter , 
il  l'envoya  à  son  ami  en  prison  ;  et  il  y  a  un 
passage  dans  une  lettre  de  La  Fontaine  ^  en 
réponse  aux  remarques  qui  paroissent  avoir 
été  faites  par  Fouquet ,  lequel  montre  que 
cet  infortuné  ministre  possédoit  une  grandeur 

d*ame 
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d'ame  peu  commune  dans  une  position  aussi 
accablante.  «  Je  viens  enfin  a  cette  apostille  »  , 
dit  La  Fontaine  ^  <«  où  vous  dites  que  je  de- 
»  mande  trop  bassement  une  chose  qu'on  doit 
»  mépriser.  Ce  sentiment  est  digne  de  vous; 
»  et  en  vérité  ^  celui  qui  regarde  la  vie  avec 
M  une  telle  indifférence  ^  ne  mérite  aucune-* 
»  ment  de  mourir;  mais  peut-être  n'aveas-vous 
M  pas  considéré  que  c'est  moi  qui  parle,  moi 
»  qui  demande  une  grâce  qui  nous  est  plus 
)•  chère  qu'à  vous.  Il  n^y  a  point  de  termes  si 
»  humbles  y  si  pathétiques  et  si  pressans  y  que 
M  je  ne  m'en  doive  servir  en  cette  occasion. 
»  Quand  je  vous  introduirai  sur  la  scène ,  je 
»  vous  prêterai  des  paroles  convenables  à  la 
»  grandeur  de  votre  ame.  Cependant,  permet- 
»  tez-moi  de  vous  dire  que  vous  n'avez  pas 
D  assez  de  passion  pour  une  vie  telle  que  la 
»  vôtre.  Je  t&cherai  pourtant  de  mettre  mon 
»  ode  en  l'état  où  vous  souhaitez  qu^elle  soit  y 
»  et  je  serai  toujours,  etc.  (^)  » 

((  J'admirerai  sans  doute  » ,  dit  M.  Champ- 
fort,  c(  il  le  faut  bien,  un  chef-d'œuvre  de 
»  poésie  et  de  sentiment  dans  sa  touchante 

(*)  Elirait  d'une  leUre  de  La  Fontaine  à  M.  Fouquet, 
dalëc  de  Paris  |  le  3o  janvier  i665. 

I.  Aaa 
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»  élégie  sur  cette  fameuse  disgrâce.  Mais  si  je 
»  le  vois  y  deux  ans  après  la  chute  de  son  bien- 
»  faiteur^  pleurer  à  Taspect  du  château   où 
»  M.  Fouquet  avoit  été  détenu  (♦);  s'il  s'arrête 
»  involontairement  autour  de  cette  fatale  pri- 
»  son  dont  il  ne  s'arrache  qu'avec  peine  ;  si  je 
»  trouve  l'expression  de  cette  sensibilité  y  non 
»  dans  un  écrit  public,  monument  d'une  re- 
»  connoissance  souvent  fastueuse ,  mais  dans 
»  Fépanchement   d'un    commerce  secret,   je 
M  partagerai  sa   douleur ,  j'aimerai  l'écrivain 
»  que  j'admire.  O  La  Fontaine!  essuie  tes  lar« 
»  mes;  écris  cette  fable  charmante  des  Deux 
»  jimis  ;  et  je  sais  où  tu  trouves  l'éloquence 
»  du  cœur  et  le  sublime  de  sentiment.  Je  re« 
M  connois  le  maître  de  cette  vertu  qu'il  nomme, 
»  par  une  expression  nouvelle  y  le  don  d'être 
M  ami.  Qui  l'avoit  mieux  reçu  de  la  nature  y  ce 
D  don  si  rare  ?  Qui  a  mieux  éprouvé  les  illu- 
»  sions  du  sentiment?  Avec  quel  intérêt,  avec 
»  quelle  bonne  foi  naïve,  associant  dans  un 
»  même  recueil  plusieurs   de  ses  immortels 
»  écrits  à  la  traduction  de  quelques  harangues 
»  anciennes,  ouvrage  de  son  ami  Maucroix, 


(♦)  M.  Fouquet  fut  d'abord  mis  à  la  Bastille  ,  puis 
transféré  à  Pignerol. 
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»  ne  se  livre-t-il  pas  à  respërance  d'une  corn- 
»  mune  immortalité?  Que  mettre  au-dessus 
»  de  son  dévouement  à  ses  amis^  si  ce  n'est 
»  la  noble  confiance  qu'il  avoit  lui-même  en 
M  eux  ?••••» 

La  fable  de  Psyché  est  un  peu  trop  longue, 
à  la  vérité,  et  trop  mêlée  d'épisodes,  mais  qui 
avertissent  qu'on  lit  La  Fontaine ,  et  font 
mieux  sentir  par  la  comparaison  ce  qui  man-» 

que  à  Apulée Elle  est  racontée  dans 

V original  açec  un  sérieux  trop  monotone,  et 
n'est  pas  exempte  de  mauvais  goût  :  il  y  a 
des  pensées  ridiculement  recherchées.  La  Fon- 
taine Va  rendue  beaucoup  plus  agréable ,  en 
jr  mêlant  ce  badinage  qui  naissoit  si  facile^' 
ment  sous  sa  plume.  Ce  n'est  pas  non  plus 
Apulée  qui  auroitfait  cette  chanson  que  Psf'- 
ché  entend  dans  le  palais  de  l'Amour,  et  qui 
semble  composée  par  le  dieu  lui-même  (♦). 

Tout  runiyers  obéit  à  l'Amour  ; 

Belle  Psyché ,  soumettez-lui  votre  ame. 

Les  autres  dieux  à  ce  dieu  font  la  cour , 

Et  leur  pouvoir  est  moins  doux  que  sa  flamme. 

Des  jeunes  cœurs  c'est  le  suprême  bien  : 

Aimez  j  aimez ,  tout  le  reste  n'est  rien. 


C"^)  M.  de  La  Harpe. 

Aaa  2 
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Sans  cet  amour,  tant  d'objets  rayissans, 
Lambris  dores ,  bois,  jardins  et  fontaines, 
N'ont  point  d'attraits  qui  ne  soient  languissans, 
Et  leurs  plaisirs  sont  moins  doux  que  aea  peines. 
Des  jeunes  cœurs  c'est  le  suprême  bien  : 
Aimez,  aimez ,  tout  le  reste  n'est  rien. 

La  Fontaine  dit  dans  sa  préface  de  la  fable 
ou  roman  de  Psyché  : 

«  On  ne  s'imaginera  jamais  qn'une  fable  con« 
»  tée  en  prose ,  m'ait  tant  emporté  de  loisir. 
»  Car  pour  le  principal  points  qui  est  la  con- 
»  duite^  j'avois  mon  guide;  il  m'étoit  impos- 
»  sible  de  m'égarer.  Apulée  me  fournissoit  la 
»  matière;  il  ne  restoit  que  la  forme ,  c'est-à* 
»  dire  9  les  paroles  :  et  d'amener  de  la  prose 
»  à  quelque  point  de  perfection  y  il  ne  semble 
»  pas  que  ce  soit  une  chose  fort  mal  -  aisée  : 
n  c'est  la  langue  naturelle  de  tous  les  hommes. 
»  Avec  cela^  je  confesse  qu'elle  me  coûte  au- 
»  tant  que  les  vers  ;  que  si  jamais  elle  m'a  coûté  y 
»  c'est  dans  cet  ouvrage.  Je  ne  savois  quel  ca* 
»  ractère  choisir  :  celui  de  l'histoire  est  trop 
»  simple  y  celui  du  roman  n'est  pas  encore  assez 
»  orné  y  et  celui  du  poëme  l'est  plus  qu'il  ne 
»  faut.  Mes  personnages  me  demandoient  quel' 
»  que  chose  de  galant;  leurs  aventures  étant 
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Vi  pleines  de  merveilleux  en  beaucoup  d'en- 
M  droits  y  me  demandoient  quelque  chose  d*hé- 
I)  roïque  et  de  relevé.  D'employer  l'un  en  un 
JD  endroit^  et  l'autre  en  un  autre ^  il  n'est  pas 
D  permis  :  l'uniformité  de  style  est  la  règle  la 
»  plus  étroite  que  nous  ayions.  J'avois  donc 
A)  besoin  d'un  caractère  nouveau ,  et  qui  fut 
»  même  de  tous  ceux-là;  il  me  le  falloit  ré- 
»  duire  dans  un  juste  tempérament  ;  j'ai  cher^ 
jti  ché  ce  tempérament  avec  un  grand  soin  :  que 
»  je  l'aie  ou  non  rencontré^  c'est  ce  que  le 
»  public  m'apprendra. 

»  Mon  principal  but  est  toujours  de  plaire  : 
»  pour  en  venir  là,  je  considère  le  goût  du 
>)  siècle.  Or,  après  plusieurs  expériences^  il 
»  m'a  semblé  que  ce  goût  se  porte  au  galant 
»  et  à  la  plaisanterie  ;  non  que  l'on  méprise 
»  les  passions;  bien  loin  de  cela,  quand  on 
»  ne  les  trouve  pas  dans  un  roman ,  dans  un 
»  poëme ,  dans  une  pièce  de  théâtre ,  on  se 
»  plaint  de  leur  absence.  Mais  dans  un  conte 
»  comme  celui-ci ,  qui  est  plein  de  merveilleux^ 
»  à  la  vérité,  mais  d'un  merveilleux  accompa- 
»  gné  de  badineries,  et  propre  à  amuser  des 
n  enfans ,  il  a  fallu  badiner  depuis  le  commen- 
»  cément  jusqu'à  la  fin;  il  a  fallu  chercher  du 
»  galant  et  de  la  plaisanterie  :  quand  il  ne 
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n  Fauroît  pas  fallu ,  mon  inclination  m'y  portoît; 
M  et  peut-être  y  suis -je  tombé  en  beaucoup 
»  d'endroits  contre  la  raison  et  la  bienséance.  » 

Mon  admiration  pour  cet  auteur  y  lequel  a 
pour  moi  tant  de  charmes;  mon  penchant  pour 
cet  homme  si  aimable ,  si  naïf  et  si  bon  y  suf- 
fisoient  seuls  pour  m'entrainer,  en  parlant  de 
lui  et  de  ses  ouvrages ^  au-delà  des  lornes 
que  je  me  suis  généralement  prescrites  ;  mais 
j'avois  aussi  un  motif  puissant  ^  c'est  que  le 
Teritable  caractère  et  le  génie  de  La  Fontaine 
60nt  rarement  sentis  par  les  étrangers;  et,  si 
j'ose  le  dire  y  j'ai  quelquefois  trouvé  qu'ils  ont 
été  également  méconnus  ou  mal  compris  par 
des  Français  même  (*).  Le  bon  homme,  ses 
distractions  9  sa  naïveté ,  sa  manière  charmante 
de  raconter,  les  occupent  de  sorte  à  ne  pas 
toujours  saisir  l'intention  de  Fauteur,  à  ne  pas 
savoir  apprécier  son  esprit  fin  et  pénétrant. 

Il  me  reste  encore  une  observation ,  c'est 
que  La  Fontaine,  quoique  le  plus  doux,  le 

{*)  Un  Français,  qui  passe  jusqu'à  un  certain  point 
pour  un  homme  instruit ,  en  regardant  un  portrait  de 
La  Fontaine ,  et  qui  répond  exactement  à  la  description 
de  sa  personne ,  que  j'ai  citée,  m'a  dit  :  Je  n'j-  reconnois 
pas  La  Fontaine  y  il  n*a  pas  son  air  goguenard.  Jamais 
le  mot  de  goguenard  n'a  été  plus  mal  placé. 
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plus  patient  des  hommes  ^  cependant  ^  à  raisou 
de  la  sensibilité  de  son  ame ,  devoit  repousser 
vivement  Fofiense.  U  put  pardonner  l'injustice 
qu'il  éprouva  de  la  part  de  Colbert  y  mais  il  ne 
permit  jamais  qu'on  Tinjuriàt  gratuitement  ;  et 
c'est  ce  que  LuUy  et  Furetière  ont  éprouvé  k 
leur  honte  et  à  leur  grand  regret.  Nous  avons 
vu  l'épigramme  qu'il  fit  contre  le  dernier  ;  son 
poëme  contre  LuUy,  intitulé  le  Florentin,  est 
encore  plus  mordant.  Mais  ce  qui  est  extraor- 
dinaire, c'est  que  La  Fontaine,  non  satisfait 
de  la  vengeance  qu'il  avoit  déjà  tirée  de  LuUy, 
voulut  encore  l'exposer  à  la  risée  publique  ^ 
en  donnant  la  petite  comédie  intitulée  aussi 
le  Florentin ,  laquelle  est  restée  au  théâtre  ;  et 
l'on  pourroit  presque  l'accuser  d'avoir  porté 
trop  loin  le  ressentiment. 

FRANÇOIS-SÉRAPHIN  REGNIER 

DES  MARAIS. 

Ce  poète  naquit  à  Paris  en  i652,  où  il  fit  ses 
études.  Le  duc  de  Créquy  le  mena  avec  lui 
à  Rome;  et  il  apprit  si  parfaitement  l'italien^ 
qu'il  fit  une  ode  dans  cette  langue ,  que  l'aca- 
démie de  la  Crusca  de  Florence  jugea  être 
de  Pétrarque  ;  mais  au  lieu  d'être  humiliée  de 
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sa  méprise }  elle  choisit  l'auteur  pour  un  de  ses 
membres.  11  fut  élu,  en  1670,  membre  de 
l'académie  française ,  et  ensuite,  en  1684,  se- 
crétaire perpétuel  de  cette  académie.  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique ,  il  obtint  plu- 
sieurs bénéfices.  11  mourut  à  Paris  en  1715,  à 
quatre-vingt-un  ans,  aussi  regretté  qu'il  avoit 
été  pendant  sa  vie  aime  et  respecte  pour  ses 
qualités  personnelles,  pour  son  amabilité ,  son 
amour  de  la  vérité ,  et  pour  une  exacte  probité 
dans  tous  les  rapports  de  la  -vie. 

Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages.  Outre  ce  qu'il 
a  écrit  dans  sa  propre  langue,  on  a  de  lui  une 
traduction  en  vers  italiens  des  odes  d'Anacréon, 
et  des  poésies  latines,  italiennes  et  espagnoles. 

11  existe  de  ce  poète  divers  petits  morceaux 
qu'on  retiendra  dans  tous  les  temps,  parce 
qu'ils  ont  de  la  grâce  et  de  l'agrément.  Tel 
est  celui-ci  sur  V inutilité  des  voyages  .- 

D^jà  nom  avon*  tu  le  DannLe  mconstant , 
Qui ,  tantAt  catholique  et  tantAt  piotesunt. 

Sert  Rome  et  Luther  de  son  onde. 

Et  qui  comptant  bieniAt  pour  rien 

Le  romain,  lelnthérien, 

Finit  sa  course  vagabonde, 

Par  n'être  pas  même  chrétien. 

Rarement  à  courir  le  monde 

DeTieiit-H>n  plui  homme  de  bleot    ' 

En 
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En  voici  un  autre ,  traduit  du  Pqstor  Fido^ 
qui  n'est  pas  moins  agréable  ;  c'est  le  monolo^ 
gue  d' Amarillis  9  acte  III  ^  scène  4* 

Sel  peccar  è  si  dolce/ 

Se*l  non-peccar  si  necessario  :  o  troppo 

Imperfetta  natura 

Che  repugni  alla  legge; 

O  troppo  dure  legge 

Che  la  uatura  offendi. 

Le  désir  est  si  yif ,  la  défeose  est  si  juste  : 
Sans  doute ,  ou  la  nature  est  imparfaite  en  soi , 
Qui  nous  donne  un  penchant  que  condamne  la  loi  ; 
Ou  la  loi  doit  passer  pour  une  loi  trop  dure , 
Qui  condamne  un  penchant  que  donne  la  nature. 

# 

Ces  vers  parurent  en  i655.  Tout  le  monde 
crut  que  ce  ne  pouvoit  être  qu'une  dame  qui 
les  avoit  faits,  et  on  les  attribua  à  madame  de 
La  Suze;  mais  Régnier  les  réclama. 

MADAME    DESHOULIÈRES. 

Antoinette  du  Ligier  de  La  Garde  naquit  à 
Paris,  en  i634*  Son  père,  le  comte  de  La 
Garde,  jouissoit  d'une  fortune  considérable. 
La  nature  avoit  rassemblé  en  mademoiselle  de 
La  Garde  les  agrémens  de  la  figure  et  de  l'es- 
prit, à  un  point  qu'il  est  rare  de  rencontrer. 
Voici  la  description  qu'on  a  faite  de  sa  personne. 
I.  Bbb 
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u  Elle  ayoit  une  beauté  peu  commune,  la  taille 
tin  peu  au-dessus  de  la  médiocre  y  un  maintien 
naturel,  des  manières  nobles  et  prévenantes, 
un  enjouement  plein  de  vivacité ,  mais  quel- 
quefois un  penchant  à  cette  mélancolie  douce 
qui  n'est  pas  ennemie  des  plaisirs,  et  que  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages, savent  inspirer.  Elle 
dansoità  merveille,  montoit  bien  à  cheval,  et 
ne  faisoit  rien  qu'avec  grâce.  »  Les  langues 
latine,  italienne  et  espagnole,  lui  étoient  fa- 
milières. En  i65i,  elle  fut  mariée  à  Guillaume 
de  La  Fou  de  Boisguerin  Deshoulières,  gentil- 
homme du  Poitou,  bon  officier,  et  l'un  des 
meilleurs  ingénieurs  de  son  temps.  Il  s'attacha  au 
grand  Condé,  appelé  alors  Monsieur  le  Prince  y 
et  le  suivit  en  Flandres,  où  ce  prince  fut  fait  gé- 
néralissime des  armées  d'Espagne.  En  attendant 
le  retour  de  son  époux,  madame  Deshoulières 
se  retira  chez  ses  parens,  où  elle  s'appliqua  à 
étudier  les  œuvres  de  Gassendy  (*).  Le  prince 
de  Condé  ayant  pris  Rocroy  en  septembre  i653, 
au  nom  du  roi  d^Espagne,  en  donna  le  com- 
mandement à  M.  Deshoulières.  Sa  femme  se 


(*)  Professeur  royal  de  mathématiques  à  Paris;  con- 
temporain et  rival  de  Descartes  ,  naquit  en  1592  ,  à 
Chantersier ,  bourg  de  Provence ,  et  mourut  à  Paris ,  le 
25  octobre  i655. 
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rendit  près  de  lui,  et  y  resta  deux  ans.  Elle 
alla  ensuite  s'établir  à  Bruxelles.  Don  Juan 
d'Autriche  (*)  étoit  alors  gouverneur  des  Pays- 
Bas;  il  devoit  seconder  le  prince  de  Condé. 
Louis  de  Bénavidez,  marquis  de  Caracena, 
avoit  quitte  son  gouvernement  du  Milanez^ 
pour  servir  sous  don  Juan.  Un  grand  nombre 
de  jeunes  seigneurs  espagnols  et  italiens  ve* 
noient  apprendre  l'art  de  la  guerre  sous  de  si 
grands  capitaines,  ce  qui,  joint  à  la  noblesse 
flamande  et  étrangère,  composoit  une  cour 
des  plus  brillantes^  Madame  Deshoulières  y 
parut  avec  éclat.  Elle  avoit  l'avantage  de  parler 
les  langues  espagnole  et  italienne,  et  son  esprit 
et  sa  beauté  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs.  Condé 
même  étoit  compté  parmi  ses  adorateurs.  Ma* 
dame  Deshoulières,  au  lieu  de  se  faire  une 
gloire  de  retenir  soumis  à  ses  charmes  un  aussi 
grand  héros,  aima  mieux  mériter  son  estime: 

(*)  Fils  naturel  de  Philippe  lY ,  roi  d'Espagne  ,  et  de 
Marie  Calderona ,  fameuse  comédienne.  Son  père  lui  donna 
le  même  nom  que  portoit  le  célèbre  fils  naturel  de  Charles* 
Quint.  H  commanda  avec  distinction  les  armées  espagnoles  , 
en  Italie  et  en  Flandres;  mais  il  fut  complètement  battu  par 
les  Portugais,  à  Estremuros.  Yers  la  fin  de  sa  vie  ,  il 
eut  la  direction  pn'ncipale  des  a£faires  ,  à  la  cour  de 
Charles  II ,  et  mourut  à  Madrid ,  en  167g ,  à  l'âge  de 
dnquante  ans. 

Bbb  a 
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elle  calma ,  par  ses  refus  et  ses  discours ,  le 
feu  qu'elle  avoît  allumé ,  et  changea  l'amour 
du  prince  en  une  amitié  qu'il  conserva  tou- 
jours pour  elle.  Sa  situation  cependant  devint 
des  plus  pénibles  ;  on  avoit  saisi  en  France 
tous  les  biens  de  son  mari;  les  Espagnols  ne 
payoient  pas  ses  appointemens.  Elle  prit  enfin 
la  résolution  de  se  retirer  de  Bruxelles  ;  on  lui 
en  fit  un  crime  ;  on  prétendoit  qu'elle  avoit 
été  en  correspondance  avec  le  gouvernement 
français;  on  l'arrêta  au  mois  de  février  1657, 
et  on  la  renferma  au  château  de  Yilvorden^ 
qui  est  sur  le  chemin  de  Bruxelles  à  Malines. 
On  parloit  de  lui  faire  son  procès;  et  elle  eut 
besoin  de  tout  son  courage  pour  se  soutenir 
dans  ce  nouveau  malheur.  Elle  dit  que,  pen- 
dant huit  mois  que  dura  sa  captivité ,  elle  trouva 
sa  consolation  dans  la  lecture  de  l'écriture 
sainte  et  des  pères  de  l'église.  M.  Deshoulières, 
aussitôt  qu'il  apprit  son  arrestation ,  se  rendit 
à  Bruxelles  pour  solliciter  sa  liberté;  mais  n'é- 
prouvant que  des  refus ,  il  prit  la  résolution 
de  tenter  de  la  délivrer  lui-même.  Dans  cette 
vue,  il  retourna  à  l'armée;  il  y  servit  avec  son 
exactitude  ordinaire  ;  mais  au  mois  d'octo- 
bre, il  la  quitta  secrètement,  accompagné  de 
quelques  soldats  qui  lui  étoient  attachés;  il  se 
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transporta  à  Vilyorden;  et  s'étant  introduit  dans 
le  château  sous  prétexte  d'un  ordre  du  prince 
de  Condé ,  il  délivra  son  épouse ,  et  prit  avec 
elle  la  route  de  France.   Il  avoit  fait  savoir 
d'avance  à  M.  Le  Tellier,  ministre  de  la  guerre^ 
le  dessein  qu'il  avoit  conçu ,  et  son  intention 
de  profiter  de  l'amnistie  que  le  roi  offroit  à 
tous  ceux  qui  voudroient  revenir.  Arrivé  à  la 
cour  9   M.  le  Tellier  le  présenta  au  roi^  à  la 
reine  mère ,  et  au  cardinal  Mazarin.  On  lui  ac- 
corda le  grade  de  maréchal  de  bataille ,  ainsi 
que  le  gouvernement  de  Cette  en  Languedoc; 
et  l'on  trouva  à  la  cour  et  à  Paris ,  que  ma- 
dame Deshoulières  répondoit  pleinement  au 
bruit  qu'avoient  fait  sa  beauté  et  son  esprit. 
C'étoit  la  mode  alors  de  faire  des  portraits, 
c'est-à-dire ,  de  tracer  la  figure  et  le  caractère 
des  personnes  qu'on  vouloit  distinguer.  Deux 
portraits  furent  composés  pour  madame  Des- 
houlières,  l'un  en  vers  et  prose ,  par  le  célèbre 
comte  de  Grammont,  qu'il  fit  imprimer  sous 
le  nom  d! Amarillis .  Ce  nom  pastoral  fut  long- 
temps le  nom  favori  de  madame  Deshoulières; 
elle  préféra  dans  la  suite  le  nom  de  Célimène. 
L'autre  portrait  est  en  vers ,  par  Lignières  (*) , 

(*)  François  Pajot  de  Lignières ,  poète  français |  mort 
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et  fut  suivi  de  deux  autres  par  le  même  au- 
teur. Mais  parmi  tous  tes  éloges  qu'où  lui  a 
donnés ,  rien  n'est  plus  joli  que  ces  quatre  vers 
mis  au  bas  d'une  gravure  qu'on  a  d'elle ,  et 
qui  apparemment  devoit  servir  de  frontispice 
à  ses  ouvrages  : 

Si  Corinne  en  beautd  fut  cëlèbre  autrefois , 
5ï  des  vers  de  Piodareelle  effaça  la  gloire, 
Quel  rang  doivent  tenir,  au  temple  de  Mémoire, 
Les  vers  ijue  lu  vaa  lire ,  et  lea  traits  ^e  tu  vois  ? 

Pendant  que  M.  Deslioulîères  servoit  tantôt 
dans  les  armées,  tantôt  sous  M.  de  Vauban, 
en  fortifiant  des  places  pour  couvrir  les  fron- 
tières, madame  Desboulières  fil  un  voyage  en 
Daupbiné  et  en  Provence,  avec  ses  amies  la 
marquise  de  La  Cbarce  et  ses  filles.  Elles  quit- 
tèrent Paris  en  1673  ,  et  prirent  la  route  de 
Lyon.  Elles  allèrent  visiter  les  bords  du  Li- 
guon,  et  ces  vallées  délicieuses  que  d'Urfé  a 
rendues  si  célèbres  par  les  amours  d'Astrée  et 
de  Céladon.  On  passa  le  Rhône;  et  après  avoir 
traversé  le  Daupbiné,  elles  arrivèrent  au  cbà- 
teau  de  La  Cbarce  près  du  bourg  de  Nions. 

&  Paris,  en  i7o4>  à  soixante-seize  ans;  plus  connu  pour 
avoir  critiqué  Boileau ,  et  par  ses  scnlimens  d'înipiète  , 
^ue  par  ses  talens. 
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Ce  fut  dans  ce  lieu^  environne  de  hautes  mon- 
tagnes 9  que  madame  Deshoulières  s'arrêta  près 
de  trois  ans.  Le  même  sentiment  qui  l'avoit 
portée  sur  les  bords  du  Lignon^  la  conduisit 
vers  la  fontaine  de  Yaucluse  ^  la  rivière  de 
SorgueSy  et  tous  les  beaux  lieux  qui  environ- 
nent Avignon.  Elle  visita  les  endroits  consacres 
par  les  amours  de  Laure  et  de  Pétrarque  ;  elle 
se  rappeloit  ce  qu'ily  a  de  beau  dans  les  ou- 
vrages de  ce  poète ,  et  elle  mit^  dans  une  épltre 
à  mademoiselle  de  La  Charce ,  ce  qui  s'étoit 
alors  présenté  à  son  imagination  : 

Quand  vous  me  pressez  de  chanter 

Pour  une  fontaine  fameuse , 
Vous  avez  oublié  que  je  suis  paresseuse, 
Qu'un  simple  madrigal  pourroit  m'ëpouvanter; 

Qu'entre  une  santë  languissante , 
Et  d'illustres  amis  par  le  sort  outrages, 

Mes  soins  sont  toujours  partagés. 
Par  plus  d'une  raison,  devenez  moins  pressante, 
Daplmë ,  vous  ne  savez  à  quoi  vous  m'engagez. 
Peut-être  croyez- vous  que,  toujours  insensible. 

Je  décrirai  dans  mes  vers , 
Entre  de  hauts  rochers,  dont  l'aspect  est  terrible, 
Des  prés  toujours  fleuris ,  des  arbres  toujours  verts  ; 

Une  source  orgueilleuse  et  pure , 

Dont  l'eau,  sur  cent  rochers  divers, 

D'une  mousse  verte  couverts , 
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S'^pancbe,  bouillonne,  murmure; 
Des  agneaux  bondissans  sur  la  tendre  verdure , 
Et  de  leurs  conducteurs  les  rustiijues  concerls. 
De  ce  fameux  désert  la  beauté  surprenante , 
Que  la  nature  seule  a  pris  soin  de  former , 
Amusoit  autrefois  mon  ame  indifférente  : 
Combien  de  fois,  bêlas  !  m'a-t-elle  su  cbarmer! 
Cet  beureux  temps  n'est  plus  :  languissante ,  attendrie , 

Je  regarde  indifféremment 
lies  plus  brillantes  eaux,  la.plus  verte  prairie; 

Et  du  soin  de  ma  bergerie , 
Je  ne  fais  même  plus  mon  divertissement. 
Je  passe  tout  le  jour  dans  une  rêverie 

Qu'on  dit  qui  m'empoisonnera  : 
A  tout  autre  plaisir  mon  esprit  se  refuse; 
Et  si  vous  me  forcez  à  parler  de  Yaucluse , 

Mon  cœur  tout  seul  en  parlera. 
Je  laisserai  conter ,  de  sa  source  inconnue , 

Ce  qu'elle  a  de  prodigieux, 
Sa  fuite ,  son  retour ,  et  la  vaste  étendue 

Qu'arrose  son  cours  furieux. 
Je  suivrai  le  pencbant  de  mon  ame  enflammée  : 
Je  ne  vous  ferai  voir ,  dans  ces  aimables  lieux , 

Que  Laure  tendrement  aimée , 

Et  Pétrarque  victorieux. 
Aussi  bien  de  Yaucluse  ils  font  encor  la  gloire  : 
Le  temps,  qui  détruit  tout,  respecte  leurs  plaisirs; 
Les  ruisseaux,  les  rocbers,  les  oiseaux,  les  zépbjrs. 

Font  tous  les  jours  leur  tendre  bistoire. 
Oui ,  cette  vive  source ,  en  roulant  sur  ces  bords , 
Semble  nous  raconter  les  tourmens ,  les  transports 

Que 
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Que  Pétrarque  sentoit  pour  la  divine  Laure. 
Il  exprima  si  bien  sa  peine ,  son  ardeur, 

Que  Laure 9  malgré  sa  rigueur, 

L'ëcouta  ,  plaignit  sa  langueur , 

Et  fit  peut-être  plus*  encore. 
Dans  cet  antre  profond ,  où ,  sans  autres  témoins 

Que  la  Naïade  et  le  Zéphyre, 

Laure  sut,  par  de  tendres  soins, 
De  l'amoureux  Pétrarque  adoucir  le  martyre  ; 
Dans  cet  antre  où  l'Amour  tant  de  fois  fut  vainqueur, 

Quelque  fierté  dont  on  se  pique. 

On  sent  élever  dans  son  cœur 
Ce  trouble  dangereux  par  qui  l'amour  s'explique , 

Quand  il  alarme  la  pudeur. 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  cet  antre  écarté, 
Qu'il  reste  de  leurs  feux  une  marque  immortelle  : 
Ce  fertile  vallon ,  dont  on  a  tant  vanté 

La  solitude  et  la  beauté. 
Voit  mille  fois  le  jour,  dans  la  saison  nouvelle. 
Les  rossignols ,  les  serins ,  les  pinçons. 

Répéter  sous  son  vert  ombrage , 

Je  ne  sais  quel  doux  badinage , 
Dont  ces  beureux  amans  leur  donnoient  des  leçons. 
Leurs  noms  sur  ces  rochers  peuvent  encor  se  lire  : 

L'un  avec  l'autre  est  confondu  ; 

Et  l'ame  à  peine  peut  suffire 
Aux  tendres  mouvemens  que  leur  mélange  inspire. 

Quel  charme  est  ici  répandu  ! 
A  nous  faire  imiter  ces  amans  tout  conspire. 
Par  les  soins  de  l'Amour  leurs  soupirs  conservés , 

I.  Ccc 
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Eoflâmment  l'air  qn'oa  y  reipire  ; 

Et  les  cœuts  qaî  se  sont  muta 

De  son  impitoy^able  empire , 

A  ces  dëserts  sont  réseir^s. 
Tout  ceqn'adechumantlenrlKRUt^  lutnrelle, 

Ne  peut  m'occuper  nn  moment  : 
Les  restes  précieux  d'nne  flamme  si  belle 
Font  de  mon  jenne  cœur  le  seul  amusement. 

Ah  1  qu'il  m'entretient  tendrement 

Du  bonheur  de  la  belle  Laure  ! 

Et  qu'à  parler  sincèrement , 
H  seroit  doux  d'aimer,  si  l'on  trouyoït  encore 
Un  cocui  comme  le  cceur  de  son  illustre  amant! 

Elle  revint  à  Paris  en  1675,  au  grand  con- 
teotement  de  ses  nombreux  amis.  Mais  il  lui 
resta  toujours  un  attachement  tout  particulier 
pour  les  solitudes  du  Dauphiné ,  dont  elle  di- 
soit  ^e  l'idée  inspiroit  à  son  ame  une  sorte 
de  charme  inexplicable.  C'est  peut-être  ce  qui 
l'engagea  dans  la  suite  à  choisir  ce  pays  pour 
la  retraite  de  deux  de  sçs  filles ,  qui  se  firent 
religieuses  à  Nions. 

A  son  retour  à  Paris,  elle  trouva  les  esprits 
occupés  de  la  comparaison  du  mérite  de  Ra- 
cine et  de  Ck>meille.  Madame  Deshoulières 
s'éleva  en  faveur  de  celui-ci,  avec  une  chaleur 
extrême.  £Ue  avouoit  que  Racine  avoit  par- 
iaitement  réussi  dans  le  style  tendre  et  dans 
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les  situations  touchantes ,  mais  que  n'ayant 
point  cette  force  de  pensée  et  ce  génie  su- 
blime qui  caractérisent  Corneille  ^  il  avoit  pris 
une  route  différente  ;  et  qu'en  cela  même  il 
s'étoit  avoué  son  inférieur.  C'est  à  la  vivacité 
de  ce  sentiment  en  faveur  de  Corneille ,  qu'il 
faut  attribuer  la  part  qu'elle  prit  avec  la  so- 
ciété qui  s'assembloit  à  l'hôtel  de  Rambouillet^ 
pour  soutenir  Pradon.  Madame  Deshoulières 
pouvoit  croire  que  Corneille ,  sous  quelques 
rapports ,  étoit  supérieur  à  tout  autre  ;  mais  il 
étoit  peu  digne  d'elle  d'avoir  jamais  songé  à 
mettre  Pradon  en  parallèle  avec  Racine;  et  l'on 
ne  sauroit  lui  pardonner  le  sonnet  (^)  qu'elle 

{*)  Dans  un  fauteuil  doré ,  Phèdre ,  tremblante  et  blême , 
Dit  des  vers  011  d'abord  personne  n'entend  rienj 
5a  nourrice  lui  fait  un  sermon  fort  chrétien  , 
Contre  l'affreux  dessein  d'attenter  à  soi-même. 

Hippol^te  la  hait  presque  autant  qu'elle  l'aime  ; 
Rien  ne  change  son  cœur  ni  son  chaste  maintien  : 
La  nourrice  l'accuse ,  elle  s'en  punit  bien. 
Thésée  a  pour  son  fils  une  rigueur  extrême. 

Une  grosse  Aricie  ,  au  cuir  rouge ,  aux  crins  blonds , 
N'est  là  que  pour  montrer  deux  énormes  tétons  , 
Que ,  malgré  sa  froideur ,  Hippoly te  idolâtre. 

Il  meurt  enfin ,  traîné  par  ses  coursiers  ingrats; 
Et  Phèdre ,  après  avoir  pris  de  la  mort-aux-rats , 
Vient  en  se  confessant  mourir  sur  le  théâtre. 

Ccc  2 
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fît  ponr  jeter  du  ridicule  sur  la  Phèdre  de 

Racine  ^  le  chef-d'œuvre  peut-être  de  ce  graod 

poète. 

Madame  DeshoulièreS)  qui  s'étoit  distinguée 
dans  des  morceaux  détachés  >  voulut  eutre- 
[irendre  des  pièces  qui  demandoient  tout  l'art 
de  la  composition.  Elle  écrivit  un  opéra ,  en- 
suite une  comédie  ;  et  puis ,  prenant  un  vol 
encore  plus  élevé,  elle  donna  deux  tragédies, 
Genseric ,  roi  des  T^andales ,  et  Jules  Antoine; 
«lie  en  prit  les  sujets  dans  le  roman  d'Astrée 
et  dans  celui  de  Ctéopàtre.  Mais  l'enthousiasme 
étant  passé ,  elle  devint  un  juge  sévère  de  ses 
propres  ouvrages  ;  elle  avoua  franchement  ses 
défauts,  et  abandonna  pour  toujours  le  genre 
dramatique. 

En  1684,  l'académie  de  Padoue  l'agrégea  b 
son  corps;  et  le  savant  Charles  Patin  (*),  l'un 
de  ses  membres ,  fut  chargé  de  lui  en  donner 
l'avis.  En  1689,  l'académie  d'Arles  la  reçut 
aussi  au  nombre  de  ses  membres.  L'académie 
française  ne  pouvant  pas ,  selon  les  règles , 
l'admettre  dans  cette  compagnie,  faisoit  lire 


(*}  Homme  âetaleni  (up^rienrs.  N^iParU,  en  i665, 
il  mourut  k  Padone ,  en  1694-  Il  avoit  été  obligé  de  s'ex- 
patrier ,  pour  avoir  écrit  et  répands  un  ouvrage  Ml^rique. 
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plusieurs  de  ses  ouvrages  dans  les  séances  pu- 
bliques,  comme  un  hommage  rendu  à  son 
génie  et  à  ses  talens. 

Elle  fut  attaquée  en  1682  d'un  cancer  au 
sein  9  qui  continua  d'empirer.  Il  paroit  qu'au 
commencement  de  l'année  1686,  ses  souffran- 
ces étoient  extrêmes;  mais  ses  peines,  au  lieu 
de  l'abattre ,  ranimèrent  sa  piété ,  et  ne  chan- 
gèrent point  son  caractère.  C'est  pendant  le 
cours  de  cette  cruelle  maladie  qu'elle  composa 
une  partie  de  ses  meilleurs  ouvrages.  En  i6g3, 
elle  perdit  M.  Deshoulières ,  qui  mourut  à  Paris 
à  rage  de  soixante-douze  ans;  ils  avoient  été 
unis  pendant  quarante  -  deux  ans,  et  avoient 
eu  trois  filles  et  un  fils.  Deux  des  filles,  comme 
je  l'ai  déjà  observé ,  s'étoient  faites  religieuses; 
l'autre  est  mademoiselle  Deshoulières  dont  je 
parlerai.  Au  commencement  de  janvier  1694^ 
le  mal  dont  madame  Deshoulières  étoit  affligée 
fit  des  progrès  alarmans.  Lorsqu'elle  vit  la 
mort  s'approcher  de  près ,  elle  demanda  les 
secours  de  la  religion  ;  et  s' étant  confessée  et 
fait  administrer  les  saints  sacremens ,  elle  cessa 
de  souffrir  et  de  vivre,  le  17  février  1694,  à 
l'âge  de  soixante  ans. 

Son  fils  ne  lui  survécut  que  quelques  mois  ; 
il  mourut  dans  le  mois  d'août  de  la  même 
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année.  Il  étoit  ofBcîer  dans  le  corps  du  génie. 
Son  peu  de  conduite  avoit  donné  du  chagrin 
à  sa  famille  ;  mais  comme  le  principe  en  étoit 
beaucoup  d'esprit  et  trop  de  vivacité ,  Tappli- 
cation  avoit  succédé ,  et  M.  de  Vauban  avoit 
conçu  les  meilleures  espérances  de  lui. 

Madame  Deshoulières ,  à  toutes  ses  autres 
qualités  y  joignoit  celles  d'amie  fidelle  et  géné- 
reuse, d'épouse  attachée  à  ses  devoirs ,  et  de 
tendre  mère.  Avec  tout  ce  qu'on  s'attend  de 
trouver  dans  un  homme  instruit ,  elle  possédoit 
toutes  les  qualités  qui  forment  les  charmes  de 
son  sexe.  Cependant ,  pour  montrer  encore 
l'esprit  d'intolérance  qui  règnoit  alors ,  même 
dans  les  âmes  les  plus  sensibles ,  elle  célébra, 
comme  Quinault ,  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes ,  et  plaça  cet  acte  parmi  les  plus  beaux 
monumens  de  la  gloire  de  Louis  XIV. 

U  y  a  de  madame  Deshoulières  des  bagatelles 
très-jolies  et  très-ingénieuses,  telles  que  l'épltre 
de  Gas,  son  épagneul,  à  Courte-Oreille,  tourne- 
broche  de  M 

Mais  ses  idylles  passent  pour  le  meilleur  de 
ses  ouvrages. 

(c  A  l'époque  où  nos  succès,  dans  tous  les 
»  genres  dramatiques,  fondèrent  à  jamais  la 
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»  gloire  littéraire  de  la  nation ,  la  poésie  pas- 
»  torale ,  dont  les  tableaux  ne  présentent  or-p 
»  dinairement  qu'un  drame  simple  et  rustique, 
»  eut  parmi  nous  un  moment  d'éclat,  qu'il 
»  faut  marquer  par  une  observation  et  par  des 
»  regrets.  11  semble  en  effet  que  la  nature, 
»  qui  réunit  autour  d'un  grand  prince  tant  de 
»  grands  hommes  d'un  génie  si  différent,  ait 
»  voulu  que ,  dans  le  même  temps  où  Molière 
»  et  Bossuet,  Corneille  et  Fénélon,  Racine  et 
»  La  Bruyère,  Pascal  et  La  Fontaine,  fixoient 
»  la  langue  française  par  leurs  chefs-d'œuvre  ^ 
»  madame  Deshoulières  l'enrichit  aussi  de  quel- 
»  ques  idylles^  les  seules  qu'on  relise  encore 
»  avec  un  véritable  plaisir  (*).  » 

LE    RUISSEAU. 

Idtlle.  •— En  i684* 

Ruisseau,  nous  paroissons  avoir  un  même  sort; 
D'un  cours  précipité,  nous  allons  l'un  et  lautrCi 

Yoas  à  la  mer ,  nous  à  la  mort. 
Mais,  hélas  !  que  d'ailleurs  je  vois  peu  de  rapport 

Entre  votre  course  et  la  nôtre  ! 
Vous  vous  abandonnez,  sans  remords,  sans  terreur, 

A  votre  pente  naturelle  ; 

(^*)  Mercure  de  France. 
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PoÏDt  de  loi  parmi  vous  ne  la  rend  criminelle. 

La  vieillesse,  chez  vous,  n'a  rien  qui  fasse  horreur: 

Près  de  la  Ëd  de  votre  course , 

Vous  êtes  plus  fort  et  plus  beau 

Que  vous  n'étiez  à  votre  source  ; 
Vous  retrouvez  toujours  quelque  agrément  nouveau. 

Si  de  ces  paisibles  bocages 
Ia  fraîcheur  de  vos  eaux  augmente  les  appas , 

Votre  bienfait  ne  se  perd  pas  : 

Par  de  dAIcieux  ombrages , 

Ils  embellissent  vos  rivages. 
Sur  un  sable  brillant ,  entre  des  prés  fleuris , 

Coule  voire  onde  toujours  pure  ; 
Mille  et  mille  poissons ,  dans  votre  sein  nourris , 
Ke  Tons  attirent  point  de  chagrins ,  de  mépris  : 
Avec  tant  de  bonheur,  d'où  vient  votre  munnnre7 

Hélas  !  votre  sort  est  si  doux! 

Taisez-vons,  ruisseau;  c'est  à  nous 

A  nous  plaindre  de  la  nature. 
De  unt  de  passions  que  nourrit  notre  cœur , 

Apprenez  qu'il  n'en  est  pas  une 
Qui  ne  traîne  après  soi  le  trouble ,  la  douleur  ^ 

Le  repentir  ou  l'infortane. 

Elles  déchirent  nuit  et  jour 

Les  ccenrs  dont  elles  sont  maltresses  ; 

Mais  de  ces  làtales  foiblesses 

La  plus  h  craindre,  c'est  l'amour. 

Ses  donceurs  même  sont  cruelles  : 
Elles  font  cependant  l'objet  de  tous  les  vœux; 
Tous  les  autres  plaisirs  ne  touchent  point  sans  elles. 
Mais  des  plus  forts  liens  le  temps  use  les  nœuds, 

Et 
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Et  le  cœur  le  plus  amoureux 
Devient  tranquille ,  ou  passe  à  des  amours  nouvelles. 

Ruisseau,  que  vous  êtes  heureux! 
Il  n'est  point  parmi  vous  de  ruisseaux  infidèles. 

Lorsque  les  ordres  absolus 
De  l'Être  indépendant  qui  gouverne  le  monde , 
Font  qu'un  autre  ruisseau  se  mêle  avec  votre  onde, 
Quand  vous  êtes  unis,  vous  ne  vous  quittez  plus, 
A  ce  que  vous  voulez ,  jamais  il  ne  s'oppose  : 
Dans  votre  sein  il  cherche  à  s'abymer  -, 

Vous  et  lui,  jusques  à  la  mer. 

Vous  n'êtes  qu'une  même  chose. 

De  toute  sorte  d'unions 

Que  notre  vie  est  éloignée  ! 
De  trahisons ,  d'horreurs  et  de  dissensions , 

Elle  est  toujours  accompagnée. 
Qu'avez-vous  mérité  ,  ruisseau  tranquille  et  doux, 

Pour  être  mieux  traité  que  nous? 
Qu'on  ne  me  vante  point  ces  biens  imaginaires, 

Ces  prérogatives ,  ces  droits , 
Qu'inventa  notre  orgueil  pour  masquer  nos  misères  : 
C'est  lui  seul  qui  nous  dit  que ,  par  un  juste  choix , 
.   Le  Ciel  mit ,  en  formant  les  hommes , 

Les  autres  êtres  sous  leurs  loix. 

A  ne  nous  point  flatter,  nous  sommes 

Leurs  tyrans  plutôt  que  leurs  rois. 

Pourquoi  vous  mettre  à  la  torture  ? 
Pourquoi  vous  renfermer  dans  cent  canaux  divers? 
Et  pourquoi  renverser  l'ordre  de  la  nature , 
En  vous  forçant  de  jaillir  dans  les  airs  ? 

I.  Ddd 
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Si  tout  doit  obéir  à  nos  ordres  supri>tnes , 

Si  tout  est  fait  pour  noua,  «'il  ne  faut  que  vouloir,  ' 

Que  n'emplojrom-nous  mieux  ce  souverain  pouvoir? 

Que  ne  régnon*cou8  sur  nous-mêmes  ? 
Mais,  bêlas!  de  sea  sens  esclave  malheureux, 

L'homme  ose  se  dire  le  maître  i 

Des  animaux ,  qui  sont  peut-4>tre 
Plus  lîbrea  qu'il  ne  l'est ,  plus  doux ,  plus  ge'n^reux , 

Et  dont  la  foiblesae  a  Tait  naître 
Cet  empire  insolent  qu'il  usurpe  sur  eux. 

Mais,  que  fais-je?  oit  va  me  conduire 
La  pitié  des  ri^eurs  dont  contre  eux  nous  usons  ? 

Ai-je  quelque  espoir  de  détruire 

Des  erreurs  oit  nous  nous  plaisons  7 
Non ,  ponr  l'orgueil  et  pour  les  injustices 

Le  cœur  humain  semble  être  fait. 
Tandis  qu'on  se  pardonne  aisément  tous  les  vices,     ' 

On  n'en  peut  souffrir  le  portrait. 

Hââs  !  on  n'a  pins  rien  à  ci-aindre  ; 

Les  vices  n'ont  plus  de  censeur. 
Le  monde  n'est  rempli  que  de  lAches  flatteurs  :     .    l 

Savoir  vivre ,  c'est  savoir  feindre.  .. 

Roissean ,  ce  n'est  plus  que  chez  vous 

Qu'on  tronve  encor  de  la  franchise  : 
On  y  voit  la  laideur  ou  la  beauté  qu'eu  nous 

La  bizarre  nature  a  mise. 

Aucun  défaut  ne  s'y  déguise  ; 
Aux  rois  comme  aux  bergers,  vous  les  reprochez  tous. 

Aussi  ne  consnlte-t-oD  guère 
De  vos  tranquilles  eaux  le  fidcle  cristal.       ,_  ^^J^ 
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On  ëyite  de  même  un  ami  trop  sincère  : 

Ce  déplorable  goût  est  le  goût  général. 

Les  leçons  font  rougir,  personne  ne  les  souffre; 

Le  fourbe  veut  paroître  homme  de  probité. 

Enfin ,  dans  cet  horrible  gouffre 

De  misère  et  de  vanité , 

Je  me  perds;  et  plus  j'envisage 
La  foiblesse  de  Thomme  et  sa  malignité , 

Et  moins,  de  la  Divinité, 

En  lui  je  reconnois  l'image. 
Courez,  ruisseau,  courez-,  fuyez-nous,  reportez 
Vos  ondes  dans  le  sein  des  mers  dont  vous  sortez  ; 
Tandis  que ,  pour  remplir  la  dure  destinée 

Où  nous  sommes  assujettis , 
Nous  irons  reporter  la  vie  infortunée 

Que  le  hasard  nous  a  donnée , 
Dans  le  sein  du  néant  d'où  nous  sommes  sortis. 

M.  de  La  Harpe ,  dans  sa  critique  des  œuvres 
de  madame  Deshoulières ,  est  très-peu  indul- 
gent^ et  peut-être  un  peu  trop  minutieux.  On 
peut  croire  qu'il  étoit  fort  peu  disposé  à  la 
louer,  lorsqu'il  dit:  «De  cette  éclogue,  des 
»  trois  idylles  que  j'ai  préférées  aux  autres,  et 
»  des  vers  adressés  à  ses  enfans,  dans  ces  prés 
h  fleuris ,  je  coraposerois  la  couronne  poétique 
»  de  madame  Deshoulières.  »  En  la  comparant 
avec  Ségrais,  il  fait  cette  distinction  :  «  Sé- 
»  grais  a  plus  de  talent  poétique  que  madame 
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»  Desboulières ,  quoique  celle-ci ,  qui  e'crÎToii 
N  trente  ans  plus  tard ,  ait  une  diction  plu& 
»  pure.  »  Mais  il  observe  :  ><  II  n'y  a  plus  guère 
»  que  les  gens-de-lettres  qui  connoissent  Sé- 
»  grais.  »  Cependant  tout  le  monde  connolt 
madame  Deshoulfères  ;  et  pourquoi  la  connoU- 
on?  C'est  qu'elle  platt,  et  plaira  toujours.  Voici 
réclogue  dont  M.  de  La  Harpe  parle,  ainsi 
que  les  vers  de  madame  Deshoolières  à  ses 
enfans. 

E    C    L    O    O    D    s. 

La  terre  fatiguée,  impuissante,  inutile, 
Pr^paroit  à  l'hirer  an  triomplie  iàcile. 
Le  soleil  sans  éclat  précipiiaat  son  coara, 
Bendoit  déjà  les  noits  pLos  longues  que  les  joars; 
Quand  la  bergère  Iris,  de  mille  appas  ornée, 
Et  malgré  tant  d'appas  amante  infortunée, 
Regardant  les  baissons  à  demi-dépouilles  : 
Vousqnemespleurs,dit-eUe,onttantdefoi8monilIés, 
De  l'automne  en  courroux  ressentez  les  outrages. 
Tombez ,  feuilles ,  tombez, tous  dont  les  noirs  ombrages 
Des  plaisirs  de  Tyrcis  faisoient  le  sûreté , 
Et  payez  le  cbagrin  ^e  vons  m'avez  coûté. 
Lieux  toujours  opposés  au  bonheur  de  ma  vie, 
C'est  ici  qu'à  l'amour  je  me  suis  asservie  : 
Ici  j'ai  vu  l'ingrat  qui  me  tient  sons  ses  loisj 
Ici  j'ai  soupiré  pour  la  première  fois. 
Mais  tandis  que  pour  lui  je  craignois  mes  foiblesses , 
n  appeloit  son  chien,  l'accabloit  de  caresses. 
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Du  désordre  où  j'ëtois ,  loin  de  se  prévaloir , 
Le  cruel  ne  vit  rien ,  ou  ne  voulut  rien  voir. 
Il  loua  mes  moutons ,  mon  habit ,  ma  houlette  ; 
Il  m'offrit  de  chanter  un  air  sur  sa  musette  ; 
II  voulut  m'enseigner  quelle  herbe  va  paissant, 
Pour  reprendre  sa  force ,  un  troupeau  languissant  ; 
Ce  que  fait  le  soleil  des  vapeurs  qu'il  attire  : 
N'avoit-il  rien ,  hélas  !  de  plus  doux  à  me  dire? 

Vers  allégoriques  à  ses  enfans. 

Dans  ces  prés  fleuris 
Qu'arrose  la  Seine, 
Cherchez  qui  vous  mène , 
Mes  chères  brebis. 
J'ai  fait ,  pour  vous  rendre 
Le  destin  plus  doux, 
Ce  qu'on  peut  attendre 
D'une  amitié  tendre  ; 
Mais  son  long  courroux 
Détruit,  empoisonne 
Tous  mes  soins  pour  vous , 
Et  vous  abandonne 
Aux  fureurs  des  loups. 
Seriez-vous  leur  proie , 
Aimable  troupeau, 
Yous ,  de  ce  hameau 
L'honneur  et  la  joie  ; 
Vous  qui,  gras  et  beau, 
Me  donniez  sans  cesse , 
Sur  l'herbette  épaisse , 
Un  plaisir  nouveau? 
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Que  je  vous  regrette  ! 
Mais  il  faut  cëder  : 
Sans  chien ,  sans  houlette , 
Puis-je  vous  garder? 
L'injuste  fortune 
Me  les  a  rayis. 
En  vain  j^importune 
Le  Ciel  par  mes  cris  : 
Il  rit  de  mes  craintes  ; 
Et  sourd  à  mes  plaintes , 
Houlette  ni  chien , 
Il  ne  me  rend  rien. 
Puissiez-yous ,  contentes  y 
Et  sans  mon  secours , 
Passer  d'heureux  jours , 
Brebis  innocentes , 
Brebis ,  mes  amours  ! 
Que  Pan  yous  défende  ! 
Hélas  !  il  le  sait , 
Je  ne  lui  demande 
Que  ce  seul  bienfait. 
Oui ,  brebis  chéries , 
Qu'avec  tant  de  soins 
J'ai  toujours  nourries , 
Je  prends  à  témoins 
Ces  bois ,  ces  prairies , 
Que  si  les  faveurs 
Du  dieu  des  pasteurs 
Yous  gardent  d'outrages , 
Et  vous  font  avoir , 
Du  matin  au  soir , 
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De  gras  pâturages, 
J'en  conserverai, 
Tant  que  je  vivrai , 
La  douce  mémoire  ; 
Et  que  mes  chansons , 
En  mille  façons , 
Porteront  sa  gloire, 
Du  rivage  heureux 
Où ,  vif  et  pompeux , 
L'astre  qui  mesure 
Les  nuits  et  les  jours , 
Commençant  son  cours , 
Rend  à  la  nature 
Toute  sa  parure , 
Jusqu'en  ces  climats 
Où ,  sans  doute  las 
D'éclairer  le  monde , 
Il  va  chez  Thétis , 
Rallumer  dans  Tonde 
Ses  feux  amortis. 

Sa  fille,  Antoinette -Thérèse  Deshoulîères, 
naquit  à  Paris,  en  1662.  Elle  montra^  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  des  dispositions  pour  la 
poésie  ;  et  Corneille ,  Benserade ,  et  quelques 
autres  des  meilleurs  poètes  de  ce  temps,  ainsi 
que  sa  mère,  lui  donnèrent  des  leçons. 

Lorsqu'elle  étoit  encore  très-jeune,  Ben- 
serade lui  écrivit  un  sonnet,  qui  commence 
ainsi  : 
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Fille  d'une  merreille ,  et  merveille  elle-même , 
Deshoolières  va  joindre  à  ses  charmes  divers 
Les  charmes  do  Parmisse  ;  et  d^à  de  ses  vêts,  etc. 

Mais  elle  n'avoit  point  le  génie  de  sa  mère. 
Elle  écmoit  mieux  en  prose  qu'en  vers.  Ce- 
pendant une  ode  qu'elle  composa ,  et  qui  fut 
publiée  en  1688,  sur  la  fondation  de  Saint-Cyr 
et  l'établissement  des  cadets,  remporta  le  prix 
à  l'académie  française ,  quoique  Fontenelle  eût 
écrit  sur  le  même  sujet.  Elle  n'avoit  pas  non 
plus  à  l'extérieur  les  agrémeas  de  sa  mère  ; 
mais  on  nous  dit  que  ses  yeux  étoîent  vifs  et 
gracieux;  que  ses  manières  étoient  aisées  et 
nobles,  sa  conversation  spirituelle  et  agréable > 
et  qu'elle  ptaisoit  sans  être  belle.  Elle  étoît 
passionnément  aimée  par  un  M.  de  Caze,  et 
elle  répondit  à  son  amouc  On  sait  seulement 
qn'il  étoit  au  service ,  et  qu'il  fut  tué  en  169a. 
Voici  des  vers  qu'elle  composa  à  l'occasion  dtt 
son  départ  pour  l'armée  ;  elle  ne  le  revit  plus. 

A       1,'Â  V  K  O  X  E. 

Ali  !  ne  te  presse  point ,  Déesse ,  de  paroltre  ; 
Pour  partir,  mon  berger  n'attend  que  ton  retour  : 

Il  me  laisse  ;  et  tout  plein  d'amour , 
Peut-être,  comme  moi,  cmint-ilde  voirrendtre 

Les  brillantes  clartés  du  joui. 

Arrête  ! 
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Arrête  !  Je  frémis ,  ta  présence  m'étonne. 
Que  me  présage ,  hélas  !  ce  douloureux  effroi  7 
On  diroit  que  Tyrsis  pour  toujours  m'abandonne  : 
Que  puis-je  imaginer  de  plus  affreux  pour  moi  7 

Elle  ne  cachait  pas  une  passion  qui  étoitfon^ 
dée  sur  la  vertu,  ni  des  regrets  qui  prouvaient 
sa  candeur  et  sa  sensibilité.  Elle  dit  sur  sa 
mort: 

J'ai  perdu  ce  que  j'aime,  et  je  respire  encore  ! 
Est-ce  assez,  quand  Tyrsis  yient  de  perdre  le  jour, 

Qu'un  affreux  chagrin  me  dévore  7 
Ne  dois-je  que  des  pleurs  à  son  fidèle  amour  7 

Pourquoi  faut-il ,  hélas  !  qu'une  loi  trop  sévère 
Nous  fasse,  malgré  nous,  survivre  à  nos  malheurs? 
Pourquoi  nous  dérober  cette  heureuse  chimère, 
Dont  le  charme  a  séduit  tant  d'héroïques  cœurs? 

Tyrsis,  je  n'aurois  qu'à  te  suivre  : 
Mon  repos  aujourdliui  dépendroit  seul  de  moi  ; 

Et  j'écouterois  sans  effroi 
La  cruelle  raison  qui  m'ordonne  de  vivre. 
Quand I  malgré  mon  amour,  je  ne  vis  plus  pour  toi! 

Tristes  réflexions  de  ma  douleur  mortelle , 
Redoublez,  s'il  se  peut,  vos  pénibles  horreurs; 

Prêtez  ce  secours  à  mes  pleurs  : 

Ce  cœur  malheureux  et  fidèle 
N*attend  plus  que  de  vous  la  fin  de  ses  douleurs. 

Elle  fut  attaquée  de  la  même  maladie  qui 
I.  Eee 
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emporta  sa  mère.  Après  plusieurs  mois  de 
souffrances,  elle  mourut  à  Paris  dans  le  mois 
d'août  1718,  âgée  de  cinquante-six  ans,  et  fut 
inhumée  dans  l'église  de  Saint  -  Roch ,  auprès 
de  sa  mère. 

Q  U  I  N  A  U  L  T. 

Philippe  Quinault  naquit  à  Paris,  d'une  fa- 
mille d'honnêtes  bourgeois,  en  i656.  Tristan 
L'Hermite  (*)  fut  son  premier  maître  en  poésie. 
U  prit  Quinault  chez  lui,  et  de-là  ses  ennemis 
prétendoient  qu'il  avoit  été  son  domestique  : 
pauvre  et  bien  plate  vengeance.  Avant  l'âge 


('*')  II  ëtoit  gentil  -  homme  de  La  Marche.  Son  nom 
ëtoit  François  Tristan  ;  mais  on  le  surnomma  L'Hermite , 
à  cause  qu'il  descendoit  de  la  famille  qui  donna  nais- 
sance au  fameux  Pierre  L'Hermite,  auteur  de  la  première 
croisade.  Il  y  a  un  roman  de  Tristan ,  intitulé  le  Page 
disgracié ,  qu'on  regarde  comme  étant  les  mémoires  de 
sa  vie.  La  tragédie  de  Marianne  ,  qui  se  soutient  encore , 
est  de  lui.  Il  mourut  en  i655  ,  à  cinquante  -  quatre  ans. 
Voici  répitaphe  qu'il  composa  pour  lui-même  : 

Ebloui  de  l'éclat  de  la  splendeur  mondaine , 

Je  me  flattai  toujours  d'une  espérance  vaine; 

Faisant  le  chien  couchant  auprès  d'un  grand  seigneur, 

Je  me  vis  toujours  pauvre,  et  tâchai  de  paroitre; 

Je  vécus  dans  la  peine  attendant  le  bonheur. 

Et  mourus  sur  un  coffre  en  attendant  mon  maître. 
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de  trente  ans^  il  donna  seize  pièces  au  théâtre  ^ 
toutes  en  cinq  actes  et  en  vers.  Sa  comédie  de 
la  Mère  Coquette  a  été  regardée  dans  le  temps 
comme  une  pièce  la  plus  achevée;  elle  a  resté 
au  théâtre 9  et  elle  est  estimée  encore  ;  mais, 
à  l'exception  de  cette  pièce  y  tout  ce  qu'il  a 
écrit  pour  le  théâtre  français  est  bien  médiocre. 
Sa  tragédie  di  Astrale ,  roi  de  Tjrr,  eut  cepen- 
dant un  si  grand  succès ,  qu'on  la  joua  plus  de 
trente  fois  de  suite.  Boileau  la  ridiculisa  par 
ces  vers  : 

C*est-là  ce  qu'on  appelle  un  ouvrage  achevé  : 
Sur-tout ,  Tanneau  royal  me  par  oit  bien  trouvé. 
Son  sujet  est  conduit  d'une  belle  manière  \ 
£t  chaque  acte ,  en  sa  pièce ,  est  une  pièce  entière. 

Boileau  disoit  dans  une  autre  occasion ,  que, 
dans  les  tragédies  de  Quinault,  tout,  jusqu'à 
je  vous  hais,  se  disoit  tendrement.  11  aban- 
donna donc  la  tragédie  et  la  comédie ,  et  adopta 
le  genre  lyrique  de  l'opéra,  où  il  surpassa  tous 

On  mit  au  bas  de  son  portrait ,  peint  par  Guernier ,  ces 
vers-ci  : 

Elevé  dans  la  cour  des  ma  tendre  jeunesse , 
J'abordai  la  Fortune ,  et  n*en  eus  jamais  rien; 
Car  j'aimai  la  Vertu ,  celte  ingrate  maîtresse , 
Qui  £ait  braver  la  peine  et  mépriser  le  bien. 

£ee  2 
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les  poètes  de  sa  nation.  II  étoit  aimable,  doni, 
sensible,  et  ses  ouvrages  portent  l'empreinte 
de  son  caractère.  Sa  pensée  est  toujours  claire, 
souvent  ingénieuse  ;  son  expression  pure  ;  et 
l'on  admire  le  tour  naturel  de  son  stjrle.  // 
paraît  rarement  animé  par  le  génie  poétique  » 
mais  très-familiarisé  avec  les  grâces;  et  per- 
sonne n'a  mieux  démontré  que  lui,  combiea 
on  pent  rendre  la  langue  française  souple  et 
pliante. 

Ce  fut  après  que  ses  opéra  parurent,  et  même 
après  la  mort  de  Quinault,  que  Boîleau  lui  ren- 
dit plus  de  justice  qu'il  n'avoit  fait  auparavant. 

H  Quinault,  dit-il,  avoit  beaucoup  d'esprit, 
»  et  un  talent  tout  particulier  pour  &ire  des 
M  vers  bons  à  être  mis  en  chant;  mais  ces  vers 
»  n'étoient  pas  d'une  grande  force ,  ni  d'une 
»  grande  élévation 

»  Dans  le  temps  où  j'écrivoiscontre  lui,  nous 
»  étions  tous  deux  fort  jeunes,  et  il  n' avoit  pas 
»  fait  alors  beaucoup  d'ouvrages ,  tels  que  ceux 
»  qui  lui  ont  acquis  dans  la  suite  une  juste 
M  réputation.  » 

Lolly,  l'Orphée  de  ce  temps-là,  le  préféroït 
à  tous  les  autres  poètes;  il  trouvait  en  lui  une 
oreille  délicate,  et  une  extrême  docilité.  On 
prétend  même  qu'il  lui  a  fait  souvent  sacrifier 
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de  beaux  vers  pour  seconder  ses  compositions 
musicales.  Tous  ses  opéra  sont  précédés  de  pro^ 
logues  consacrés  aux  louanges  de  Louis  XIY. 
Ses  opéra  les  plus  estimés  sont  Alceste,  Thé-- 
sée,  Roland  y  Atjs,  et  sur-tout -^rm/de. 

En  1670^  il  fut  élu  membre  de  l'académie 
française  y  et  son  discours  de  réception  fut  très- 
admiré.  Il  eut  une  autre  occasion  remarquable^ 
pour  déployer  ses  talens  comme  orateur.  Ayant 
été  envoyé  à  la  tête  d'une  députation  de  l'a- 
cadémie pour  complimenter  le  roi  sur  ses  con- 
que tes,  comme  il  alloit  commencer  sa  harangue, 
il  apprit  la  nouvelle  très-inattendue  de  la  mort 
de  M.  de  Turenne,  et  il  en  parla,  sans  être 
préparé,  avec  une  éloquence  si  touchante  et 
si  naturelle ,  que  tous  ceux  qui  étoient  présens 
furent  extraordinairement  affectés. 

A  l'âge  de  cinquante  -  trois  ans,  il  tomba 
dans  une  maladie  de  langueur.  La  mort  de 
LuUy,  l'année  précédente,  l'avoit  beaucoup 
frappé.  Il  voulut  se  préparer  pour  cet  événe- 
ment qui  termine  notre  vaine ,  courte ,  et  tou- 
jours incertaine  carrière.  Quinault  étoit  pénétré 
des  plus  profonds  sentimens  de  la  religion. 
Mais  ce  qui  marque  l'esprit  de  ce  temps -là 
en  matière  de  dévotion,  et  qui  montre  com- 
bien les  personnes  les  plus  dévotes ,  les  plus 
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Depuis  qu'une  nymphe  inconstante 
A  trahi  son  amour  et  m'a  manqué  de  foi , 
Ces  lieux  jadis  si  beaux  n'ont  plus  rien  qui  m'enchante. 
Ce  que  )'aime  a  change ,  tout  a  change  pour  moi. 

«•••• ••••      •<• 

L'inconstante  n'a  plus  l'empressement  extrême 
De  ce(  amour  naissant  qui  repondoit  au  mien  \ 
Son  changement  paroit  en  dëpit  d'elle*mâme  : 

Je  ne  le  connois  que  trop  bien. 
Sa  bouche  quelquefois  dit  encor  qu'elle  m'aime  ; 
Mais  son  cœur  ni  ses  yeux  ne  m'en  disent  plus  rien. 

Ce  fut  dans  ces  vallons ,  où ,  par  mille  détours , 
L'Inachus  prend  plaisir  à  prolonger  son  cours  ; 

Ce  fut  sur  ce  charmant  rivage 
Que  sa  flUe  volage 

Me  promit  de  m'aimer  toujours. 
Le  zëphyr  fut  témoin ,  Fonde  fut  attentive , 
Quand  la  nymphe  jura  de  ne  changer  jamais  ; 
Mais  le  zéphyr  léger  et  l'onde  fugitive 
Ont  bientôt  emporté  les  sermens  qu'elle  a  faits. 

Vous  juriez  autrefois  que  cette  onde  rebelle 
Se  feroit  vers  sa  source  une  route  nouvelle , 
Plutôt  qu'on  ne  verroit  votre  cœur  dégagé. 
Voyez  couler  ces  flots  dans  cette  vaste  plaine  ; 
C'est  le  même  penchant  qui  toujours  les  entraine  : 
Leur  cours  ne  change  point ,  et  vous  avez  changé. 

Le  mal  de  mes  rivaux  n'égale  point  ma  peine. 
La  douce  illusion  d'une  espérance  vaine 
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Ne  les  fait  point  tomber  du  faite  du  bonheur  : 
Aucun  d'eux  comme  moi  n'a  perdu  votre  cœur. 

Isîs,  act.  /•  se.  ^. 

Alceste,  quoique  regardé  comme  plus  foible 
que  quelques  autres  opéra  de  Quinault^  a  de 
grandes  beautés.  Voltaire  cite  comme  telles  ce 
que  dit  Hercule  à  Pluton  y  et  ce  que  chantent 
les  suivans  de  Pluton. 

Si  c'est  te  faire  outrage 
D'entrer  par  force  dans  ta  cour , 
Pardonne  à  mon  courage , 
Et  fais  grâce  à  l'amour. 

Les  suwans. 

Tout  mortel  doit  ici  paroltre  : 
On  ne  peut  naître 
Que  pour  mourir. 
De  cent  maux  le  trépas  délivre  : 
Qui  cherche  à  vivre, 
Cherche  à  souffrir. 
Venez  tous  sur  nos  sombres  bords. 
Le  repos  qu'on  désire , 

Ne  tient  son  empire 
Que  dans  le  séjour  des  morts. 
Chacun  vient  ici-bas  prendre  place  : 
Sans  cesse  on  y  passe; 
Jamais  on  n'en  sort. 

C'est 
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C'est  pour  tous  une  loi  nécessaire. 
L*effort  qu'on  peut  faire , 
N'est  qu'un  vain  effort. 

Est-on  sage 
De  fuir  ce  passage  ? 
C'est  un  orage 
Qui  mène  au  port. 

(c  Voltaire  »  y  dit  M.  de  La  Harpe  y  «  avoit 
N  une  admiration  particulière  pour  le  quatrième 
»  acte  de  Roland.  Il  le  regardoit  comme  une 
»  des  productions  les  plus  heureuses  du  talent 
»  dramatique;  et  il  est  difficile  de  n'être  pas 
»  de  l'avis  d'un  si  bon  juge  en  cette  matière. 
»  C'est  sans  doute  une  situation  vraiment  thëâ- 
))  traie 9  que  celle  de  Roland,  qui  vient,  plein 
»  de  l'espérance  et  de  la  joie  de  l'amour,  au 
))  rendez-vous  indiqué  par  Angélique ,  et  qui 
»  trouve  à  chaque  pas  les  preuves  de  sa  trahison. 
»  La  gaieté  naïve  des  bergers  qui  célèbrent  les 
»  amours  d'Angélique  et  de  Médor,  et  déchi- 
»  rent  innocemment  le  cœur  du  malheureux 
»  héros,  forme  un  nouveau  contraste  avec  la 
»  fureur  sombre  qui  le  possède. 

Roland. 

Où  suis-je,  juste  ciel  !  où  suis-je ,  malheureux!  etc. 

»  Qui  n'a  pas  entendu  répéter  cent  fois ,  par 
I.  Fff 
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»  ceux  qui  ont  l'oreille  sensible  à  la  mélodie 
»  des  vers  lyriques,  ce  monologue  de  Roland? 

Ah  !  j'attendrai  long-temps  :  la  nuit  est  loin  encore. 

Quoi  !  le  soleil  veut-il  luire  toujours  ? 
Jaloux  de  mon  bonheur,  il  prolonge  son  cours 

Pour  retarder  la  beauté  que  j'adore. 
O  nuit  !  favorisez  mes  désirs  amoureux  ! 
Pressez  l'astre  du  jour  de  descendre  dans  l'onde  ; 
Déployez  dans  les  airs  vos  voiles  ténébreux  : 
Je  ne  troublerai  plus ,  par  mes  cris  douloureux , 

Votre  tranquillité  profonde. 

Le  charmant  objet  de  mes  vœux 

N'attend  que  vous  pour  rendre  heureux 

Le  plus  fidèle  amant  du  monde. 
O  nuit  !  favorisez  mes  désirs  amoureux  ! 

»  Ce  poète  a  tellement  soigné  le  quatrième 
»  acte^  que  le  style  en  est  soutenu  jusque  dans 
»  les  paroles  des  divertissemens^  si  souvent  né- 
»  gllgées  dans  Quinault^  et  qui  sont  ici  pleines 
»  d'élégance  et  de  douceur.  Qu'on  en  juge  par 
»  celles-ci  : 

Quand  on  vient  dans  ce  bocage , 
Peut-on  s'empêcher  d'aimer  ? 
Que  l'amoiu*,  sous  cet  ombrage, 
Sait  bientôt  nous  désarmer  ! 
Sans  effort  il  nous  engage 
Dans  les  nœuds  qu'il  veut  former. 
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Que  d'oiseaux  sous  ce  feuillage  ! 
Que  leur  chant  doit  nous  charmer  1 
Nuit  et  jour  par  leur  ramage 
Leur  amour  sait  s'exprimer. 
Quand  on  vient  dans  ce  bocage, 
Peut-on  s'empêcher  d'aimer? 

»  Horace  et  Anacréon,  n'auroîent  pas  dés- 
»  avoué  la  naïveté  amoureuse  de  ces  deux  chan- 
»  sons: 

Angélique  est  reine ,  elle  est  belle  ; 
Mais  ses  grandeurs  ni  ses  appas 
Ne  me  rendroient  pas  infidèle  : 

Je  ne  quitterois  pas 

Ma  bergère  pour  elle. 

Quand  des  riches  pays  arroses  par  la  Seine 

Le  charmant  Médor  seroit  roi , 
Quand  il  pourroit  quitter  Angélique  pour  moi , 

Et  me  faire  une  grande  reine , 

Non ,  je  ne  youdrois  pas  encor 

Quitter  mon  berger  pour  Médor. 

»  Quinault  eut,  comme  Racine,  ce  bonheur 
»  assez  rare ,  que  le  dernier  de  ses  ouvrages  fut 
»  aussi  le  plus  beau.  Sa  muse,  qui  mit  sur  la 
»  scène  les  fabuleux  enchantemens  d' Armide , 
»  étoit  la  véritable  enchanteresse  :  c'est  là  que 
»  rélégance  du  style  est  la  plus  continue;  que 
»  les  situations  ont^  le  plus  d'intérêt;  qu'il  y  a 

Fffa 
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»  le  plus  d'invention  allégorique  y  le  plus  de 
»  charmes  dans  les  détails. ...» 

Plusieurs  vers  des  opéra  de  Quinault^  comme 
plusieurs  des  vers  de  Malherbe  y  sont  devenus 
proverbes. 

C'est  ainsi  qu'en  partant  je  vous  fais  mes  adieux. 

Médée  à  Jason ,  cUms  Thésée. 

Songaride ,  ce  jour  est  un  grand  jour  poar  vous. 

Louis  XIV  dit  ce  vers  à  madame  de  Mainte- 
non  ^  en  la  menant  à  Tautel  le  jour  de  leur 
mariage. 

Les  maux  d'autrui  savent  nous  rendre  sages. 

Isîs. 

J'ai  tout  perdu,  j'attends  le  trépas  sans  effroi. 

Isis. 

La  valeur ,  à  mes  yeux ,  a  des  charmes  bien  doux. 

TAésée. 

Je  cède  aux  sentimens  que  la  nature  inspire. 

TAésée. 

Quinault  étant  regardé  comme  le  créateur 
des  tragédies  lyriques  en  France^  je  finirai  cet 
article  par  une  citation  des  Trois  Siècles  de  la 
Littérature  française. 

«  On  a  reproché  à  sa  versification  trop  de 
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M  mollesse ,  sans  faire  attention  qu'une  versifi- 
»  cation  serrée  et  énergique  auroit  été  déplacée 
»  dans  des  drames^  dont  les  sentimens  tendres 
»  et  efféminés  font  le  charme  principal.  Il  est 
M  donc  plus  coupable  y  à  cet  égard  y  aux  yeux 
»  de  la  morale^  qu'aux  yeux  de  la  poésie.  D'ail* 
»  leurs ^  il  savoit  s'élever^  quand  les  circons- 
»  tances  et  les  caractères  exigeoient  plus  de 
»  force  et  d'élévation.  Le  couplet  de  l'opéra 
»  de  Proserpine y  qui  commence  par  ces  mots^ 

Les  superbes  géans  armés  contre  les  dieux, 

Ne  nous  donnent  plus  d'épouvante ,  ttc. 

»  n'est  certainement  pas  foible  y  non  plus  que 
»  cet  autre  dans  la  bouche  de  Médëe: 

Sortez ,  ombres ,  sortez  de  la  nuit  étemelle  ; 

Voyez  le  jour  pour  le  troubler  ! 
Que  l'affreux  désespoir,  que  la  rage  cruelle 

Prennent  soin  de  vous  rassembler. 

Avancez ,  malheureux  coupables  y 

Soyez  aujourd'hui  déchaînés  *, 
Goûtez  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés  : 

Ne  soyez  pas  seuls  misérables. 
Ma  rivale  m'expose  à  des  maux  effroyables  : 
Qu'elle  ait  part  aux  tourmens  qui  vous  sont  destinés  ! 

Non ,  les  enfers  impitoyables 
Ne  pourront  inventer  des  horreurs  comparables 

Aui;  tourmens  qu'elle  m'a  donnés. 
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-GÂfttons  INuiqne  bien  des  cctnn  infortonâi '; 
Ke  soyom  pu  seuls  misérables. 

»  Nous  bornons  là  nos  citations,  ea  a 
»  qu'il  seroit  aisé  d'en  trouver  quantité  d'an- 
»  très  dans  les  opéra  de  Roland,  d^Armide,  de 
H  Persée,  etc. 

»  Un  défaut  plus  réel  de  Quinaolt,  est  d'être 
»  prosaïque.  A  force  de  tendre  au  naturel^  il 
»  tombe  dans  une  simplicité  £roide  ou  ram— 
»  pante.  Le  naturel,  il  est  vrai,  s'énonce  sans 
»  effort,  quand  l'esprit  et  le  cœur,  qui  le  pro- 
n  duisent  par  leur  accord,  sont  profondément 
.»  pénétrés;  mais  il  n'exclut  ni  la  noblesse,  ni 
»  l'élévation,  ni  le  choix  des  expressions,  ni 
»  la  finesse ,  ni  l'élégance  des  tours.  Tout  dé- 
M  pend  des  vrais  talens  qui  le  produisent,  et  de 
»  l'art  qui  sait  l'embellir.  « 

B  O  I  L  E  A  U. 

Nicolas  Boileau  Despréanx ,  fils  d'un  greffier  . 
de  la  grand'chambre  du  parlement,  naquit  k 
Crône  près  de  Paris,  le  i«*.  novembre  i656. 
Il  mourut  à  Paris  le  i3  mars  171 1 ,  à  l'âge  de 
soixante  -  quinze  ans  ,  autant  estimé  pour  sa 
grande  probité,  pour  ses  actes  de  bien£usanc<!, 
pour  son  -profond  respect  pour  la  religion  et 
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ses  devoirs 9  qu'admiré  pour  son  génie  et  ses 
talens. 

On  a  observé  que  le  mérite  de  Boileau^ 
comme  poète  et  comme  écrivain  y  consiste  dans 
l'art  de  parler  raison  en  vers  harmonieux  et 
pleins  d'images  ;  dans  la  pureté  du  langage  ^ 
dans  l'arrangement  des  idées,  dans  les  liaisons 
heureuses  par  lesquelles  il  les  enchaîne,  et  dans 
le  naturel  qui  est  le  fruit  du  génie.  Outre  le 
talent  qi^il  a  de  peindre  tout  ce  qu^il  dit,  outre 
cet  art  plus  difficile  encore  d^être  tout  brla-fois 
hardi  et  naturel  dans  son  expression  poétique i 
une  des  premières  qualités  de  son  stjrle ,  c'est 
la  clarté  y  et  cette  propriété  de  termes  qui  en 
est  inséparable. 

Dans  sa  neuvième  épitre,  il  dit  au  marquis 
de  Seignelay: 

Sais-tu  pourquoi  mes  vers  sont  lus  dans  les  provinces, 
Sont  recherchés  du  peuple ,  et  reçus  chez  les  princes  ? 
Ce  n'est  pas  que  leurs  sons ,  agréables ,  nombreux , 
Soient  toujours  à  l'oreille  également  heureux  ; 
Qu'en  plus  d'un  lieu  le  sens  n'y  gène  la  mesure , 
Et  qu'un  mot  quelquefois  n'y  brave  la  césure: 
Mais  c'est  qu'en  eux  le  vrai ,  du  mensonge  vainqueur , 
Par-tout  se  montre  aux  yeux,*  et  va  saisir  le  cœur; 
Que  le  bien  et  le  mal  y  sont  prises  au  juste; 
Que  jamais  un  faquin  n^  tient  un  rang  auguste  y 
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Et  que  mon  cœur  toujours  conduisant  mon  esprit , 
JHe  dit  rien  au  lecteur  cpi'à  lui-même  il  n'ait  dit. 
Ma  pensée  au  grand  jour  par-tout  s'offre  et  s'expose , 
Et  mon  vers ,  bien  ou  mal,  dit  toujours  quelque  chose. 
C'est  par  là  quelquefois  que  ma  rime  surprend  ; 
C'est-là  ce  que  n'ont  point  Jonas  ni  Childebrand , 
Ki  tous  ces  vains  amas  de  frivoles  sornettes  : 
Mfontre,  Miroir  d' amours ,  Amitiés ,  Amourettes, 
Dont  le  titre  souvent  est  l'unique  soutien , 
Et  qui ,  parlant  beaucoup ,  ne  disent  jamais  rien. 

«  Nous  ne  disputerons  pas  ici  sur  le  métier 
de  satyrique  ^  proscrit  par  tant  d'honnêtes  gens 
et  exercé  par  tant  d'hommes  iqtègres;  mais 
ceux  même  qui  le  condamnent  seront  forces 
de  convenir  au  moins  que  Boileau^  en  Tadop* 
tant 9  a  été  vraiment  utile  aux  lettres;  que^ 
de  son  temps,  le  mauvais  goût  craignoit  sa 
censure  ^  comme  le  crime  craint  les  loix;  qu'il 
a  fait  connoltre  et  estimer  la  littérature  an- 
cienne; et  que  les  poètes  français  lui  sont  d'au- 
tant plus  redevables,  qu'en  leur  prouvant  qu'ils 
faisoient  mal,  il  leur  enseignoit  en  même  temps, 
par  ses  propres  écrits ,  comment  ils  pouvoient 
bien  faire. 

»  Disons  plus,  si  jamais  un  satyrique  a  été 
excusable  par  l'intention ,  nous  osons  croire 
que  c'est  Boileau.  L'amouf  du  bon  goût  n'étoit 

pas 
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pas  seulement  chez  lui  un  principe^  c'étoit  une 
passion.  Quand  on  connolt  son  caractère  per* 
sonnely  et  qu'on  a  médité  sur  ses  ouvrages^ 
on  sent  qu'en  faisant  des  satyres^  il  ne  cherchoit 
pas  le  plaisir  de  dire  du  mal  y  mais  qu'il  ne  faisoit 
que  céder  à  une  indignation  dont  il  ne  pouyoit 
se  défendre  à  l'aspect  de  ce  qui  blessoit  la  raison 
et  le  bon-sens;  en  un  mot^  son  fanatisme  pour 
le  bon  goût  le  rendoit  satyrique^  comme  la 
haine  exagérée  du  vice  rend  misanthrope. .  •  . 

»  Il  avoit  bien  senti  tous  les  dangers  attachés 
au  genre  qu'il  adoptoit  ;  mais  il  étoit  rassuré 
par  ses  mœurs  et  sa  probité.  Quelqu'un  lui 
représentant  un  jour  qu'il  se  feroit  beaucoup 
d'ennemis  :  Eh  bien  !  répondit  -  il  ^  je  serai 
honnête  homme ,  et  je  ne  les  craindrai  point. 

M  En  effets  jamais  on  n'osa  attaquer  sa  pro«- 
bité  ;  et  si  quelqu'un  avoit  voulu  la  révoquer 
en  doute  y  il  auroit  suffi  de  lui  citer  l'anecdote 
suivante.  Il  avoit  obtenu  en  cour  de  Rome  un 
bénéfice^  dont  il  avoit  joui^  pendant  huit  ans, 
d'une  manière  au  moins  profane;  car  il  n'avoit 
pas  même  pris  l'habit  ecclésiastique.  Le  prési^ 
dent  de  Lamoignon,  qui  étoit  d'une  vertu  ri- 
gide ,  lui  ayant  représenté  un  jour  qu'il  ne 
pou  voit  guère,  en  sûreté  de  conscience,  garder 
ce  bénéfice ,  Despréaux  alla  même  au-delà  des 
I-  Ggg 
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intentions  de  M.  de  Lamoignon.  S'étant  démis 
d'abord  entre  les  mains  de  l'évéque  de  Beau- 
yais^  il  calcula  ensuite  la  somme  qu'il  avoit 
eue  de  ce  bénéfice^  depuis  le  temps  qu'il  en 
jouissoit^  et  il  l'employa  toute  à  des  charités; .  •  • 
et  l'on  en  sait  encore  plus  de  gré  à  Despréaux  ^ 
quand  on  songe  qu'il  passoit  pour  être  natu- 
rellement fort  économe. ... 

»  La  morale  de  Despréaux  n'étoit  pas  en 
spéculation  ;  ses  actions  en  étoient  le  résultat. 
N^oublions  jamais  qu'ayant  su  qu'on  vouloit 
supprimer  la  pension  de  Corneille  ^  il  fit  les 
démarches  et  les  sollicitations  les  plus  vives 
pour  la  lui  faire  conserver  ^  offrant  plutôt  de 
se  démettre  de  la  sienne ,  qu'il  disoit  avoir 
moins  méritée  que  ce  grand  homme  ;  et  qu'en 
un  mot  il  ne  se  reposa  qu'après  avoir  réussi. 
On  sait  aussi  qu'ayant  appris  que  Patru  (^)y  par 


(*)  Olivier  Patru ,  fils  d'un  procureur  au  parlement ,  na- 
quit à  Paris  en  16049  et  y  mourut  en  1681.  C'est  lui  qui , 
le  premier ,  fit  un  discours  de  remercimens  à  sa  réception 
à  l'académie  française,  en  1640,  lequel  eut  un  si  grand 
succès,  que  cette  compagnie  ordonna  que  tous  ceux  qui 
seroient  reçus  à  l'avenir,  feroient  aussi  un  discours  devant 
les  académiciens  assemblés.  On  lui  donna  le  nom  de 
Quiotilien  Français.  Boileau,  Racine,  et  presque  tous  les 
auteurs  distingués  de  ce  temps. là ,  le  consul toient  sur  leurs 
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besoin  ^  vendoit  ses  livres  y  il  les  acheta  ;  et 
que  9  les  ayant  payés  ^  il  le  pria  de  les  garder 
jusqu'à  sa  mort.  Enfin  ^  sa  bourse  fut  ouverte  à 
beaucoup  de  gens-de-lettres ,  et  notamment 
à  Linière  y  qui  alloit  boire  son  argent  au  jpre-* 
mier  cabaret ,  où  il  s'amusoit  quelquefois  à  faire 
un  couplet  contre  lui. 

»  Sa  franchise  courageuse  se  manifestoit  sou-* 
vent  dians  ses  entretiens^  et  il  savoit  l'opposer  à 
la  fierté  du  rang. ...  Le  maréchal  de  La  Feuil- 
lade  y  un  des  courtisans  les  plus  assidus  auprès 
de  son  maître  ^  et  l'un  des  plus  aimés ,  lui 
montra  des  vers  qu'il  eut  la  franchise  de  ne 
pas  trouver  bons,  f^ous  êtes  bien  difficile,  lui 
dit  le  maréchal  y  de  ne  pas  approuver  ce  qui  a 
paru  excellent  au  roi  et  à  madame  la  dau" 
phine.  — -  Je  ne  doute  point,  répondit  Boileau^ 
que  le  roi  ne  s^ entende  très  ^  bien  à  prendre 
des  villes  et  à  gagner  des  batailles;  je  ne 
doute  point  que  madame  la  dauphine  ne  soit 


ouvrages ,  et  le  prenoient  pour  abitre.  C'est  lui  que  Boileau 
a  voulu  désigner  lorsqu'il  dit: 

Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  solitaire , 
Que  la  raison  conduise  et  le  savoir  éclaire , 
Et  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aille  chercher 
L'endroit  qui  paroit  foible  et  qu'on  veut  se  cacher. 

Ggg  a 
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une  princesse  pleine  €P esprit  et  de  lumières  / 
mais,  açec  votre  permission,  monsieur  le  ma-* 
réchal ,  Je  crois  me  connottre  en  vers  aussi 
bien  qu^eux.  Le  maréclial  ayant-rendu  compte 
au  roi  de  ce  qu'il  appeloit  Tinsolence  de  Boi- 
leau  y  en  lui  répétant  ce  qu'il  avoit  dit  :  Oh  ! 
pour  cela ,  répondit  le  roi  y  je  suis  fâché  de 
vous  dire  que  Despréaux  a  raison. 

»  CiOmme  il  lisoit  un  jour  devant  le  roi  un 
endroit  de  l'histoire  de  ce  prince  y  où  se  trou* 
Toit  le  mot  rebrousser,  Louis  XIV ^  qui  n'ai- 
moit  pas  ce  mot^  lui  témoigna  qu'il  voudroit  le 
voir  supprimé.  Quelques  courtisans  qui  étoient 
présens ^  et  Racine  lui-même,  furent  de  l'avis 
du  roi;  mais  Boileau  eut  la  force  de  résister, 
et  il  soutint,  sans  sortir  des  bornes  du  respect, 
que  lorsqu'il  n'y  avoit  qu'un  mot  dans  une 
langue  pour  exprimer  une  chose ,  il  falloit  tou« 
jours  le  conserver,  tel  qu'il  fût  (*).  » 

Le  roi  lui  demanda  un  jour,  devant  madame 
de  Maintenon,  quels  auteurs  avoient  le  mieux 
réussi  pour  la  comédie  ?  Je  n^en  connois  qu'un, 
reprit  Boileau ,  et  c'est  Molière  ;  tous  les  autres 
n'ont  fait  que  des  farces,  comme  ces  vilaines 


(^)  ADoales  poétiques. 
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pièces  de  Scarron.  Au  nom  de  Scarroiï^  ma- 
dame de  Maintenon  rouget.  Cette  imprudence 
fut  suivie  d'une  autre.  En  déclamant  un  jour^ 
en  sa  présence ,  contre  la  poésie  burlesque  ^ 
il  dit  au  roi  :  Heureusement  ce  goût  est  pusse; 
et  on  ne  Ut  plus  Scarron,  même-  en  province. 
Probablement  elle  ne  le  lui  pardonna  pas;  car 
en  parlant  de  lui  et  de  Racine  y  elle  disoit  : 
Taime  à  voir  Racine,  il  a  dans  le  commerce 
toute  la  simplicité  dun  enfant;  mais  tout  ce 
que  je  puis  faire ,  c'est  de  lire  Boileau ,  il  est 
trop  poète. 

Si  j'ai  cité  des  traits  de  la  franchise^  et  même 
de  la  brusquerie  de  Boileau  ^  on  peut  donner 
aussi  beaucoup  de  preuves  de  modération^  de 
douceur^  de  complaisance  de  sa  part^  et  mon- 
trer qu'il  savoit  dans  l'occasion  être  même  cour- 
tlsafi. 

On  discutoit  devant  Louis  XIV  si  grand  et 
gros  étoient  synonymes;  le  roi  disoit  que  non, 
et  demanda  l'avis  de  Boileau  :  Je  suis  bien  de 
Vavis  de  votre  Majesté ,  répondit-il;  il  est 
certain  qu'il  jr  a  une  très -grande  différence 
entre  LouiS'-le-Grand  et  Louis^-le^-Gros. 

Étant  avec  le  roi  à  l'armée,  et  ayant  appris 
un  jour  qu'il  s'étoit  trop  exposé ,  il  lui  dit  : 
Sire ,  je  suis  venu  vous  prier ,  en  ma  qualité 
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de  -votre  historiographe  (*),  de  ne  pas  me  faire 

finir  sitôt  votre  histoire. 

Le  grand  Condé  l'inviloït  souvent  à  Chantilly, 
oùil  se  plaisoit  à  rassembler  des  gens-de-Ieltres, 
et  à  s'entretenir  avec  eux.  Ce  prince  aimable 

{*)  S«loD  niadame  de  Caylns ,  ce  (ut  madame  de 
Montaapan  qni  fit  nommer  Boileau  et  Racine  ponr  écrire 
l'hUtoire  de  Lonû  XTV.  Elle  ajoute  que  ce  fut  encon 
elle  qui  avait  auparavant  fait  nommer  le  duc  de  Hontatuier 
gouvemenr,  ainsi  que  Bouuet  précepteur  du  grand  daupliin. 
Voici  ce  qu'elle  écrit  à  ce  sujet ,  et  certainement  on  ne 
peut  pas  soupçonner  madame  de  Caylus ,  d'après  ce  qu'elle 
dît  ailleurs  de  madame  de  Mouteipan ,  d'en  faire  ici  un 
tn^  gnnd  éloge. 

■  Mais  malgré  ces  débats ,  Madame  de  Monteipan 
•veit  des  qualités  peu  communes ,  de  la  grandeur  d'ame , 
et  de  l'âévatioD  dans  l'esprit.  Elle  le  fit  voir  dans  les  sujeta 
qu'elle  pn^osa  an  roi  pour  l'éducation  de  Monseigneur  j 
elle  ne  songea  pas  seulement  au  tempi  présent ,  mais  k 
l'idée  que  la  postérité  aurait  de  cette  éducation,  par  le 
Choix  de  ceux  qui  dévoient  y  contriboer  :  car ,  en  effet , 
«  on  considère  le  mérite  et  la  vertu  de  H.  de  Monlausier^ 
l'esprit  et  le  savoir  de  H.  de  Meaax,  quelle  haute  idée 
n'aore-t-on  pas  et  du  roi  qui  fait  élever  li  dignement  son 
'fils,  et  du  dauphin  qu'on  croira  Mvant  et  habile ,  parce 
qn'il  le  devoit  être? 

»  Madame  de  Monte^an ,  dans  les  mêmes  vues  de  la 
gloire  du  roi ,  fit  choix  de  M.  Racrae  et  de  M.  Deipréaux 
pour  en  écrire  l'histoire.  Si  c'est  une  flatterie,  on  con- 
viendra qu'elle  n'est  pas  d'une  femme  commune,  ni  d'une 
maîtresse  ordinaire.  ■ 
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et  plein  de  grâces^  se  fàchoit  quelquefois^  quand 
il  soutenoit  un  mauvais  argument  ^  et  qu'on  of- 
frait des  raisons  qui  le  prouvoient  tel.  Dans 
une  de  ces  occasions,  il  se  fâcha  contre  Boileau^ 
qui,  à  la  fin,  se  tut  par  politesse,  en  disant 
tout  bas  à  son  voisin  :  Dorénavant  je  serai  tou^ 
jours  de  Vaçis  de  M.  le  prince  quand  il  aura 
tort. 

Il  étoit  toujours  très-exact  pour  tous  les  en- 
gagemens  de  la  société  ;  et  si  quelque  raison 
inattendue  l'empéchoit  de  les  remplir,  il  avoit 
grand  soin  de  s'excuser  de  bonne  heure.  Il  y  a 
une  remarque'de  lui  à  cet  égard,  dont  beaucoup 
de  monde  feroit  bien  de  profiter.  Je  ne  me  fais 
jamais  attendre  y  dit-il,  car  j'ai  observé  que  les 
défauts  d'un  homme  se  présentent  toujours  à 
V esprit  de  celui  qui  V attend. 

Madame  de  Sévigné  dit  qu'il  n'étoit  cruel 
qu'en  vers.  —  Concluons  donc  que  la  malignité 
ne  fut  pas  dans  son  cœur;  et  que  ses  empor-^ 
temens,  et  que  sa  critique  ne  furent  que  les 
résultats  de  son  amour  pour  un  art  qu'il  honora  ' 
par  ses  ouvrages ,  et  par  son  désir  de  corriger 
et  le  goût  et  les  mœurs.  On  le  trouva  toujours 
disposé  à  encourager  le  génie ,  et  à  rendre  jus» 
tice  au  mérite. 

Le  père  Bourdaloue  avoit  dit  que  les  poètes ^ 
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en  suivant  l'impulsion  de  leur  imagination  y  et 
souvent  d'une  imagination  déréglée;  en  pre- 
nant indistinctement  tous  les  sujets ,  selon  leur 
goût  f  ou  selon  ce  qu'ils  croyoient  convenir  à 
leurs  talens^  avoient  été  plus  nuisibles  aux 
mœurs  9  qu'ils  ne  leur  avoient  été  utiles.  C'é- 
tait attaquer  indirectement  le  domaine  de 
Boileau.  Us  eurent  en  conséquence  quelques 
démêlés  y  et  des  réparties  assez  vives  ensemble; 
cependant  Boileau  avoua  toujours  son  admira- 
tion pour  Bourdaloue ,  et  il  alla  souvent  l'en- 
tendre prêcher.  Un  jeune  ecclésiastique  l'ayant 
coitôulté  sur  les  modèles  qu'il  devoit  choisir 
dans  l'éloquence  de  la  chaire  ,  Boileau  lui 
nomma  Bourdaloue  ;  et  ensuite  il  lui  recom- 
manda d'entendre  aussi  Fabbé  Cotin.  Mais, 
s'écria  le  jeune  homme  y  que  puis  -ye  donc 
apprendre  de  l'abbé  Cotin  ? — Le  père  Bourda^ 
loue,  répliqua  Boileau  y  vous  apprendra  ce  qu'il 
faut  faire,  et  l'abbé  Cotin ,  ce  qu'il  faut  éviter. 

Lorsqu'un  parti  puissant  se  fut  lié  contre 
Racine 9.et  voulut  opposer  Pradon  comme  son 
rival  ^  et  même  le  lui  préférer^  Boileau  s'éleva 
courageusement^  pour  exposer  au  jour  les 
manœuvres  et  les  intrigues  des  ennemis  de  ce 
grand  poète,  et  pour  prévenir  le  public  de  leur 
malice  et  de  leur  ignorance. 

Que 
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Que  peut  contre  tes  vers  une  ignorance  vaine  ? 

Le  Parnasse  français,  ennobli  par  ta  veine, 

Contre  tous  ces  complots  saura  te  maintenir, 

Et  soulever  pour  toi  l'ëquitable  avenir. 

Eh!  qui,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueuse 

De  Phèdre,  malgré  soi,  perfide,  incestueuse. 

D'un  si  noble  travail  justement  étonné, 

Ne  bénira  d'abord  le  siècle  fortuné 

Qui ,  rendu  plus  fameux  par  tes  illustres  veilles , 

yit  naître  sous  ta  main  ces  pompeuses  merveilles  7 

Dans  son  épltre  à  Racine  y  il  fait  un  éloge 
touchant  de  Molière,  qui ,  pendant  son  vivant,  . 
avoit  également  essuyé  des  persécutions,  sus- 
citées par  des  personnes  envieuses  de  sa  gloire, 
et  par  des  hypocrites  et  de  faux  beaux-esprits 
qu'il  avoit  démasqués. 

Avant  qu'un  peu  de  terre ,  obtenu  par  prière , 
Pour  jamais  sous  la  tombe  eût  renfermé  Molière  {^)y 
Mille  de  ses  beaux  traits,  aujourd'hui  si  vantés , 
Furent  des  sots  esprits  à  nos  yeux  rebutés. 
L'ignorance  et  l'erreur ,  à  ses  naissantes  pièces , 
En  habits  de  marquis,  en  robes  de  comtesses, 
Yenoient  pour  diffamer  son  chef-d'œuvre  nouveau , 
Et  secouoient  la  tête  à  l'endroit  le  plus  beau. 
Le  commandeur  vouloit  la  scène  plus  exacte  ; 
Le  vicomte ,  indigné ,  sortoit  au  second  acte. 


('^)  En  &isant  allasion  au  refus  qu'on  avoit  fait  de 
laisser  enterrer  Molière  dans  le  cimetière  de  sa  paroisse; 
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I»  comme  9  au  contraire ,  c'a  été  un  déshonneur 
»  à  la  France  d'avoir  fait  tant  d'estime  des  pi- 
M  toyables  poésies  de  Ronsard.  » 

De  tous  ses  ouvrages ,  ses  Epitres ,  VArt 
Poétique ,  le  Lutrin,  et  sa  neuvième  satyre, 
sont  les  plus  estimés. 

Quelque  sujet  qu'on  traite ,  ou  plaisant  ou  sublime , 
Que  toujours  le  bon-sens  s  accorde  avec  la  rime  : 
L'un  lautre  vainement  ils  semblent  se  haïr  ; 
La  rime  est  une  esclave  et  ne  doit  qu'obéir. 
Lorsqu'à  la  bien  chercher  d'abord  on  s'évertue , 
L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'habitue  ; 
Au  joug  de  la  raison  sans  peine  elle  fléchit, 
Ek ,  loin  de  la  gêner ,  la  sert  et  l'enrichit. 
Mais ,  lorsqu'on  la  néglige ,  elle  devient  rebelle  ; 
Et  pour  la  rattraper,  le  sens  court  après  elle. 
Aimez  donc  la  raison  :  que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule,  et  leur  lustre  et  leur  prix. 

Ari.poét.  cA.  /. 

Boileau  dans  le  Lutrin  ^  comme  Pope  dans 
le  poëme  de  la  Boucle  enlevée  (the  Râpe  of 
the  Lock),  a  tiré  un  parti  étonnant  du  sujet 
le  plus  commun.  Celui  du  Lutrin  est  un  diffé- 
rend qui  s'élève  dans  une  église  à  Paris,  entre 
le  trésorier  et  le  chantre.  Le  trésorier  remplit 
la  première  dignité  dans  le  chapitre,  le  chantre 
la  seconde.  Il  y  avoit  dans  le  chœur  un  énorme 

Hhh  2 
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lutrin  ou  pupitre  ^  sur  lequel  on  met  les  livres 
dont  on  se  sert  pour  chanter  Toffice.  Comme 
il  masquoit  la  place  qu'occupoit  le  chantre , 
celui-<:i  le  fit  ôter.  Le  trésorier  voulut  le  faire 
remettre;  et  de-là  s'ensuivit  une  querelle  qui 
anima  tout  le  chapitre.  Lisez  Vaçis  au  lecteur 
qui  précède  ce  poëme  ;  il  en  mérite  la  peine 
pour  le  bel  éloge  que  Boileau  y  fait  du  pre- 
mier président  Lamoignon.  Je  ne  ferai  pas 
d'extrait  du  Lutrin;  il  faut  le  lire  en  entier. 
La  plaisanterie  ,  la  gaieté  y  la  critique  y  les  éloges 
les  plus  délicats ,  y  sont  employés  avec  le  meil- 
leur ton  >  et  une  grande  finesse. 

Je  citerai  au  hasard  quelques  morceaux  de 
ses  satyres- 
La  satyre ,  dit-on ,  est  un  métier  fdneste , 
Qui  plaît  à  quelques  gens ,  et  choque  tout  le  reste. 
La  suite  en  est  à  craindre  :  en  ce  hardi  métier , 
La  peur  plus  d'une  fois  fit  repentir  Régnier. 
Quittez  ces  vains  plaisirs ,  dont  Tappàt  yous  abuse  : 
A  de  plus  doux  emplois  occupez  votre  muse  ; 
Et  laissez  à  Feuillet  réformer  l'univers. 
Et  sur  quoi  donc  faut- il  que  s'exercent  mes  vers? 

Et  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  dire  ! 
On  sera  ridicule ,  et  je  n'oserai  rire! 
Et  qu'ont  produit  mes  vers  de  si  pernicieux , 
Pour  armer  contre  moi  tant  d'auteurs  furieux? 
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Loin  de  les  décrier ,  je  les  ai  fait  paroltre; 

Et  souvent,  sans  cesyers  qui  les  ont  fait  connoltre, 

Leur  talent  dans  l'oubli  demeureroit  cache. 

Et  qui  sauroit ,  sans  moi ,  que  Cotin  a  prêché? 

La  satyre  ne  sert  qu'à  rendre  un  fat  illustre  : 

C'est  une  ombre  au  tableau ,  qui  lui  donne  du  lustre.' 

En  les  blâmant,  enfin,  j'ai  dit  ce  que  j'en  croi; 

Et  tel  qi|i  m'en  reprend ,  en  pense  autant  que  moi. 

//  a  tort ,  dira  l'un  ;  pourquoi  faut^il  qu*il  nomme? 

uiiiaquer  Chapelain/  ah/  c'est  un  ai  bon  homme/ 

Balzac  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers. 

Il  est  vrai,  s'il  m'eût  cru,  qu'il  n'eût  point  fait  de  vers. 

Il  se  tue  à  rimer  :  que  n'écrit^il  en  prose  / 

Voilà  ce  que  l'on  dit  :  et  que  dis-je  autre  chose? 

En  blâmant  ses  écrits,  ai-je  d'un  style  affreux 

Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux? 

Ma  muse ,  en  l'attaquant ,  charitable  et  discrète. 

Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poète. 

Qu'on  vante  en  lui  la  foi ,  l'honneur,  la  probité; 

Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité  \ 

Qu'il  soit  doux,  complaisant,  officieux ,  sincère  : 

On  le  veut,  j'y  souscris ,  et  suis  prêt  à  me  taire. 

Mais ,  que  pour  un  modèle  on  vante  $eb  écrits  ; 

Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits  ; 

Conmie  roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire  : 

Ma  bile  alors  s'échauffe ,  et  je  brûle  d'écrire. 

Et  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier , 

J'irai  creuser  la  terre,  et  comme  ce  barbier , 

Faire  dire  aux  roseaux,  par  un  nouvel  organe  : 

Jlfidas,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'âne^ . 
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Maudit  soit  le  premier,  dont  la  verve  insensée. 
Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  sa  pensée  y 
Et  donnant  à  ses  mots  une  étroite  prison , 
Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raison  ! 
Sans  ce  métier,  fatal  au  repos  de  ma  vie, 
Mes  jours,  pleins  de  loisir,  couleroient  sans  envie; 
Je  n'aurois  qu'à  chanter ,  rire ,  boire  d'autant  ; 
Et  comme  un  gras  chanoine,  à  mon  aise  et  content. 
Passer  tranquillement ,  sans  souci ,  sans  affaire , 
La  nuit  à  bien  dormir,  le  jour  h  ne  rien  faire. 
Mon  cœur,  exempt  de  soins,  libre  de  passion. 
Sait  donner  une  borne  à  son  ambition  ; 
Etfujant  des  grandeurs  la  présence  importune, 
Je  ne  vais  point  au  Louvre  adorer  la  fortune  ; 
Et  je  serois  heureux  si ,  pour  me  consumer , 
Un  destin  envieux  ne  m'avoit  fait  rimer. 


La  satjre,  en  leçons,  en  nouveautés  fertile, 
Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  l'utile , 
Et  d'un  vers  qu'elle  épure  aux  rayons  du  bon-sens , 
Détromper  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps. 

Je  ne  citerai  pas  les  vers  faits  pour  être  mis 
au  bas  du  portrait  de  Boileau ,  par  son  ami 
M.  Le  Verrier.  L'auteur  y  fait  parler  Boileau^ 
qui  se  loue  lui-même  d'une  manière  qui  ofTense 
la  délicatesse  des  sentimens.  Ceux  de  J.  B. 
Rousseau  paroissent ,  sous  tous  les  rapports  y 
beaucoup  meilleurs^  plus  justes;  et  se  trouvant 
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placés  à  la  troisième  personne ,  ils  ne  peuvent 
compromettre  la  modestie  de  celui  dont  ces 
vers  célèbrent  le  mérite  : 

La  vérité,  par  lui,  démasq[ua  l'artifice  ; 
Le  faux  dans  ses  écrits  par-tout  fut  combattu  : 
Mais  toujours  au  mérite  il  sut  rendre  justice  ; 
Et  ses  vers  furent  moins  la  satyre  du  vice 
Que  l'éloge  de  la  vertu. 

L'ABBÉ    DE    CHAULIEU. 

Guillaume  Amfrye  de  Cbaulieu  naquit  k 
Fontenay^  dans  le  Vexin-Normand ,  en  i63g. 
Les  agrémens  de  son  esprit  et  la  gaieté  de  son 
caractère  le  firent  rechercher  par  la  meilleure 
compagnie.  MM.  de  Vendôme  le  mirent  à  la 
tête  de  leurs  affaires  >  et  lui  firent  avoir  près 
de  trente  mille  livres  de  rentes  en  bénéfices. 
Le  grand -prieur  alloit  souvent  souper  chez 
lui.  Ces  princes  ne  le  traitoient  point  comme 
une  personne  qui  dépendoit  de  leurs  bontés ^ 
mais  comme  un  ami. 

Personne  n^a  possédé  à  un  plus  haut  degré 
que  Vabbé  de  Chaulieu ,  le  caractère  de  la 
poésie  erotique.  On  l'appeloit  Yjénacréon  du 
Temple  (♦).  Il  y  avoit  un  appartement  où  il 


(  '^  )  Le  Temple  qui ,  depuis  la  révolulion ,  n'est  devenu 
que  trop  fameux ,  formoit  autrefon  la  résidence  du  grand* 
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recevoit  une  société  choisie  de  gens-de-lettres  ^ 
et  de  personnes  aimables.  A  Tâge  de  quatre- 
vingts  ans  >  et  étant  aveugle  9  il  devint  amoureux 
de  mademoiselle  de  Launay^  depuis  madame 
de  Staal.  Il  mourut  le  27  juin  1720,  à  quatre- 
vingt-un  ans. 

Par  la  £aute  des  éditeurs,  on  trouve  dans  ses 
ouvrages  des  pièces  qui  font  tort  à  sa  réputa- 
tion ;  mais  on  y  trouve  aussi  un  petit  nombre 
de  choses  charmantes.  Ses  vers  ont  toujours 
beaucoup  de  grâce ,  et  quelquefois  de  la  force. 
On  se  rappelle  ce  que  Voltaire  dit  de  lui  dans 
le  Temple  du  Goût: 

Je  vis  arriver  dans  ce  lieu 

Le  brillant  abbé  de  Chaulieu , 

Qui  chantoit  en  sortant  de  table  ; 

Il  osoit  caresser  le  dieu , 

D'un  air  familier,  mais  aimable. 

Sa  vive  imagination 

Prodijg^uoit ,  dans  sa  douce  ivresse, 

Des  beautés  sans  correction , 

Qui  choquoient  un  peu  la  justesse. 

Et  respiroient  la  passion. 

J.  B.  Rousseau  >  dans  une  ode  adressée  à 


maître  de  Tordre  des  Templiers;  il  fut  ensuite  le  séjour 
à  Paris  du  grand-prieur  de  l'ordre  de  Malte. 

Chaulieu 
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Chaulîeu  pendant  qu'il  ëtoit  à  la  campagne  ^ 
dit: 

Yeux-tu,  d'un  astre  perfide, 
Risquer  les  âpres  chaleurs , 
Et  dans  ton  jardin  aride, 
Sëcher,  ainsi  que  tes  fleurs? 

Crois-moi ,  suis  plutôt  Tezemple 
De  tes  amis  casaniers  , 
Et  reviens  goûter,  au  Temple , 
L'ombre  de  tes  marronniers* 

Dans  ce  sallon  pacifique , 
Où  président  les  neuf  sœurs  , 
Un  loisir  philosophique 
T'offre  encor  cl'auires  douceurs. 

Là  nous  trouverons  sans  peine , 
Avec  toi ,  le  verre  en  main , 
L'homme  après  qui  Diogène 
Courut  si  long-temps  en  vain; 

Et ,  dans  la  douce  alégresse 
Dont  tu  sais  nous  abreuver , 
Nous  puiserons  la  sagesse 
Qu'il  chercha  sans  la  trouver. 

Je  citerai  quelques  morceaux  des  ouvrages 
de  Chaulieu^  qui  serviront  à  donner  une  idée 
de  sa  manière. 

I.  lii 
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Madrigal  à  madame  D.  L 

Iris  j  ne  craigpnez  pas  qu'une  flamme  nouTelle 
Me  fasse  ailleurs  porter  mon  choix  : 

L'on  peut,  en  vous  voyant,  devenir  infidèle; 
Mais  c'est  pour  la  dernière  fois* 

La  Fare  me  disoit  un  jour,  tout  en  colère  : 

Sais-tu  que  ta  maltresse  est  friponne  et  légère? 

Romps  des  fers  qu'en  honneur  tu  ne  peux  plus  porter  ; 

Laisse-la  désormais,  et  songe  à  l'éviter. 

Le  conseil  est  très-bon,  et  d'un  ami  sincère. 

Lui  dis-je,  et  jecroîroisquel'onnepeutmieiixfaire. 

Cher  ami,  que  d'en  profiter^ 
Mais  son  esprit  m'amuse,  elle  a  l'art  de  me  plaire  ; 
Et  je  ne  l'aime  plus  assez  pour  la  quitter. 

Madrigal  sur  la  mort  de  mademoiselle  de 

Non ,  je  ne  verrai  plus  Silvie  : 
Un  sort  barbare  l'a  ravie , 
Au  milieu  de  ses  plus  beaux  jours. 
Je  ne  sentirai  plus  la  douceur  de  ses  charmes  ; 
Et  lorsque  ses  beaux  yeux  se  ferment  pour  toujours, 
Les  miens  ne  sont  ouverts  que  pour  verser  des  larmes. 

Sur  l'approbation  de  La  Motte ,  donnée  à 
l'Œdipe  de  M.  Arouet  (*). 

O  la  belle  approbation  ! 

Qu'elle  nous  promet  de  merveilles! 


(*)  Voltaire. 


mr  riarU  effuùil^ ,  çe(44  finesse  ijfpiMU  p^M^ 
4age  d'une  persçnm  .in^éséeuse  ^et  éSUcpUg.^ 
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vint  ide  bpstnè  jbfeura  à  P.uia»  rà  lèsiiagrtéinejfta 
•de  60II  esprit  lé  firent  convioitne  et  Meckencb/eif* 
11  çivoit  prÎ9  le  petit^doJttet;  oiaià  lé  imai^iiiB 
fde  Seignelajr  yiiniiMalré  4e  la  Miirioè^  lui  domm 
jen  i€t^  «ne  place  ^e  commbsaijre  .duis  ad» 
département.  L'aouMir^die  «a  iihenté  j  let  isQn 
penchant  pour  le^  plaîaîiB  ,ol>anrfcb<iiOMitt  ide 
proOter  pour  sa  fortune  y  des  av^hla^és  ique 
aes  Ji^îiMons  fiiy^  4^^  ^v0f>w^^  pxHaaaôif^  ft^u- 
Noie^  \m  pwejHir^.  Ijl  ftjfiM  &it  p<Mw  le  «fun^oe 
du  roi  .q4««^ii^/^0jÂgfa  fB.A«^^4iTetf  jeiH 
y  >a€^iM»pagQa  Le  <diic  d* A^vwMbt^  ■.  Ifit^cj^iik  ê^ 
w>mmé  iàmba^aadeur .  à  JUmkIi^  lèn  |  «  7jvt»  i)e 
retour  4e  ce  y^ja^^  «t^ftroa  ftaiidéskoJiîtooil 

des  ^orta  de  J^wl^n^e  :^  il  ^tMt  KTOocmiar 

saire-ordonnateur,  il  vendit j  avec  ragrëment 
du  roi ,  sa  charge ,.  et  se  retirai  à  Paris.  Vivant 
heureux  ^  aimé  <le  tput  le  ^lôudej,  èj;  pjt^fi^jnkt 
son  temps  daiW  la  «leilleuce  40iQiét<é  ^ii^  Cut  -Uié 
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-l6  ^5  août  17^0^  a  Tâge  de  soixante-dix-sept 
iHiîsV'â'iiii  conp  de  pistolet  9  dans  la  rue  du 
-9batHfai^Mohde/>r^rS'  minuit,  au  sortir  d'une 
maison  où  il  avoit  soupe.  Ce  toit  dans  ce  temps- 
là  que  parurent  les  Philippiques ,  d'après  jle 
nom  du  régent  Philippe  d'Orléans.  Au  com- 
mencementy  on  avoit  soupçonné  Vergier  d'être 
l'auteur  de  cette  satyre;  et  le  public  attribua 
M  mort^  à  la  vengeance  du  prince ,  l'un  des 
boibmes  \ei  moins  vindicatifs.  La  Grange- 
Chancel  ëtoit  le  véritable  auteur  des  Philippin 
4jues.  Vergier  fut  assassiné  par  un  compagnon 
dti  fameux  Girtouche  y  nommé  Craqueur , 
qui,  deux  ans  après ,  avoua  ce  crime  parmi 
tm  grand  nombre  d'autres ,  avant  d'aller  au 
supplice  (*). 

'  Ce  qui  caractérise  la  poésie  de  Vergier  y  est 
une  extrême  facilité.  Rien  dans  ses  ouvrages 
li'a  l'air  d'avoir  été  travaillé  ;  tout  y  porte  l'em- 
preinte d'une  heureuse  abondance  ;  mais  on 
observe  qu'il  est  souvent  foible  et  incorrect. 
U  y  a  de  lui  des  choses  très*spirituelles  y  très- 
gaies  et  très-agréables.  On  en  trouve  cependant 


{*)  Comme  on  jouoil  grand  jeu  dans  la  maison  où 
Vergier  venoit  de  souper,  la  bande  de  Cartouche  le  prit 
pour  un  joueur  I  et  le  crut  chargé  d'argent. 
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qui  paroissent  blesser  un  pen  U  bienséance. 
Je  donnerai  des  exemples  de  sa  manière 
d'écrire.  L'un  est  la  réponse  de  Vergier  à  une 
•  lettre  de  La  Fontaine^  du  4  juin  1688 ^  dans 
la(j[ueUe  celui-ci  racontoit  qu'en  revenant  de 
chez  M.  d'Hervart  à  la  campagne,  où  il  avoit 
TU  mademoiselle  de  Beaulieu  y  il  s'étoit  égaré 
sur  la  route. 

(c  N'en  soyez  point  en  peine >  Monsieur,  le 
récit  de  vos  malheurs  n'a  point  fiait  verser  de 
larmes.  On  a  eu  là-dessus  toute  la  fermeté  que 
vous  pouviez  souhaiter;  et  il  n'est  pas  jusqu'à 
madame  d'Hervart  qui,  toute  bonne  qu'elle 
est,  n'en  ait  été  fort  cUvertie.  Enfin,  tout  le 
monde  en  a  ri ,  et  personne  n'en  a  été  étonné. 

Qae  vous  vous  trouviez  enchante 

D'une  beauté  jeune  et  charmante  y 

L'aventure  est  peu  surprenante. 
Quel  ftge  est  à  couvert  des  traits  de  la  beauté  7 
Ulysse  au  beau  parler,  non  moins  vieux,  non  moitis  sage 

Que  vous  pouvez  l'être  aujourdlini , 

Ne  se  vit-îl  pas  nuilgrë  lui 
Arrêté  par  l'amour  sur  maint  et  maint  rivage? 
Qu'en  quittant  cet  objet  dont  vous  êtes  épris , 
Sur  le  choix  des  chemins  vous  vous  sojiez  mépris, 

L'accident  est  encor  moins  rare. 

Eh  !  qui  pourroit  être  surpris, 

Lorsque  La  Fontaine  s'égare  7 
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Tout  le  cours  de  ses  ans  n'est  qu'un  tissu  d'erreurs , 
Maïs  d'erreurs  pleines  de  sagesse  : 
Les  plaisirs  l'y  guident  sans  cesse , 
Par  des  chemins  orn^s  de  fleurs. 

Les  soins  de  sa  famille,  ou  ceux  de  sa  fortune, 
Ne  causent  jamais  son  réveil. 
Il  laisse  à  son  gré  le  soleil 
Quitter  l'empire  de  Neptune , 
Et  dort  tant  qu'il  plaît  au  sommeil. 

Il  se  lève  au  matin,  sans  savoir  pourquoi  faire. 

Il  se  promène,  il  va,  sans  dessein ,  sans  sujet*, 

11  se  couche  le  soir,  sans  savoir  d'ordinaire 
Ce  que  dans  le  jour  il  a  fait. 

»  On  s'étonne  seulement ,  Monsieur  ^  que 
vous  ne  vous  soyiez  égaré  que  de  trois  lieues. 
Selon  l'ordre  et  selon  les  loix  du  mouvement^ 
étant  une  fois  ébranlé  y  vous  deviez  aller  sur 
la  même  ligne  >  tant  que  terre  et  votre  cheval 
auroient  pu  vous  porter^  ou  du  moins  jusqu'à 
ce  que  quelque  muraille  opposée  à  votre  pas* 
sage  9  en  vous  heurtant ,  vous  fit  changer  de 
route;  et  cette  présence  d'esprit  doit  désormais 
vous  justifier  des  distractions  dont  on  vous 
accuse. 

j»  En  parlant  d'Ulysse ,  j'ai  fait  réflexion  que 
le  titre  d'Odyssée  conviendroit  peut-être  mieux 
à  vos  aventures  que  celui  d'Iliade  que  vous 
leur  donnez.  En  effets  les  erreurs  de  ce  héros 

ne 
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ne  me  paroissent  pas  avoir  peu  de  rapport  avec 
votre  voyage,  et  je  ne  trouvois  qu'une  diffé- 
rence entre  Ulysse  et  vous. 

Ce  hëros  s'exposa  mille  fois  au  trëpas  ; 

Il  parcourut  les  mers  presque  d'un  bout  à  l'autre , 

Pour  chercher  son  ëpouse  et  revoir  ses  appas  : 

Quels  përils  ne  couriez-yous  pas , 

Poar  TOUS  éloigner  de  la  vôtre? 

»  Mais  la  différence  est  petite  ;  et  il  falloit 
bien  que  cette  comparaison  eût  la  destinée  de 
toutes  les  autres ,  c'est-à-dire ,  qu'elle  clochât 
un  peu.  Vous  êtes  bien  plus  juste  dans  les 
vôtres.  Celle  du  Printemps  est  charmante^  et 
celle  de  l'Aurore  est  précieuse^  et  riante  au 
possible.  EnOn  j  l'une  et  l'autre  sont  telles  ^ 
qu'elles  pourroient  bien  vous  avoir  fait  des 
affaires.  Je  me  doute  fort  qu'une  dame  et  une 
demoiselle^  qui  sont  ici^  ne  les  ont  point  re- 
gardées sans  envie.  C'est  une  chose  étrange  y 
dans  ce  sexe,  que  l'ambition  d'être  la  plus 
belle;  mais  vous  avez  bon  moyen  de  vous 
mettre  en  grâce. 

De  votre  muse  ravissante 
Les  chants,  les  discours  séducteurs | 
Appaiseront,  par  leurs  charmes  flatteurs , 
Cette  tempête  menaçante. 

X.  Rkk 
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Un  encens  bien  moins  prëcienx 
Que  n'est  celui  que  votre  main  présente, 
A  mille  fois  fléchi  la  colère  des  dieux. 

»  Après  tout,  Monsieur  9  c'est  bien  le  moins 
qae  je  vous  doive  pour  vos  présens ,  que  de 
vous  en  renoierçîer.  Vous  êtes  le  premier  homme 
du  monde  pour  les  châteaux-en-Espagne  ;  et 
puisque  vos  rêveries  sont  si  agréables ,  je  ne 
m'étonne  plus  que  vous  vous  y  plaisiez  tant. 
C'est  un  mal  qui  se  communique  ;  et  je  vous 
avoue  qu'en  lisant  votre  lettre  ^  je  n'ai  pu  me 
défendre  d'y  tomber. 

Tout  indigne  que  je  me  sens 
Des  biens  que  m'ont  donnés  vos  songes, 
Jai  quelque  temps  abandonné  mes  sens 
A  de  si  doux  et  si  plaisans  mensonges. 
Déjà  mou  esprit  prévenu 
De  vos  riches  bienfaits  régloit  le  revenu. 

Déjà  dressant  les  équipages , 
Et  digne  nourrisson  de  Taise  et  du  sommeil , 
Je  me  trouvois  le  teint  plus  frais  et  plus  vermeil  ; 
Je  me  trouvois  d'autres  vertus  encore , 
Vertus  d'un  abbé  seulement, 
Et  que  tout  autre  humain  ignore  : 
Mais  enfin,  en  moins  d'un  moment, 
La  raison,  qui  nous  sert  bien  moins  à  nous  conduire 
Qu'à  nous  persécuter  toujours  cruellement. 
Est  venue  à  mes  yeux  détruire , 
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Du  faite  jusqu'au  fondement, 
Un  édifice  si  charmant. 

Madrigal  par  Vergier,  en  envoyant  la  peinture 
d'un  amour  déguisé  en  cordelier,  à  une  dame 
qui  avoit  un  cordelier  pour  confesseur. 

Sous  un  visage  séculier , 
L'Amour  n'ayant  pu  vous  surprendre , 
^         Pour  TOUS  soumettre ,  vient  de  prendre 
Le  visage  d'un  cordelier. 

Je  ne  sais  point  par  quel  augure 

Il  prend  cette  étrange  figure. 
Est-ce  que  cette  robe  auroit  quelque  vertu? 
Mais  enfin  il  en  fait  son  habit  de  dimanche  ; 
Et  depuis  que  d'un  firoc  il  se  voit  revêtu, 

Il  croit  vous  tenir  dans  sa  manche. 

L  A    M  O  T  T  E. 

Antoine  Houdart  de  La  Motte  naquit  à  Faris^ 
en  janvier  167:2.  Son  père  ^  marchand  chapelier, 
étoit  du  diocèse  de  Troyes ,  et  y  possédoit  une 
petite  terre  nommée  La  Motte.  Son  fils  Hou* 
dart  étoit  destiné  pour  le  barreau;  mais  son 
goût  pour  la  poésie  et  le  théâtre  le  força  d'y 
renoncer  :  il  s'appliqua  à  l'étude  des  belles- 
lettres  et  de  l'art  dramatique.  A  l'âge  de  vingt- 
un  ans,  on  représenta  sa  première  pièce  au 

Rkk  2 
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théâtre  italien  (*),  intitulée  les  Originaux, 
en  trois  actes  ^  mêlée  de  prose  et  de  yers^  qui 
n'eut  aucun  succès.  Bientôt  après  il  se  retira 
à  La  Trappe  (**) ,  où  il  porta  l'habit  pendant 


('^)  Il  y  avoit  ea ,  du  temps  de  Louis  XIY ,  une  troupe 
de  comëdieus  italiens,  qui  fut  renvoyée;  il  en  revint  une 
autre  sous  la  régence ,  qui  a  demeuré  long  -  temps ,  et 
à  laquelle,  en  1762,  fut  réuni  l'Opéra  comique  fran- 
çais ;  ce  qui  fit  que  ce  théâtre  conserva  le  nom  de  Co-- 
médie  italienne  y  qu'il  n'a  perdu  qu'après  la  révolution. 

('^'^)  Je  crois ,  à  ce  sujet ,  qu'il  ne  seroit  pas  sans  intérêt 
pour  mes  compatriotes ,  d'entrer  dans  quelques  détails  sur 
la  Réformation  de  la  Trappe ,  ainsi  que  sur  un  ordre  qui , 
par  cette  réforme ,  devint  si  célèbre. 

Armand -Jean  Bouthillier  de  Rancé  naquit  à  Paris,  le 
9  janvier  1626;  il  étoit  neveu  de  Bouthillier,  comte  de 
Chavigny,  ministre  d'état  et  surintendant  des  finances  , 
qui  fut  nommé  par  Louis  XIII ,  dans  son  testament , 
membre  du  conseil  de  régence ,  avec  le  prince  de  Condc  , 
le  chancelier  et  le  cardinal  Mazarin.  M.  de  Rancé  étoit 
un  des  hommes  de  son  temps ,  parmi  les  gens  du  monde , 
le  plus  instruit  de  la  littérature  ancienne  et  moderne.  Étant 
fort  jeune ,  il  publia  une  édition  trës-estimée  d'Anacréon 
en  grec,  avec  des  notes.  II  avoit  plusieurs  abbayes;  il 
aimoit  les  plaisirs ,  mais  sans  perdre  de  vue  les  objets 
auxquels  aspiroit  son  ambition.  On  attribue  la  résolutiou 
qu'il  prit  de  se  faire  religieux  ,  à  une  circonstance  la  plus 
extraordinaire  et  la  plus  tragique.  Au  retour  d'un  voyage , 
allant  voir  la  célèbre  duchesse  de  Montbazon  ,  qu'il  aimoit , 
et  dont  il  ignoroit  la  mort,  il  monta 7  comme  il  avoit 
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plusieurs  mois  ;  mais  soit  que  sa  ferveur  dimi- 
nuât, soit,  comme  on  le  disoit  dans  le  temps, 

coufume,  par  un  escalier  dérobé.  En  entrant  dans  son 
appartement ,  quelle  fut  sa  surprise  d'y  trouver  un  cercueil 
de  plomb  qui  renfermoit  le  corps  de  sa  maîtresse  ?  et  ce 
qui  ajouta  à  l'horreur  du  spectacle ,  c'est  que  le  cercueil 
s'étant  trouvé  trop  court ,  la  tête  avoit  été  séparée  du 
corps  y  et  mise  à  côté  dans  un  bassin.  Cette  mort  si  inat- 
tendue et  cet  aspect  affreux  ,  produisirent  une  révolution 
totale  datis  les  sentimens  de  l'abbé  de  Rancé.  Il  se  retira 
d^abord  dans  sa  terre  de  Yerret,  près  de  Tours.  Il  se 
détermina  ensuite  à  embrasser  l'état  monastique.  Il  vendit 
ses  terres ,  et  en  donna  le  produit  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris. 
Il  ne  conserva  de  tous  ses  bénéfices ,  que  le  prieuré  de 
Boulogne  et  son  abbaye  de  la  Trappe.  Il  prit  Thabit  régu- 
lier dans  Tabbaye  de  Pcrseigne ,  de  l'ordre  de  Ctteaux-;  il 
y  fut  admis ,  entra  au  noviciat  en  i665 ,  et  fit  profession 
l'année  d'après ,  à  l'âge  de  trente-huit  ans. 

Les  religieux  de  la  Trappe  étant  tombes  dans  des  grands 
déréglemens  ,  l'abbé  de  Rancé  demanda  et  obtint  du  pape 
des  expéditions  pour  y  établir  la  réforme.  U  s'y  rendit  en 
1664  y  ^^  J  établit  ce  qu'on  appeloit  la  règle  de  l'étroite 
observance ,  en  rappelant  les  religieux  à  leur  institution , 
au  genre  de  vie  prescrit  par  leur  fondateur ,  et  qui  a  été 
strictement  suivi  ensuite  jusqu'à  ce  que  tous  les  ordres 
en  France  aient  été  dissous  par  la  révolution.  L'abbé  de 
Rancé  expira  sur  la  paille  ,  entouré  de  toute  sa  commu- 
nauté, le  26  octobre  17JOO,  à  l'âge  de  soixante-quatorze 
ans.  n  a  laissé  de  nombreux  ouvrages.  On  a  observé  de 
lui ,  qu'il  joignoit  à  un  zèle  ardent  mais  éclaire,  le  talent 
.de  la  persuasion  ,  et  une  grande  facilité  d'écrire. 

Le  monastère  de  Citeaux  fut  fondé  en  io58  ;  par  saint 
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que  l'abbé  de  Rancé  le  trouvât  d'une  corn-* 
plexion  trop  foible  pour  résister  aux  austérités 


Etienne ,  natif  d'Angleterre ,  qui  passa  en  France  et  se 
fit  religieux  dans  le  monastère  des  bénédictins  (a)  de  Mo- 
lesme.  Il  se  retira  ensuite  dans  la  forêt  de  Cîteaux  ^  qui 
n'étoit  alors  qu'une  vaste  solitude.  Il  y  fit  bâtir  un  mo- 
nastère ,  et  y  établit  des  religieux  sous  des  statuts  les  plus 
rigides.  Le  travail  étoit  le  seul  moyen  que  les  solitaires 
de  Cîteaux  eussent  pour  subvenir  à  leurs  besoins.  Il  y 
mourut  le  28  mars  1 154  >  dans  une  extrême  vieillesse  y  et 
il  fut  canonisé.  —  En  11 40  9  Rotrou  ,  comte  de  Perche  , 
fonda j  sur  les  frontières  du  Perche  et  de  la  Normandie  ^ 
l'abbaye  de  la  Trappe^  il  y  établit  des  religieux  de  Cî- 
teaux y  et  avec  les  mêmes  statuts.  Elle  est  située  dans  un 
grand  vallon,  et  la  forêt  et  les  collines  qui  l'environnent, 
semblent  vouloir  la  cacher  au  reste  de  la  terre.  Selon  les 
statuts  qui  furent  rétablis  par  Tabbé  de  Rancé ,  les  reli- 
gieux s'abstenoiq^tjde  manger  de  la  viande ,  du  poisson  , 
des  œufs  3  ils  ue  pouvoient  parler  que  dans  certains  jours 
et  dans  certaines  occasions  ,  sans  la  permission  de  leur 
supérieur.  Ils  travailloieut  trois  heures  au  moins  par  jour, 
excepté  quand  des  maladies  ou  leur  âge  les  en  empêchoient. 
Leur  lit  consistoit  dans  une  paillasse  piquée ,  un  oreiller 
rempli  de  paille ,  et  une  couverture  ,  jamais  ils  ne  se 
déshabilloient ,  même  lorsqu'ils  étoient  malades.  En  été 
ils  se  couchoient  à  huit  heures ,  et  en  hiver  à  sept.  Ils 
se  levoient  à  deux  heures  pour  aller  à  matines ,  qui  du- 
roient  jusqu'à  quatre  heures  et  demie.  L'église  n'étoit 
éclairée  que  d'une  seule  lampe  qui  étoit  devant  le  grand 

(a)  En  Angleterre  on  les  appeloit  les  moines  noirs  (black  friars} , 
K  cause  de  leur  habillement. 
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que  Tordre  exigeoit,  La  Motte  reprit  ses  habits 
séculiers  et  quitta  ce  monastère.  De  retour  à 
Paris  y  il  suivit  ses  anciens  goûts  y  et  reprit  ses 
premières  habitudes.  Il  travailla  d'abord  pour 
Fopera,  et  Ton  croyoit  que  son  génie  étoit  plus 
adapté  à  la  poésie  lyrique  qu'à  la  tragédie.  U 
donna  une  traduction  de  l'Iliade  d'Homère^ 
qui  lui  attira  beaucoup  de  critiques  (^)  ;  mais 


autel.  Au  sortir  des  matines,  le  reste  du  temps  ëtoit  dis- 
tribue à  d'autres  actes  de  dévotion  ,  à  la  lecture  ,  au  travail 
des  mains  et  aux  repas.  A  l'heure  de  la  réfection ,  tous 
les  religieux  et  convers  se  trouvoient  au  réfectoire.  Apres 
le  repas  ,  ils  rendoient  grâces  à  Dieu ,  et  alloient  à  l'église 
achever  leurs  prières.  Au  sortir  de  l'église ,  ils  se  retiroient 
dans  leurs  cellules.  Chaque  religieux  creusoit  peu-à-peu 
sa  propre  fosse.  Avant  de  mourir ,  on  le  couchoit  sur  la 
paille  et  la  cendre,  oii  il  expiroit,  le  crucifix  entre  ses 
bras.  La  réforme  établie  par  l'abbé  de  Rancé  attira  dans 
ce  monastère  un  grand  nombre  de  gens  d'une  imagination 
ardente ,  rappelés  par  la  religion  au  repentir  de  leurs 
désordres.  Beaucoup  de  ces  religieux ,  malgré  les  austérités 
qu'ils  s'étoient  imposées ,  arrivèrent ,  comme  dans  les 
autres  monastères ,  a  un  âge  très-avancé.  Dans  les  cou- 
vens,  les  passions  sont  moins  agitées  que  dans  le  monde; 
la  vie  y  est  plus  sobre }  on  est  moins  exposé  aux  accidens , 
et  dans  les  maladies  on  a  moins  de  recours  aux  médica- 
mens  violens ,  qu'aux  remèdes  simples  et  à  la  diète. 

(*)  Hondart  n'en  veut  qu'à  la  raison  sublime 
Qui  dans  Homère  enchante  les  lecteurs  ; 
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le  discours  qui  accompagne  cet  ouvrage  a  été 
regardé  comme  supérieurement  bien  fait.  Ma^- 
dame  Dacier,  dans  son  traité  des  Causes  de 
la  Corruption  du  Goût,  l'attaqua  avec  une 
véhémence  outrée.  La  Motte  lui  répondit  de 
la  manière  la  plus  victorieuse,  dans  son  Essai 
sur  la  Critique^  ouvrage  plein  de  sel  y  de  raison^ 
d'agrément  et  de  philosophie  (*).  La  querelle 
s'échauffa ,  et  partagea  pour  un  temps  tous  les 
beaux-esprits.  Enfin,  leurs  amis  les  réconciliè- 
rent ,  à  la  grande  satisfaction  de  La  Motte  y  qui 
n'avoif  jamais  respiré  que  pour  la  paix.  Il 
avoit  une  douceur  inaltérable  y  et  qui  ne  l'a- 
bandonna jamais  dansaucune  circonstance.  Un 


Mais  Arouet  veut  encor  de  la  rime 
Désabuser  le  peuple  des  auteurs. 
Ces  deux  rivaux ,  ërigés  en  docteurs , 
De  poésie  ont  fait  un  nouveau  code  ; 
Et  bannissant  toute  règle  incommode , 
Vont  produisant  ouvrages  à  foison , 
Oii  nous  voyons  que  ,  pour  être  à  la  mode , 
n  faut  n'avoir  ni  rime  ni  raison. 

J.  B.  Rousseau. 

{*)  Dans  ce  combat  sur  les  anciens  et  les  modernes ^ 
madame  Dacier  prit  les  armes  d'un  homme  érudit ,  d'un 
régent  de  collège ,  ou  d'un  professeur  de  l'Université , 
tandis  que  La  Motte  se  défendit  en  femme  d'esprit ,  ga- 
lante et  élevée  à  la  cour. 

jeune 
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jeune  homme  y  à  qui  par  mëgarde  il  marcha  sur 
le  pied  dans  une  foule  y  le  repoussa  rudement , 
en  lui  disant  quelque  injure.  Monsieur^  lui  dit 
La  Motte  9  vous  allez  être  bien  fâché,  car  je 
suis  aveugle.  Ronge  de  la  goutte  y  aveugle 
presque  depuis  Tàge  de  trente  ans,  accablé 
enfin  d'infirmités,  rien  n'altéra  un  instant  sa 
tranquillité  d'ame,  cette  philanthropie  qu'il 
manifesta  jusqu'à  son  dernier  moment.  Il  mour 
rut  le  i6  décembre  lySi ,  dans  sa  soixantième 
année,  d'une  fluxion  de  poitrine. 

Fontenelle  et  La  Motte,  quoique  faits  en 
apparence  pour  être  rivaux,  furent  toujours 
les  amis  les  plus  intimes.  Fontenelle  disoit  : 
Oest  un  beau  trait  dans  ma  vie,  de  n'avoir  pas 
été  jaloux  de  M.  de  La  Motte.  Je  citerai  ici 
leur  parallèle  fait  par  d'Alembert.  «  Lorsqu'ils 
»  se  trouvoient,  dit-il,  dans  des  sociétés  peu 
»  faites  pour  eux ,  ils  n'avoient  ni  la  distraction  , 
»  ni  le  dédain ,  que  la  conversation  auroit  pu 
»  justifier.  Us  laissoient  aux  prétentions  de  la 
»  sottise  en  tout  genre ,  la  plus  libre  carrière. 
»  Mais  Fontenelle,  toujours  peu  pressé  de  par- 
»  1er,  se  contentoit  d'écouter  ceux  qui  n'étoient 
»  pas  dignes  de  l'entendre,  et  songeoit  seule- 
»  ment  à  leur  montrer  une  apparence  d'appro-> 
»  bation ,  qui  les  empêchoit  de  prendre  sou 

I.  LU 
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n  silence  pour  du  mépris.  La  Motte  y  plus  corn- 
n  plaisant  encore ,  ou  plus  philosophe  ^  s'appli- 
n  quoit  à  chercher  ^  dans  les  hommes  les  plus 
n  sots  y  le  côte  favorable;  il  les  mettoit  sur  ce 
n  qu'ils  avoient  le  mieux  vu,  sur  ce  qu'ils  pou- 
n  voient  le  mieux  entendre,  et  leur  procuroit, 
»  sans  affectation,  le  plaisir  d'étaler  au-dehors 
n  le  peu  de  savoir  qu'ils  possédoient.  S'ils  sor« 
»  toient  contens  d'avec  Fontenelle ,  ils  sortoient 
n  enchantés  d'avec  La  Motte  :  flattés  que  le 
I»  premier  leur  eût  trouvé  de  l'esprit,  mais 
D  ravis  de  s^en  être  trouvé  bien  plus  avec  le 
M  second.  » 

De  quatre  tragédies  de  La  Motte ,  on  n'a 
conservé  au  théâtre  que  celle  d^Tnès  de  Castro, 
qui  a  été  critiquée  dans  le  temps ,  mais  criti- 
quée, comme  on  disoit  alors,  tout  en  pleu^ 
tant. 

«  Qui  auroit  pu  deviner  que  le  pathétique 
D  seroit  le  genre  dans  lequel  il  devoit  avoir 
n  le  succès  le  plus  brillant  et  le  plus  durable? 
»  Inès  de  Castro  en  eut  un  prodigieux  ;  et 
»  depuis  plus  de  soixante  ans ,  c'est  encore  une 
n  des  tragédies  les  plus  intéressantes  de  la  scène 
»  française.  Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  de 
»  phénomène  littéraire  aussi  étonnant.  Qu'avec 
»  la  vivacité  de  sentiment  dont  la  nature  avoit 
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N  doué  Corneille ,  Racine  y  Voltaire  y  ils  aient 
»  produit  Cinna ,  Andromaque  et  Mérope^  per? 
M  sonne  n'aura  de  peine  à  le  comprendre  :  mais 
»  la  sensibilité  sembloit  avoir  été  refusée  à  La 
»  Motte,  et  voilà  qu'il  compose  une  tragédie 
I)  qui  fait  fondre  en  larmes  tout  Paris  y  et  dont 
»  l'effet  est  le  même  dans  les  provinces,  malgré 
»  la  médiocrité  des  acteurs;  une  tragédie  dont 
»  le  premier  succès  fut  comparable  à  celui  du 
n  Cid.  Par  quel  art  ce  nouvel  enchanteur  a«-t-il 
»  donc  pu  remplacer,  en  partie,  ce  qui  lui 
M  manquoit?  Par  l'observation  et  l'étude.  U  est 
»  évident  qu'il  avoit  acquis  une  connoissance 
n  profonde  du  cœur  humain,  en  recherchant 
»)  soigneusement  ce  qui  peut  faire  sur  lui  le 
M  plus  d'impression.  U  avoit  trouvé  que  l'amour 
»  malheureux  d'un  côté ,  de  l'autre  l'orgueil 
»  du  rang  vaincu  par  la  nature,  étoient  sus- 
»  ceptibles  de  produire  le  plus  grand  atten- 
i>  drissement.  Ce  fut  probablement  d'après  ces 
»  réflexions  qu'il  bâtit  son  intrigue  ;  et  l'excel- 
n  lence  de  son  discernement  sut  tout  préparer 
I)  et  tout  mettre  à  sa  place*  La  force  des  situai 
»  tions  de  cette  pièce  est  telle,  qu'elle  arrache 
M  quelquefois  à  l'auteur  des  traits  déchirans, 
»  comme  ce  vers  que  dit  Inès: 

Eloignez  mes  enfans ,  ils  irritent  mes  peines. 

LU  2 
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»  Mais  ce  n'est  presque  jamais  l'expression  f 
»  c'est  la  situation  qui  s'empare,  pour  ainsi 
n  dire ,  du  spectateur,  et  porte  son  émotion 
»  au  plus  haut  degré.  La  preuve  de  cette  vé- 
»  rite  y  c'est  que  ce  chef-d'œuvre  de  combinaison 
»  perd  infiniment  de  son  prix  à  la  lecture. . . 
»  Quand  nous  ne  sommes  plus  témoins  de  ce 
»  qui  se  passe  sur  la  scène ,  il  faut  de  l'énergie, 
»  de  l'éloquence,  de  la  chaleur,  pour  nous  y 
»  transporter  par  le  seul  pouvoir  de  la  parole. 
»  Ces  qualités  sont  le  privilège  du  génie;  et 
}}  voilà  pourquoi  on  doit  bien  se  garder  de 
}}  comparer  La  Motte ,  qui  ne  les  a  jamais  eues, 
»  aux  grands  écrivains  qui  s'échauffent  dans 
»  leurs  compositions,  et  dont  le  feu  se  com- 
»)  munique  à  leurs  lecteurs,  sans  qu'ils  aient 
I)  besoin  de  l'illusion  du  théâtre  (^).  » 

«  J'ai  entendu»,  dit  Montesquieu,  cdapre- 
»  mière  représentation  d^Tnès  de  Castro ,  de 
»  La  Motte.  J'ai  bien  vu  qu'elle  n'a  réussi  qu'à 
»  force  d'être  belle,  et  qu'elle  a  plu  aux  spec- 
M  tateurs  malgré  eux.  On  peut  dire  que  la  gran- 
»  deur  de  la  tragédie,  le  sublime  et  le  beau 
M  y  régnent  par -tout.  Il  y  a  un  second  acte 
»  qui,  à  mon  goût,  est  plus  beau  que  tous  les 

{*)  Aiioales  poétiques. 
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H  aatres:j'y  ai  trouvé  un  art  souvent  caché  ^ 
M  qui  ne  se  dévoile  pas  à  la  première  repré- 
»  sentation,  et  je  me  suis  senti  plus  touché  la 
I)  dernière  fois  que  la  première.  » 

M.  de  La  Harpe,  après  avoir  montré  les 
défauts  de  cette  tragédie  y  admet  quelques 
beautés,  ce  Au  reste ,  dit-il  >  quoique  le  style 
»  soit  si  loin  de  répondre  au  sujet,  il  y  a  des 
»  endroits  où  la  situation  a  dicté  à  l'auteur 
»  quelques  vers  naturels  et  touchans. . . 

»  Mais  la  scène  où  le  sentiment  parle  le  plus^ 
»  c'est  celle  où  Inès  amène  ses  enfans;  et  il 
»  étoit  impossible  qu'avec  Tesprit  de  La  Motte, 
»  il  ii'y  eût  pas  là  quelques  traits  de  cette  vé- 
»  rite  que  tous  les  hommes  doivent  sentir. 

Embrassez ,  mes  enfans ,  ces  genoux  paternels. 

D*un  œil  compatissant  regardez  l'un  et  l'autre  ; 

N'y  voyez  point  mon  sang,  n'y  voyez  que  le  vôtre. 

Pourriez-vous  refuser  à  leurs  pleurs ,  à  leurs  cris , 

La  grâce  d'un  héros ,  leur  père  et  votre  fils? 

Puisque  la  loi  trahie  exige  une  victime , 

Mon  sang  est  prêt ,  seigneur ,  pour  expier  mon  crime. 

Epuisez  sur  moi  seule  un  sévère  courroux  \ 

Mais  cachez  quelque  temps  mon  sort  à  mon  époux: 

n  mourroit  de  douleur 

»  Ce  dernier  sentiment  est  d'une  délicatesse 
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Voici  comme  J.  B.  Rousseau  y  en  faisant  sem-* 
blant  de  blâmer  La  Fontaine^  loue  ironique- 
ment  les  fables  de  La  Motte. 

Dans  les  fables  de  La  Fontaine , 
Tout  est  naïf  y  simple  et  sans  fard; 
On  n'y  sent  ni  travail  ni  peine, 
Et  le  facile  en  fait  tont  Fart  ; 
En  un  mot,  dans  ce  froid  ouvrage, 
Dépourvu  d'esprit  et  de  sel , 
Cbaque  animal  tient  un  langage 
Trop  conforme  à  son  naturel. 
Dans  La  Motte-Houdart,  au  contraire, 
Quadrupède ,  insecte ,  poisson , 
Tout  prend  un  noble  caractère 
Et  s'exprime  du  même  ton. 
^Enfin ,  par  son  sublime  organe. 
Les  animaux  parlent  si  bien , 
Que  dans  Houdart  souvent  un  Ane 
Elst  un  académicien. 

JEAN-BAPTISTE   ROUSSEAU. 

Rousseau  est  universellement  considéré 
comme  Fun  des  premiers  poètes  français;  il 
y  en  a  peu  qui  lui  soient  égaux ,  et  aucun  ^ 
je  crois ,  ne  l'a  surpassé.  Ce  grand  poète  est 
presque  également  célèbre  par  son  génie  et 
par  ses  malheurs  :  ses  talens  élèvent  Vame  / 
l'histoire  de  sa  vie  attriste  l'imagination  :  elle 
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laisse  une  aUernatwe  cruelle  aux  ornes  sen^ 
sibles,  en  offrant  le  spectacle  de  Virmocence 
opprimée, par  V imposture,  ou  du  génie  souillé 
par  le  vice  (^).  Cependant  ^  il  me  semble  que 
toutes  les  preuves  morales  servent  pour  Fac- 
quitter;  et  nous  ne  finissons  jamais  de  lire  l'his^ 
toire  de  sa  vie ,  qu'en  partageant  ses  peines  ^  et 
en  regardant  avec  horreur  la  cruauté  de  ses 
ennemis  j  ainsi  que  l'arrêt  qui  Ta  banni  pour 
jamais  de  sa  patrie. 

U  étoit  fils  d'un  cordonnier  de  Paris ,  où  il 
naquit  en  1671.  Son  père  lui  procura  une  ex^ 
ceUente  éducation.  A  l'âge  de  vingt  ans^  il 
s'étoit  déjà  distingué  y  et  étoit  recherché  par 
des  personnes  du  premier  rang.  Le  maréchal 
de  Tallard  le  prit  pour  son  secrétaire  ^  lors- 
qu'en  1697  il  fut  envoyé  comme  ambassadeur 
à  Londres.  De  retour  à  Paris  ^  il  refusa  un  em- 
ploi dans  les  finances  y  qui  lui  fut  offert  (^^)* 
Admiré  par  ses  talens  et  au-dessus  du  besoin  ^ 
il  sembloit  jouir  d'un  sort  heureux^  quand  un 
orage  terrible  vint  éclater  sur  sa  tête.  Le  café 
de  Laurent  étoit  devenu  le  rendez -vous  des 


{*)  Annales  poétiques. 

{^*)  Voyez  rÉpilre  de  l'abbé  de  Chaulieu ,  à  cette 
occasion,  et  la  réponse  de  Rousseau* 

beaux- 
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beaux  -  esprits  ;  c'est  là  que  se  rassembloient 
Rousseau,  La  Motte,  Fontenelle,  Crébillon^ 
Saurin,  etc.  L'opéra  d'Hésioue  ayaut  paru, 
Rousseau  fit,  sur  l'un  des  airs,  des  couplets 
satyriques  contre  les  auteurs  de  cette  pièce. 
Ces  couplets  en  firent  naître  d'autres,  pleins 
de  calomnies.  Les  expressions  les  plus  éner^ 
giques  s'y  joignoient  aux  mots  les  plus  obscè* 
nés;  mais  presque  tous  sont  animés  de  tout 
le  feu  de  la  poésie.  On  attribua  ces  couplets  à 
Rousseau  ;  on  prétendoit  y  reconnoltre  son 
style  ;  et  il  avoit  rendu  cette  accusation  en 
quelque  sorte  vraisemblable,  en  ayant  avoué 
franchement  les  premiers.  Cependant  il  dés- 
avoua ceux-ci  formellement.  A  la  suite  des 
brouilleries  et  des  contestations  que  cette  cir- 
constance avoit  produites,  il  accusa  Saurin  (^), 
et  soutint  qu'il  étoit  l'auteur  des  couplets.  Sau- 
rin lui  intenta  un  procès,  et  le  dénonça  dans 
le  cours  de  la  procédure  comme  suborneur 
de  témoins.  Saurin  avoit  beaucoup  de  protec- 
teurs ;  Rousseau  s'étoit  créé  beaucoup  d'enne- 
mis, et  il  avoit  aussi  contre  lui  beaucoup  de 


(*)  Joseph  Saurin ,  géomètre  distingue  ,  fut  un  mi- 
nistre protestant  ;  il  changea  de  reh'gion,  et  fut  accusé 
par  les  calvinistes  de  n'en  avoir  aucune. 

I.  Mnim 
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gens^de-lettres  envieux  de  sa  gloire.  Le  par- 
lement trouva  le  crime  de  subornation  suffi- 
samment constaté  ^  et  condamna  Rousseau  à  un 
bannissement  perpétuel.  11  se  retira  en  Suisse 
auprès  du  comte  Du  Luc ,  et  suivit  ce  ministre 
à  Bade  ,  lorsqu'il  fut  nommé  plénipotentiaire 
pour  la  paix  qui  fut  conclue  entre  la  France 
et  l'empereur.  Quelqu'un  ayant  dit  un  jour  au 
prince  Eugène^  qu'il  venoit  de  chez  M.  Du 
Luc  où  Rousseau  avoit  récité  de  très -beaux 
vers  :  Quoi,  dit  le  prince ,  Rousseau  est  ici! 
Il  m^a  donné  ^occasion  de /aire  des  réflexions 
bien  Justes.  Ce  fut  quelques  jours  après  la 
malheureuse  affaire  de  Dénain,  que  je  lus  son 
ode  à  la  Fortune;  et  jy  trouvai  mon  portrait 
au  naturel  dans  cette  strophe: 

Montrez-nous ,  gaerriers  magnanimes ,  etc. 

Le  prince  Eugène  l'emmena  à  Vienne;  mais 
après  trois  ans  de  séjour  auprès  de  lui  ^  Rous- 
seau perdit  entièrement  sa  faveur^  étant  soup- 
çonné d'avoir  eu  part  à  quelques  chansons  du 
fiameux  comte  de  Bonneval^  sur  une  femme 
que  le  prince  aimoit.  Bonneval  étoit  devenu 
l'ennemi  déclaré  du  prince  y  qui  y  de  son  côté  y 
au  lieu  de  mépriser  la  haine  de  Bonneval  ^ 
s'oublia  au  point  de  le  persécuter.  Rousseau 
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quitta  Vienne,  et  se  retira  à  Bruxelles ,  où^ 
malgré  les  égards  qu'on  lui  témoignoit ,  il  sou- 
pira toujours  après  sa  patrie.  Ayant  fiait  soUi* 
citer  le  régent  en  sa  faveur ,  ce  prince  lui 
accorda  la  permission  de  revenir  en  France; 
mais  Rousseau,  qui  insista  toujours  sur  son 
innocence,  ne  voulut  point  profiter  d'une  grâce 
qui  n'empêchoit  pas  que  l'arrêt  qui  le  flétrissoil 
ne  subsistât.  11  demanda  la  révision  de  son 
procès,  ce  qu'on  ne  jugea  pas  à  propos  de  lui 
accorder.  En  1721 ,  il  passa  en  Angleterre,  ou 
il  fit  imprimer  un  recueil  de  ses  œuvres.  De 
retour  à  Bruxelles,  le  duc  d'Aremberg  l'en- 
gagea à  demeurer  chez  lui,  et  lui  assura  une 
pension  de  quinze  cents  livres.  Ce  fut  à  Bruxel- 
les où  commencèrent  ses  querelles  avec  Vol- 
taire. Rousseau  l'avoit  connu  au  collège  de 
Louis*le-Grand.  Voltaire  alors  parut  empressé 
de  cultiver  sa  connoissance ,  et  n'avoit  cessé 
ensuite  de  consulter  Rousseau  sur  tout  ce  qu'il 
écrivoit.  L'origine  de  l'animosité  qui  a  eu  lieu 
entre  ces  deux  grands  poètes,  n'a  jamais  été 
bien  éclaircie.  Selon  Rousseau,  ce  fut  la  lecture 
que  lui  fit  Voltaire  de  son  Epitre  à  Julie  ^ 
intitulée  ensuite  à  Uranie.  11  disoit  que  cet 
ouvrage  lui  ayant  fait  horreur,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  en  donner  des  marques;  et  quô 

Mmm  2 
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à  la  dépense  de  son  éducation.  Ronsseaa  ne 
pouYoit  pas  imaginer  qu'un  fait  de  cette  nature 
seroit  ignoré.  Un  homme  vertueux  ^  Racine  le 
fils  9  qui  se  dit  instruit  par  des  personnes  dont 
le  caractère  le  force  de  les  croire,  affirme  que 
Rousseau  n'a  jamais  rougi  de  sa  naissance  > 
quoiqi/elle  lui  ait  été  souvent  reprochée,  açec 
autant  d'amertume  que  de  bassesse ,  par  des 
personnes  que  les  talens  et  les  lumières  au- 
roient  dû  armer  contre  un  si  triste  préjugé. 
Nesaçez^ous  pas,  disoit  Voltaire  à  M.  de....^ 
que  son  père  étoit  cordonnier?  —  Non,  reprit 
celui-ci  yje  le  crojoisfils  de  Pindare  ou  d'Ho^ 
race. 

Piron  lui  a  fait  cette  épitaphe  : 

Ci-glt  l'illustre  et  malheureux  Rousseau  ; 
Le  Brabant  fut  sa  tombe,  et  Paris  son  berceau. 
Voîci  Fabrégë  de  sa  vie , 
Qui  fut  trop  longue  de  moitié  : 
Il  fiit  trente  ans  digne  d'enyie , 
Et  trente  ans  digne  de  pitié. 

Mais  M.  de  Pompignan^  ami  de  Rousseau  > 
et  poète  pindarique  comme  lui  j  a  mieux  réussi 
dans  les  louanges  qu'il  donne  à  Rousseau.  Il 
fît  une  très-belle  ode  y  dont  nous  allons  rap- 
porter deux  strophes. 
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La  France  a  perdu  son  Orphée; 
Muses ,  dans  ces  momens  de  deuil , 
Elevez  le  pompeux  trophée 
Que  nous  demande  son  cercueil. 
Laissez ,  par  de  nouveaux  prodiges , 
D'éclatans  et  dignes  vestiges 
D'un  jour  marq[ué  par  vos  regrets  : 
Ainsi  le  tombeau  de  Virgile 
Est  couvert  du  laurier  fertile 
Qui  par  vos  soins  ne  meurt  jamais* 

D'une  brillante  et  triste  vie 
Rousseau  quitte  aujourd'hui  les  fers, 
Et ,  loin  du  ciel  de  sa  patrie , 
La  mort  termine  ses  revers. 
D'où  ses  maux  ont-ils  pris  leur  source? 
Quelles  épines ,  dans  sa  course , 
Etouffoient  les  fleurs  sous  ses  pas  I 
Quels  ennuis  !  quelle  vie  errante , 
Et  quelle  foule  renaissante 
D'adversaires  et  de  combats  ! 

Ses  amis  les  plus  intimes,  et  qui  lui  restèrent 
attachés  toute  la  vie,  furent  les  hommes  les 
plus  estimables  pour  leurs  mœurs  et  leur  piété, 
tels  que  Rollin ,  Brumoy ,  Racine  fils ,  etc.  ; 
et  il  est  peu  probable  que  de  tels  hommes 
eussent  conservé  pour  Rousseau  une  amitié 
inébranlable,  s'ils  ne  l'eussent  pas  cru  inca- 
pable du  crime  dont  ses  ennemis  l'accusoient. 
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Quoique  Rousseau  ait  composé  sept  comé- 
dies (quatre  en  vers  et  trois  en  prose )^  il  est 
généralement  reconnu  que  son  génie  n'étoit 
nullement  propre  au  genre  dramatique. 

Dans  quelques*unes  de  ses  poésies  ^  il  règne 
sans  doute  un  fond  de  misanthropie  qui  les 
dépare  quelquefois;  il  parle  trop  souvent  de 
ses  ennemis;  mais  dans  l'ode  tirée  du  pseaume 
CXIX^  il  peint  ses'péfines  dans  les  termes  les 
plus  touchans. 

Dans  ces  {ours  destines  aux  larmes, 
Où  mes  ennemis  en  fureur , 
Aig^isoient  contre  moi  les  armes 
De  l'imposture  et  de  l'erreur  ; 
Lorsqu'une  coupable  licence 
Empoisonnoit  mon  innocence , 
Le  Seigneur  fut  mon  seul  recours  : 
J'implorai  sa  toute-puissance , 
Et  sa  main  yint  à  mon  secours. 

Et  dans  l'ode  X ,  livre  YV ,  à  la  Postérité ,  il 

dit: 

Le  Ciel,  qui  me  crëa  sous  le  plus  dur  auspice , 
Me  donna  pour  toat  bien  l'amour  de  la  justice. 
Un  génie  ennemi  de  tout  art  suborneur, 
Une  pauvreté  fière ,  une  mâle  franchise , 
Instruite  à  détester  toute  fortune  acquise 
Aux  dépens  de  Thonneur. 

Ces 
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Ces  Strophes  sont  rapportées  ici  plutôt  comme 
relatives  aux  malheurs  de  Fauteur^  que  pour 
donner  une  idée  de  ses  talens.  Ni  l'une  ni  l'au- 
tre des  odes  d'où  elles  sont  tirées^  ne  sont  au 
nombre  de  celles  qui  sont  les  plus  estimées. 
Quoiqu'il  y  ait  de  belles  pensées  dans  celle  à 
la  Postérité,  elle  a  été  fort  critiquée  dans  le 
temps  ;  et  l'on  disoit  alors  que  cette  lettre  ne 
pan^iendroit  point  à  son  adresse. 

Mais  je  ne  saurois  mieux  vous  donner  une 
idée  juste  du  mérite  de  ce  poète  ^  qu'en  vous 
renvoyant 9  Madame,  à  M.  de  La  Harpe,  qui, 
poète  lui-même,  examine  les  ouvrages  de  Rous- 
seau par  les  règles  de  l'art ,  et  qui ,  en  rendant 
justice  à  ses  grandes  qualités,  fait  voir  aussi  où 
il  est  défectueux. 

(c  Ses  Pseawnes ,  ses  belles  Odes ,  ses  Can^ 
tates  avoient  paru  avant  la  fatale  époque  de 
1710,  qui  réloigna  de  la  France,  et  qui,  en 
commençant  ses  malheurs,  parut  marquer  en 
même  temps  le  déclin  de  son  génie.  11  est  donc 
juste  de  ranger  la  poésie  lyrique,  dans  laquelle 
il  n'a  point  de  rival,  parmi  les  titres  de  gloire 
qui  sont  propres  au  siècle  dont  je  retrace  le 
tableau. 

»  Rousseau  en  eut  tous  les  caractères  dans 
le  genre  où  il  a  excellé,  l'heureuse  imitation 
I.  Nnn 
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des  anciens ,  la  fidélité  aux  bons  principes  ,  la 
4  pureté  de  langage  et  du  goût.  Dieu  vous  bé" 

;  nira ,  lui  disoit  le  marquis  de  La  Fare  ^  car 

vous  faites  bien  des  vers.  Maigre  cette  prédic- 
tion j  il  éprouva  bientôt  que  si  le  talent  d'écrire 
en  vers  est  un  beau  présent  de  la  nature  ^  ce 
>  n'est  pas  toujours  une  bénédiction  du  ciel. 

»  Bien  des  gens  regardent  ses  pseaumes 
comme  ce  qu'il  a  produit  de  plus  parfait  :  c'est 
au  moins  ce  qu'il  parolt  avoir  le  plus  travaillé  ; 
mais  son  talent  est  plus  élevé  dans  ses  odes, 
et  plus  varié  dans  ses  cantates. .  •  . 

»  A  l'élégance 9  à  la  noblesse  ^  a  l'harmonie, 
à  la  richesse  qu'on  admire  dans  les  pseaumes 
de  Rousseau  y  il  faut  joindre  cette  onction  qu'il 
avoit  puisée  dans  l'original.  Ce  n'est  pas  qu'on 
ne  puisse  en  désirer  davantage ,  sur-tout  quand 
on  a  lu  les  choeurs  de  Racine  ;  il  y  a  dans  ceux-ci 
plus  de  sentiment,  comme  il  y  a  plus  de  flexi- 
bilité dans  les  tons  y  et  plus  d'habileté  à  passer 
continuellement  de  l'élévation  et  de  la  force 
à  la  douceur  et  à  la  grâce ,  et  de  faire  contraster 
la  crainte  et  l'espérance^  la  plainte  et  les  con- 
solations. Mais  il  est  juste  aussi  de  remarquer 
que  les  chœurs  de  Racine ,  mélangés  de  toutes 
les  sortes  de  rythme ,  se  prêtoient  plus  facilement 
à  cette  intéressante  variété  :  c'étoit  des  odes 
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que  Rousseau  youloit  Êsiire.  11  est  vrai  encore 
que  dans  la  seule  où  il  ait  employé  le  mélange 
des  rythmes  9  qu'il  auroit  peut-être  pu  mettre 
en  usage  plus  souvent ,  il  n'en  a  pas  tiré  ^  à 
beaucoup  près,  le  même  parti  que  Racine  dans 
ses  chœurs.  Mais  enfin ,  l'on  peut  avoir  moins 
de  sensibilité  que  Racine,  et  n'en  être  pas  dé- 
pourvu ;  et  c'est  encore  dans  ses  pseaumes  que 
Rousseau  en  a  le  plus.  Je  n'en  veux  pour  preuve 
que  le  cantique  d'Ezéchias.  .  • . 

JTai  vu  mes  tristes  jotunées 
Décliner  vers  leur  penchant. 
An  midi  de  mes  années, 
Je  touchois  à  mon  couchant. 
La  mort  déployant  ses  ailes , 
Couvroit  d'ombres  étemelles 
La  clarté  dont  je  jouis  ; 
Et  dans  cette  nuit  funeste , 
Je  cherchois  en  vain  le  reste 
De  mes  jours  évanouis. 

Grand  Dieu  !  votre  main  réclama 
Les  dons  que  j'en  ai  reçus; 
Elle  vient  couper  la  trame 
Des  jours  qu'elle  m'a  tissus. 
Mon  dernier  soleil  se  lève, 
Et  Totre  souffle  m'enlève 
De  la  terre  des  vivans , 
Comme  la  feuille  séchée, 

Nnn  a 
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Le  riclie  et  Findigent ,  Fimprudent  et  le  sage , 
Sujets  à  même  loi ,  subissent  même  sort. 

»  Ces  derniers  vers  sur-tout  sont  trop  pro- 
saïques et  trop  secs.  Comparez-les  à  cet  endroit 
d'un  discours  en  vers  de  Voltaire ,  qui  dit  pré- 
cisément la  même  chose  : 

C'est  du  même  limon  que  tous  ont  pris  naissance , 
Dans  la  même  foiblesse  ils  traînent  leur  enfance  y 
Et  le  riche  et  le  pauvre ,  et  le  foible  et  le  fort, 
Vont  tous  également  des  douleurs  à  la  mort. 

La  différence^  puisque  les  idées  sont  les  mêmes ^ 
tient  uniquement  à  ce  qu'on  appelle  l'intérêt 
de  style  ^  qualité  rare  y  et  qui  rachète  souvent 
chez  Voltaire  ce  qu'il  a  de  moins  parfait  dans 
d'autres  parties.  .  . . 

I)  Rousseau  y  livré  à  son  génie  et  ne  dépen- 
dant plus  que  de  lui-même  dans  ses  odes^  me 
semble  y  avoir  mis  plus  d'inspiration^  une 
verve  plus  soutenue. . . . 

»  Les  vrais  modèles  de  la  marche  de  Fode 
en  notre  langue ,  sont  dans  les  belles  odes  de 
Rousseau ,  dans  celles  au  comte  Du  Luc ,  au 
prince  Eugène ,  au  duc  de  Vendôme ,  à  MaU 
herbe.  Comparons  les  idées  principales  de  ces 
quatre  odes  avec  tout  ce  que  le  talent  du  poète 
y  a  mis  y  et  nous  comprendrons  comment  il 
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faut  faire  une  ode.  La  meilleure  théorie  de  Tart 
sera  toujours  l'analyse  des  bons  modèles.  >i 

M.  de  La  Harpe  ^  après  avoir  cité  et  exa- 
miné différens  morceaux  de  Tode  au  comte 
Du  Luc ,  dit  : 

n  11  continue  y  et  fait  souvenir  le  comte  Da 
Luc  que  les  dieux  ^  en  lui  prodiguant  leurs 
dons^  ne  Tout  pas  exempté  de  la  loi  commune^ 
qui  mêla  pour  nous  les  maux  avec  les  biens; 
et  cette  idée  est  rendue  avec  la  même  élé-^ 
gance. 

C'en  ëtoit  trop  y  hélas  !  et  leur  tendresse  avare, 
Tous  refusant  im  bien  dont  la  douceur  répare 

Tous  les  maux  amassés , 
Prit  sur  votre  santé ,  par  un  décret  faoeste , 
Le  salaire  des  dons  qu'à  votre  ame  céleste 

Eôle  avoit  dispensés. 

Il  rappelle  tout  ce  que  son  héros  a  fait  de 
mémorable;  et  quand  il  a  tout  dit^  il  se  sert 
de  l'artifice  permis  en  poésie  ;  il  suppose  qu'il 
n'est  pas  en  état  de  remplir  un  si  grand  sujet. . . 

Que  ne  puis-je  franchir  cette  noble  barrière  1 
Mais  peu  propre  aux  efforts  d'une  longue  carrière  1 

Je  vais  jusqu'où  je  puis  ; 
Et  semblable  à  l'abeille  en  nos  jardins  éclose , 
De  différentes  fleurs  j'assemble  et  je  compose 

Le  miel  que  je  produis. 
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Sans  cesse,  en  divers  lieux  errant  k  Tayenture , 
Des  spectacles  nouveaux  que  m'offre  la  nature , 

Mes  jeux  sont  égayés  ; 
Et  tantôt  dans  les  bois,  tantôt  dans  les  prairies, 
Je  promène  toujours  mes  douces  rêveries, 

Loin  des  chemins  frajés. 

Celui  q[ui,  se  livrant  à  des  guides  vulgaires, 
Ne  détourne  jamais  des  routes  popidaires 

Ses  pas  infructueux, 
Marche  plus  sûrement  dans  une  humble  campagne , 
Qae  ceux  <{ni ,  plus  hardis ,  percent  de  la  montagne 

Les  sentiers  tortueux. 

Toutefois,  c'est  ainsi  qae  nos  maîtres  célèbres 
Ont  dérobé  leurs  noms  aux  épaisses  ténfèbres 

De  leur  antiquité; 
Et  ce  n'est  qu'en  suiyant  leur  périlleux  exemple. 
Que  nous  pouvons  comme  eux  arriver  jusqu'au  temple 

De  l'Immortalité. 

»  Notre  poésie  lyrique  a  pu  traiter  de  plus 
grands  sujets ,  et  offrir  de  plus  grandes  idées. 
Les  idées  ne  sont  pas  ce  qui  brille  le  plus  dans 
Rousseau;  mais  pour  l'ensemble  et  le  style , 
je  ne  connois  rien  dans  notre  langue  de  su- 
périeur à  cette  ode.  On  peut  y  appercevoir 
quelques  taches  ^  mais  légères  et  en  bien  petit 
nombre.  •  •  . 

))  U  Ode  au  prince  Eugène  n'est  pas^  à  beau- 
coup près^  aussi  finie  dans  les  détails;  plusieurs 
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Strophes  sont  foibles  et  communes;  mais  elle 
offire  aussi  des  beautés  du  premier  ordre  ;  et 
le  plan^  quoiqu'il  y  ait  bien  moins  d'invention^ 
est  lyrique.  Elle  roule  principalement  sur  cette 
idée  ,  que  le  prince  Eugène  n'a  rien  fait  pour 
la  renommée  ,  et  tout  pour  le  devoir  et  la  vertu. 
Un  auteur  qui  n'auroit  eu  que  des  pensées  et 
point  d'imagination  ,  La  Motte ,  par  exemple  ^ 
eût  nivelé  sur  ce  sujet  des  stances  philoso- 
phiques. Mais  le  poète ,  qui  veut  parler  de  la 
Renommée ,  commence  par  la  voir  devant  lui , 
et  il  nous  la  montre  sous  les  traits  que  lui  a 
prêtés  Virgile. 

Elfit-ce  une  illusion  soudaine 
Qui  trompe  mes  regards  surpris? 
Est-ce  un  songe  dont  l'ombre  vaine 
Trouble  mes  timides  esprits? 
Quelle  est  cette  déesse  énorme , 
Ou  plutôt  ce  monstre  difforme , 
Tout  couvert  d'oreilles  et  d'yeux, 
Dont  la  voix  ressemble  au  tonnerre , 
Et  qui  des  pieds  touchant  la  terre, 
Cache  sa  tête  dans  les  ci  eux  ? 

C'est  l'inconstante  Renommée , 
Qui ,  sans  cesse  les  yeux  ouverts , 
Fait  sa  revue  accoutumée 
Dans  tous  les  coins  de  l'univers. 

Toujours 
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Toujours  yaine ,  toujours  errante , 

Et  messagère  indifférente 

Des  yérités  et  de  l'erreur, 

Sa  yoix ,  en  menreilles  féconde. 

Ta  chez  tous  les  peuples  du  monde 

Semer  le  bruit  et  la  terreur. 

Quelle  est  cette  troupe  sans  nombre 
D'amans  autour  d'elle  assidus, 
Qui  viennent  en  foule  à  son  ombre 
Rendre  leurs  hommages  perdus? 
La  vanité  qui  les  enivre, 
Sans  relÀche  s'obstine  à  suivre 
L'éclat  dont  elle  les  séduit  ; 
Mais  bientôt  leur  ame  orgueilleuse 
Voit  sa  lumière  frauduleuse 
Changée  en  étemelle  nuit. 

O  toi!  qui ,  sans  lui  rendre  hommage , 
Et  sans  redouter  son  pouvoir, 
Sus  toujours  de  cette  volage 
Fixer  les  soins  et  le  devoir; 
Héros,  des  héros  le  modèle, 
Etoit-ce  pour  cette  infidelle 
Qu'on  t'a  vu  cherchant  les  hasards , 
Braver  mille  morts  toujours  prêtes. 
Et  dans  les  feux  et  les  tempêtes 
Défier  les  fureurs  de  Mars? 

»  Le  poète  arrive  à  son  héros  ;  mais  il  nous 
y  a  conduit  sans  l'annoncer,  et  à  travers  une 
galerie  de  tableaux.  Cette  suspension  qui  nous 
I.  Ooo 
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attache,  e$t  un  des  moyens  de  la  poésie  lyri- 
que dans  les  grands  sujets;  mais  il  faut  prendre 
garde ,  en  voulant  irriter  la  curiosité ,  de  ne 
pas  l'impatienter.  Ici,  comme  par-tout  ailleurs, 
la  mesure  est  nécessaire  ;  et  sur-tout  lorsqu'on 
vient  au  fait,  il  faut  que  nous  saisissions  le 
rapport  avec  ce  qui  a  précédé.  C'est  ce  qu'on 
a  vu  dans  Y  Ode  au  comte  Du  Luc,  et  ce  qu'on 
retrouve  dans  celle-ci. 

»  Rousseau  veut  dire  au  prince  Eugène  que 
le*  temps  et  l'oubli  dévorent  tout  ce  que  la 
sagesse  et  la  vertu  n'ont  point  consacré  ;  mais 
il  ne  s'arrête  pas  à  l'idée  morale;  elle  lui  fournit 
une  peinture,  et  une  peinture  sublime. 

Ce  vieillard  qui  d'un  vol  agile 
Fuit  sans  jamais  être  arrêté , 
Le  Temps,  cette  image  inmiobile 
De  rimmobile  éternité , 
A  peine  du  sein  des  ténèbres 
Fait  éclore  les  faits  célèbres , 
Qu'il  les  replonge  dans  la  nuit  : 
Auteur  de  tout  ce  qui  doit  être. 
Il  détruit  tout  ce  qu'il  fait  naître, 
A  mesure  qu'il  le  produit. 

M.  de  La  Harpe,  ayant  fini  d'examiner  les 
odes  au  comte  Du  Luc ,  au  prince  Eugène ,  k 
M.  de  Vendôme  et  à  Malherbe,  observe: 
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ce  On  a  pu  voir  dans  l'analyse  de  ces  quatre 
odes,  malgré  quelques  imperfections  que  j'ai 
observées,  les  qualités  essentielles  du  genre, 
et  particulièrement  l'espèce  de  fictions  et  d'é- 
pisodes qui  lui  conviennent.  Il  n  y  en  a  point 
dans  Y  Ode  sur  la  Bataille  de  Pétervaradin  ; 

0 

c'est  une  description  d'un  bout  à  l'autre  ;  mais 
elle  est  pleine  de  feu,  et  de  la  plus  entraînante 
rapidité  :  la  critique  la  plus  sévère  n'y  pourroit 
presque  rien  reprendre.  •  • . 

»  L'ode  est  susceptible  de  tous  les  sujets. 
Il  y  en  a  d'héroïques,  et  ce  sont  celles  dont 
je  viens  de  faire  mention  ;  il  y  en  a  de  mora- 
les, de  badines,  de  galantes,  de  bachiques,  etc. 
Horace  sur-tout  a  fait  prendre  à  Tode  tous  les 
tons ,  et  Rousseau  en  a  essayé  plusieurs.  La  plus 
célèbre  de  ses  pièces  morales  est  Y  Ode  à  la 
Fortune,*  il  y  a  de  belles  strophes,  mais  la 
marche  en  est  trop  didactique. .  • . 

En  vain  le  destructeur  rapide 
De  Marc-Antoine  et  de  Eépide 
Remplissoit  l'univers  dliorreun: 
Il  n'eût  point  eu  le  nom  d'Auguste , 
Sans  cet  empire  heuretix  et  juste 
Qui  fit  oublier  ses  fureurs. 

Montrez-nous,  guerriers  magnanimes, 
Votre  vertu  dans  tout  son  jour  ; 

Ooo  a 
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Voyons  comment  vos  cœurs  sublimes 
Du  sort  soutiendront  le  retour. 
Tant  que  sa  faveur  tous  seconde , 
Tous  êtes  les  maîtres  du  monde  ^ 
Votre  gloire  nous  éblouit  ; 
Mais  au  moindre  revers  funeste ,' 
Le  masque  tombe,  l'homme  reste, 
Et  le  héros  s'évanouit. 

»  Ses  Cantates  sont  des  morceaux  achevés  ; 
c'est  un  genre  de  poésie  dont  il  a  fait  présent  à 
notre  langue ,  et  dans  lequel  il  n'a  ni  modèle  ni 
imitateur.  C^est  la  qu'il  parolt  avoir  eu  le  plus 
de  souplesse  et  de  flexibilité  :  il  sait  choisir  ses 
sujets^  les  diversifier  et  les  remplir;  ce  sont 
des  morceaux  peu  étendus,  mais  finis.  Le  récit 
est  toujours  poétique  y  les  couplets  sont  tou- 
jours élégans,  quelquefois  même  gracieux. 
Plusieurs  de  ces  poésies  qu'on  peut  appeler 
galantes ,  sont  de  nature  à  être  comparées  aux 
vers  lyriques  de  Quinault.  Rousseau  a  moins 
de  sentiment  et  de  délicatesse;  mais  sa  versi- 
fication est  bien  plus  soutenue  et  bien  plus 
forte.  La  Cantate  de  Circé  est  un  morceau  à 
part;  elle  a  toute  la  richesse  et  l'élévation  de 
ses  plus  belles  odes ,  avec  plus  de  variété  : 
c'est  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  fran- 
caise*  •  •  • 
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»  On  sait  combien  Rousseau  a  excelle  dans 
répigramme.   Tout  homme  d'esprit  peut  en 
faire  une  bonne  ;  mais  en  faire  un  si  grand 
nombre  sur  tous  les  sujets^  et  les  faire  si  bien^ 
est  l'ouvrage  d'un  talent  particulier.  Ce  talent 
consiste  principalement  dans  la  tournure  con- 
cise et  piquante  de  chaque  vers;  car  le  mot  de 
répigramme  est   souvent  d'emprunt.  Il   en  a 
peu  de  mauvaises;  et  on  les  trouve  parmi  celles 
qui  roulent  sur  l'amour  ou  la  galanterie ,  quoi- 
qu'il en  ait  de  très -bonnes,  même  de  cette 
espèce.  Ses  épigrammes  satyriques  ou  licen- 
cieuses sont  parfaites  ;    et  quoique  dans  ces 
dernières  on  puisse  réussir  à  bien  peu  de  frais, 
celles  de  Rousseau  font  voir  qu'il  y  a  dans  les 
plus  petites  choses  un  degré  qu'il  est  rare  d'at- 
teindre, ou  du  moins  d'atteindre  si  souvent: 
car  une  saillie  de  débauche,  quelque  heureuse 
qu'elle  soit,  n'est  pas  un  effort  d'esprit.  Nous 
avons  des  couplets  sur  ce  ton,  du  temps  de 
la  Fronde ,  dont  les  auteurs  ne  sont  pas  même 
connus;  et  l'on  ne  sait  pas  beaucoup  de  gré 
à  Auguste  de  son  épigramme  ordurière  contre 
Fulvie,  quoique  peut-être  on  n'en  ait  jamais 
fait  une  meilleure.  » 

Malgré  les  éloges  que  M.  de  La  Harpe  a 
donnés  à  Rousseau,   éloges  qu'il  ne  pouvoit 
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loi  refuser^  il  est  à  soupçonner  cependant  qne 
sa  prédilection  pour  Voltaire  ^  Fennemi  et  le 
rival  de  Rousseau  ^  Ta  entraîné  y  dans  son  ana- 
lyse des  ouvrages  de  cet  auteur^  à  employer 
toute  la  sévérité  d'un  censeur  ^  avec  le  dis* 
cemement  d'un  critique  le  plus  éclairé.  Je  pour- 
rois  en  citer  quelques  exemples;  mais  comme 
on  trouvera  peut-être  cet  article  déjà  un  peu 
trop  étendu  ^  si  vous  voulez  vous  en  convaincre , 
Madame ,  je  vous  prierai  de  lire  le  chapitre  IX  ^ 
tome  VI  du  Cours  de  Littérature ,  intitulé  :  De 
POde  et  de  Rousseau. 

M  O  N  C  R  I  F. 

François- Augustin  Paradis  de  Moncrif  naquit 
à  Paris  en  1687 ,  et  y  mourut  en  1770.  Il  étoit 
membre  de  l'académie  française  y  lecteur  de  la 
reine  y  et  secrétaire  des  commandemens  de 
M.  le  comte  de  Clermont^  prince  du  sang.  Ses 
qualités  personnelles  ^  ses  manières  aimables 
et  polies,  son  ton  plein  de  douceur,  lui  con- 
cilièrent un  grand  nombre  d'amis.  On  a  dit 
de  son  Essai  sur  la  nécessité  et  les  moyens 
de  plaire ,  qu'il  pratiquoit  ce  qu'il  enseignoit. 

Parmi  ses  poésies  diverses,  on  admire  par- 
ticulièrement son  conte  du  Rajeunissement 
irîutile,  plein  de  finesse  et  de  grâce.  Son  petit 
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roman  des  Ames  rivales  est  très«-agréablement 
écrit.  11  a  fait  plusieurs  chansons  charmantes , 
entre  autres  la  Romance  de  la  comtesse  de 
Sault,  et  celle  d^Alix  et  d^ Alexis.  La  chanson 
anacréontique^  sur  Tair  d'un  menuet  de  Handel^ 
Plus  inconstant,  etc. ,  est  de  lui,  et  non,  comme 
on  le  croyoit,  du  régent,  ni,  comme  on  le 
disoit  aussi ,  du  président  Hénault. 

Voici  une  chanson  pastorale ,  qui  fera  juger 
de  son  talent  dans  cette  espèce  de  poésie. 

Air  :  Triste  ohjet  des  fureurs* 

Contre  un  engagement 
Je  me  crus  affermie  ; 
Mais  Daphnîs  est  charmant  | 
Et  j'en  fis  la  folie  : 
Dès  qu'il  m'eut  attendrie , 
L'ingrat  fut  inconstant  \ 
Le  honheur  de  ma  vie 
N'a  duré  qu'an  instant. 

Plaire  et  sentir  l'ardeur' 
D'un  amour  véritable , 
A  tout  autre  bonheur 
Me  sembloit  préférable  : 
Raison  peu  secourable  ! 
Eh  quoi  !  tu  peux  souffirir 
Qu'un  bien  si  peu  durable 
Fasse  tant  de  plaisir  ! 
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'Amans ,  yotre  bonheur 
N'est  enfin  qu'un  mensonge  : 
Mais,  quelle  aimable  erreur, 
Lorsqu'elle  se  prolonge  ! 
Ab  !  si  je  me  replonge , 
Amour ,  dans  ce  sommeil , 
Si  je  fais  un  beau  songe, 
Sauye-moi  du  réveil. 

L'ABBÉMANGENOT. 

L'abbé  Mangenot  est  auteur  de  plusieurs 
morceaux  agréables  ^  qui  ont  du  naturel  et  de 
la  simplicité.  Voici  une  éclogue  : 

PHYLLIS    ET    TYRCIS. 

Sur  la  fin  d'un  beau  jour  ,•  une  jeune  bergère , 
Echappée  à  la  fin  aux  regards  de  sa  mère , 
Pressoit  les  pas  tardifs  de  son  nombreux  troupeau  , 
Vers  lin  bocage  épais ,  éloigné  du  hameau- 
L'heure  d'un  rendez-vous ,  malgré  ses  soins  passée , 
S'ofiroit  incessamment  k  sa  triste  pensée. 
Elle  arrive  ,   mais ,  'ciel  !  quels  furent  ses  soucis , 
De  parcourir  ces  lieux  sans  y  trouver  Tyrcis  ? 
Dans  son  impatience  ,  en  vain  elle  l'appelle  : 
Echo  seule  répond  à  la  voix  de  la  belle  *, 
Mille  soupçons  confus  allument  son  courroux. 
Elle  s'arrête  enfin  au  plus  cruel  de  tous. 

Tyrcis  ne  m'aime  plus-,  le  perfide,  dit-elle, 
Ne  peut  en  même  temps  être  heureux  et  fidèle  : 

Une 
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Une  bergère  amante  est  ponr  lui  sans  appas; 
Il  m'aimeroit  encor ,  si  je  ne  l'aimois  pas. 
On  me  layoit  bien  dit ,  avant  de  le  connoltre  : 
Traitez  bien  un  amant ,  il  cessera  de  Fétre. 
L'amour  ne  peut  durer  qu'autant  que  les  désirs  ; 
Nourri  par  l'espérance ,  il  meurt  par  les  plaisirs. 
Ainsi  quand  il  me  tint  un  amoureux  langage , 
Quoiqu'en  secret  mon  cœur  approuvât  son  hommage, 
Le  soleil  quatre  fois  fit  mûrir  nos  moissons, 
Avant  que  je  parusse  écouter  ses  chansons. 
En  lui  cachant  l'ardeur  qui  dévoroit  mon  ame ,' 
Que  n^ai-je  point  souffert  pour  éprouver  sa  flamme? 
Par  combien  de  tonrmens  n'ai-je  pas  acheté 
Le  chimérique  espoir  d'aimer  en  sûreté  ? 
Cruelle  à  mon  berger,  plus  cruelle  à  moi-même. 
Je  ne  lui  laissois  voir  qu'une  rigueur  extrême. 
Mais  un  jour,  jour  fatal  au  secret  de  mon  cœur, 
Tyrcis  trop  tendrement  m'exprima  son  ardeur  : 
Jusqu'à  quand ,  disoit-il ,  je  m'en  souviens  encore , 
Serez-vous  insensible  au  feu  qui  me  dévore  ? 
Malgré  votre  beauté,  craindriez-vous  un  jour 
De  me  voir  à  quelque  autre  immoler  votre  amour? 
Ah  !  grands  Dieux  !  si  je  vis  san^  aimer  ma  bergère , 
Qae  ma  flûte,  ma  voix ,  mes  vers  cessent  de  plaire  ! 
Qu'on  me  voie  étouffer  les  oiseaux  que  j'instruis! 
Que  mes  prés  soient  sans  fleurs ,  et  mes  vergers  sans  fruits  I 
Que  mes  tendres  brebis  et  mes  béliers  superbes 
S'empoisonnent  du  suc  des  plus  mortelles  herbes! 
Que  je  les  abandonne  à  la  fureur  des  loups , 
Et  que  je  sois  moi-même  en  butte  à  tous  vos  coups  ! 

I.  Ppp 
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J'en  jure  par  les  Dieux ,  ou  pIutAt  par  vous-même  ^ 
Phjllis,  l'Amour  tous  rend  ma  déîté  suprême! 
L'ardeur  que  j'ai  pour  tous  ne  finira  jamais  : 
Croyez-en  mon  amour,  mes  sermens,  yos  attraits. 

Son  trouble,  sa  langueur,  ses  regards,  son  silence, 

Tout  m'assuroit  alors  de  sa  persëvërance. 

Je  ne  pus  résister  à  des  coups  si  puissans  -, 

Un  trouble  séducteur  s'empara  de  mes  sens. 

Presque  sans  le  vouloir,  éperdue,  inquiète, 

A  mon  perfide  amant  j'avouai  ma  défaite. 

Je  vous  aime,  lui  dis-je*,  beureuse  si  mon  cœur 

Peut  attendre  du  vôtre  une  éternelle  ardeur. 

A  vous  aimer  toujours ,  cber  Tyrcis ,  je  m'engage  ; 

Que  de  mon  tendre  amour  cet  agneau  soit  le  gage  ! 

Il  croîtra  :  que  nos  feux  croissent  ainsi  que  lui; 

Puissions-nous  nous  aimer  encor  plus  qu'aujourd'hui  ! 

Qui  pourroit  exprimer  ce  qu'alors  nous  nous  dîmes? 
Reste-t-il  des  sermens,  après  ceux  que  nous  finies? 
Tout  ce  qu'un  tendre  amour  a  de  fort  et  de  doux, 
Dans  ce  moment  heureux  se  disoit  entre  nous. 
Fugitives  douceurs ,  instans  si  désirables , 
Ou  sojez  moins  cbarmans ,  ou  soyez  plus  durables. 

A  peine  j'eus  livré  mon  cœur  à  ses  désirs , 
Que  la  nuit  vint  troubler  nos  innocens  plaisirs. 
Malgré  nous  il  fallut  nous  soustraire  à  leurs  charmes  ; 
Je  me  levai ,  nos  yeux  se  remplirent  de  larmes; 
Et  pour  nous  séparer,  en  nous  serrant  la  main , 
Nous  ne  pûmes  tous  deux  prononcer  qu'à  demain. 

Depuis  cet  heureux  jour,  avec  exactitude, 
U  me  prévient  toujours  dans  cette  solitude. 
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Mais ,  hélas!  qu'aujourd'hui  je  l'attends  vainement  ! 
L'ingrat  n'a  plus  pour  moi  le  même  empressement. 
Sans  doute  le  perfide ,  aux  pieds  de  quelque  belle. 
Se  fait  de  ma  douleur  un  mérite  auprès  d'elle  ; 
Et  pour  la  flatter  mieux,  méprisant  ma  beauté , 
Le  parjure  se  rit  de  ma  crédulité. 
Dieux!  sur  la  foi  desquels  j'ai  perdu  l'innocence, 
De  mon  perfide  amant  daignez  tirer  vengeance  ! 

Elle  achevoit  ces  mots,  quand Tyrcis accourut. 
A  l'aspect  du  berger ,  son  courroux  disparut  ; 
Et  seulement  d'un  air  ingénu ,  vif  et  tendre  : 
Seroit-ce  à  moi,  Tyrcis,  dit-elle,  à  vous  attendre? 
Bergère,  reprit-il,  calmez  votre  courroux; 
J'étois  sur  ces  gazons  deux  heures  avant  vous. 
Vous  arriviez  enfin  -,  mais ,  disgrâce  imprévue! 
Un  loup  au  même  instant  s'est  ofifert  à  ma  vue! 
Il  entralnoit,  grands  Dieux!  quelle  alarme  pour  moi, 
Cet  agneau  si  chéri ,  gage  de  votre  foi  ! 
O  ciel  !  pour  mon  amour  quel  funeste  présage, 
Ai-je  dit!  mais,  cruel,  je  méprise  ta  rage; 
Quoique  je  sois  ici  sans  houlette,  sans  chteoi, 
Tu  sentiras  bientôt  qu'un  amant  ne  craint  rien. 
Enfin ,  jusqu'en  son  fort  la  béte  poursuivie 
A  perdu  sous  mes  coups  sa  proie  avec  la  vie. 
J'ai  vengé  par  sa  mort  nos  plaisirs  différés  : 
Pouvois-je  moins  punir  qui  nous  a  séparés? 

La  bergère,  à  ces  mots,  lui  raconta  ses  craintes; 
Le  fidèle  Tyrcis  en  fit  de  douces  plaintes. 
Phyllis  pour  lappaiser,  docile  à  sfs  raisons. 
Par  cent  et  cent  faveurs  expia  ses  soupçons. 

Ppp  2 
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SOUS  le  père  Porëe,  jésuite^  professeur  de  rhé- 
torique au  collège  de  Louis^-le^Grand.  M.  de 
Pompignan  étant  destiné  pour  la  magistrature  , 
fut  d'abord  avocat-général,  et  eut  ensuite  la 
place  qu'a  voit  occupée  son  père.  Tant  qu'il 
fut  à  la  tête  de  sa  compagnie,  il  donna,  par 
son  éloquence^  le  plus  grand  poids  à  ses  re- 
présentations au  gouvernement.  Mais  rebuté 
de  lutter  avec  les  ministres,  il  se  démit  de  sa 
charge.  C'étoit  un  homme  pieux,  et  dont  les 
mœurs  étoient  irréprochables.  11  fîit  le  premier 
qui  s'éleva  ouvertement  contre  les  nouvetuujc 
philosophes.  Dans  son  discours  de  réception  à 
l'académie  française ,  en  1 760 ,  il  les  représenta 
comme  les  ennemis  les  plus  dangereux  de  la 
religion,  et  montra  le  venin  répandu  dans  leurs 
écrits  (^).  En  rendant  justice  à  ses  intentions, 
l'on  ne  peut  disconvenir  que  c'étoit  non  seu- 
lement une  grande  imprudence,  mais  une  chose 


(  ^  )  L'opinion  est  assez  gënërale  que  la  secte  philoso^ 
phiste  ne  cherchoit  pas  seulement  à  détruire  l'élise  , 
mais  k  renverser  le  trône  9  et  qu'elle  conjuroit  depuis 
long-temps  contre  la  religion  et  les  monarques.  Il  n'j  a 
nul  doute  sur  le  premier  article ,  et  un  fait  curieux  sem- 
bleroit  venir  à  l'appui  du  second.  En  1775  9  l'université 
de  Paris  proposa  pour  sujet  du  prix  fondé  par  J.  B. 
Coignard  :  Non  magis  Deo  quàm  Regibus  infensa  est 
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à  la  raillerie ,  se  plaisoit  ^  malgré  son  zèle  re- 
ligieux y  à  lire  les  écrits  de  Voltaire  contre 
Pompignan  ;  et  un  jour  que  celui  -ci  étoit  à 
faire  sa  cour  ^  le  dauphin ,  frappé  de  son  main- 
tien suffisant,  dit  tout  bas  au  président  Hénault 
qui  se  trouva  près  de  lui ,  ces  vers  de  Voltaire  : 

César  n'a  point  d'asyle  où  sa  cendre  repose, 
Et  l'ami  Pompignan  croit  être  quelque  chose. 

M.  de  Pompignan  continua  à  donner  prise  à 
son  ennemi.  S'étant  retiré  à  Pompignan,  il  y 
fit  consacrer  l'église  qu'il  avoit  fait  recons- 
truire y  et  il  fit  imprimer  un  écrit  qui  exposoit 
toute  la  pompe  de  cette  cérémonie,  détaillant 
le  nombre  et  la  qualité  de  ceux  qui  avoient 
assisté  à  la  procession,  et  n'oubliant  pas  de  faire 
mention  des  jésuites.  Voltaire  ne  passa  pas  cet 
écrit  sons  silence,  et  fit  la  chanson  suivante, 
sur  l'air  d'une  chanson  âiite  contre  un  fat  du 
temps  de  Louis  XIV,  appelé  Béchamel. 

Noos  avons  vu  ce  beau  village 

De  Pompignan , 
Et  ce  marquis  brillant  et  sage, 

Modeste  et  grand , 
De  ses  vertus  premier  garant; 

Et  vive  Louis, 
Et  Pompignan  son  favori  I 
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n  a  recrépi  sa  chapelle 

Et  tous  ses  vers  ; 
Il  poursuit  avec  an  saint  zèle 

Les  gens  pervers  ; 
Tout  son  clergé  s'en  ya  chantant  : 

Et  vive  Louis , 
Et  Pompignan  son  favori  ! 

En  aumnsse,  un  jeune  jésuite 

Marchoit  devant  -, 
Gravement  venoit  à  sa  suite 

Sieur  Pompignan , 
En  beau  satin  de  président. 

Et  vive  Louis , 
Et  Pompignan  son  favori  ! 

Voltaire  imagina  encore  un  moyen  unique 
pour  décrier  les  vers  de  Pompignan  ^  qui  a 
fait  des  cantiques  sacrés  ^  dont  plusieurs^  mal- 
gré les  sarcasmes  de  Voltaire  (^)  y  sont  fort 
estimés.  Voltaire  fît  une  strophe  très-ridicule^ 
qu'il  donna  sous  le  nom  de  Pompignan  ^  et  que 
le  public  crut  pendant  quelque  temps  être  de 
lui.  La  voici  : 

Quand  les  fiers  Israélites 
Des  rochers  de  Belphégor , 
Dans  les  plaines  moabites 
S'avancèrent  vers  Achor , 

(  '^  )  <t  Sacrés  ils  sont  »  ,  disoit  Yoltaire ,  «  car  personne 
•  n'y  touche.  » 

Galgala , 


i 
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Galgala,  saisi  de  crainte, 
Abandonna  son  enceinte , 
Fuyant  yers  Samaraïm  ; 
Et  dans  leurs  rocs  se  cachèrent 
Les  peuples  qui  trébuchèrent 
De  Bétel  à  Sébaïm. 

Cependant  Tauteur  de  tant  de  satyres  et  de 
diatribes  contre  Pompignan^  lui  avoit  écrit  en 
ces  termes  :  «  Avec  quel  homme  -  de  -  lettres 
auroîs-je  donc  voulu  être  uni^  sinon  avec  vous, 
Monsieur,  qui  joignez  un  goût  si  pur  avec 
un  talent  si  marqué  ?  Je  sais  que  vous  êtes 
non  seulement  homme -de -lettres,  mais  un 
excellent  citoyen,  un  ami  tendre  :  il  manque 
à  mon  bonheur  d'être  aimé  d'un  homme  comme 
vous.  » 

Les  talens  de  M.  de  Pompignan  pour  la 
poésie  lyrique  ,  ont  été  universellement  recon- 
nus par  tous  les  juges  impartiaux.  Peu  de  poètes 
français  ont  produit  des  morceaux  plus  beaux 
que  ceux  qu'on  trouve  dans  l'ode  sur  la  mort 
de  J.  B.  Rousseau.  J'en  citerai  deux  exemples. 

Quand  le  premier  chantre  du  monde 

Expira  sur  les  bords  glacés, 

Où  l'Ebre,  effrayé,  dans  son  onde, 

Reçut  ses  membres  dispersés , 

Le  Thrace  errant  sur-les  montagnes, 

Remplit  les  bois  et  les  campagnes 

I.  Qqq 
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Du  cri  perçant  de  ses  douleurs; 
Les  champs  de  Taîr  en  retentirent, 
Et ,  dans  les  antres  qui  gëmireat  ^ 
Le  lion  répandit  des  pleurs. 

Le  Nil  a  vu ,  sur  ses  rivages , 
De  noirs  kabitans  des  déserts 
Insulter,  par  leurs  cris  sauvages, 
L'autre  éclatant  de  l'univers. 
Cris  impuissans!  fureurs  bizarres  ! 
Tandis  que  ces  monstres  barbares 
Poussoient  d'insolentes  clameurs , 
Le  dieu,  poursuivant  sa  carrière, 
Yersoit  des  torrens  de  lumière 
Sur  ces  obscurs  blasphémateurs. 

M.  de  La  Harpe  ayant  répété  cette  strophe 
à  Voltaire  ,  sans  nommer  Fauteur ,  il  s'écria  : 
Ah  1  mon  Dieu ,  que  cela  est  beau  1  Alors  M.  de 
La  Harpe  lui  nomma  M.  de  Pompignan^  et 
Voltaire  fut  assez  juste  à  cette  occasion  pour 
continuer  encore  à  le  louer. 

Quoique  les  poésies  sacrées  de  M.  de  Pom- 
pignan  soient^  de  tous  ses  écrits^  ceux  que 
Voltaire  a  le  plus  cherché  à  couvrir  de  ridi- 
cule ,  cependant  on  y  trouve  des  passages  aussi 
beaux  que  ceux  de  l'ode  dont  je  viens  de  parler. 
Voici  encore  deux  exemples,  l'un  dans  le  genre 
lyrique,  et  l'autre  dans  le  genre  descriptif.  Il 
parle  de  Dieu  : 
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Fait-il  entendre  sa  parole? 
Les  cieux  croulent ,  la  mer  gémit , 
La  foudre  part,  laquilon  yole, 
La  terre  en  silence  frémit. 
Du  seuil  des  portes  éternelles , 
Des  légions  d'esprits  fidèles, 
A  sa  yoiz ,  s'élancent  dans  l'air  ; 
Un  zèle  dévorant  les  guide, 
Et  leur  essor  est  plus  rapide 
Que  le  feu  brûlant  de  l'éclair. 

Le  morceau  suivant  y  qui  est  dans  le  gertre 
descriptif^  paroltra  d'autant  plus  bean^  cpie  Ce 
genre  prête  moins  an  sublime. 

Le  souverain  de  la  nature 

A  prévenu  tous  nos  besoins, 

Et  sa  plus  foible  créature 

Est  l'objet  de  ses  tendres  soins  : 

Il  verse  également  la  sève 

Et  dans  le  châne  qui  s'élève 

Et  dans  les  humbles  arbrisseaux  ; 

Du  cèdre ,  voisin  de  la  nue , 

La  cime  orgueilleuse  et  touffue 

Sert  de  base  au  nid  des  oiseaux. 
Le  daim  léger,  le  cerf  et  le  chevreuil  agile 
S'ouvrent  sur  les  rochers  une  route  facile; 
Pour  eux  seuls,  de  ces  bois  Dieu  forma  l'épaisseur; 
Et  les  trous  tortueux  de  ce  gravier  aride , 
Pour  l'animal  timide 
Qui  nourrit  le  chasseur. 

Qqq  2 
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11  entendoit  quelques-unes  des  langues 
orientales.  11  écrivoit  aussi  purement  et  aussi 
élégamment  en  latin  qu'en  français^  et  traduis 
soit  y  avec  une  facilité  extrême  ^  les  meilleurs 
auteurs  anglois,  allemands  et  espagnols. 

A  l'âge  de  vingt-cinq  ans^  il  donna  sa  tra- 
gédie de  Didon^  celle  de  toutes  ses  pièces  la 
plus  accueillie  du  public,  et  qui  est  restée  au 
théâtre,  a  La  Didon  de  Le  Franc  »,  dit  M.  de 
La  Harpe,  «  jouée  en  1734  avec  un  succès  qui 
s'est  toujours  soutenu  depuis,  étoit  un  sujet 
favorable  sur  un  théâtre  où  domine  l'amour 
touchant,  sur-tout  quand  il  est  malheureux; 
et  toute  amante  abandonnée  est  tellement 
sure  d'exciter  la  pitié,  que  Médée  elle-même, 
malgré  tous  ses  crimes,  ne  laisse  pas  d'en 
inspirer.  La  conduite  de  Didon  est  calquée 
moitié  sur  la  Bérénice  de  Racine,  moitié  sur 
l'opéra  de  Métastase.  Le  Franc  a  pris  du 
poète  italien  l'épisode  d'Iarbe,  qui,  sous  le 
personnage  d'un  ambassadeur,  vient  déclarer 
son  amour  à  la  reine  de  Carthage ,  et  lui 
laisse  le  choix  de  la  guerre  ou  de  la  paix. 
Le  Franc  lui  doit  aussi  l'idée  heureuse  de 
faire  triompher Énée  du  roi  de  Gétulie,  avant 
de  s'éloigner  de  Carthage,  ensorte  que  l'im- 
portant service  qu'il  rend  à  Didon ,  couvre 
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M  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'odieux  à  l'abandonner 
»  après  les  bienfaits  qu'il  en  a  reçus.  Achate 
»)  fait  auprès  d'Énée  le  même  rôle  que  Paulin 
N  auprès  de  Titus  :  Paulin  opposé  à  l'amour  de 
M  son  maître  les  loix  de  l'état  et  la  majesté  de 
M  l'empire  ;  Achate  combat  l'amour  d'Enée  par 
»  l'intérêt  des  Troyens  et  par  les  oracles  qui 
D  les  appellent  à  régner  en  Italie.  Les  alterna- 
Il  tives  de  la  passion  et  du  devoir  sont  balancées 
I)  et  graduées  à-peu-près  de  même  dans  les 
»  deux  pièces;  mais  la  différence  est  grande 
D  dans  l'exécution  ^  qui  dépendoit  sur-tout  de 
D  la  poésie  de  style.  Dans  cette  partie  ^  l'auteur 
D  de  Didon^  placé  entre  Virgile  et  Racine^  ne 
1)  pouvoit  pas  soutenir  la  comparaison  ;  et  ce 
}}  qui  fait  bien  sentir  la  supériorité  de  ces  deux 
I)  grands  maîtres^  c'est  que  l'imitateur^  qui  est 
I)  si  loin  d'eux  ^  n'est  pourtant  pas  sans  mérite. 
M  En  général  y  il  écrit  avec  assez  de  pureté^ 
}}  quelquefois  avec  élégance  et  noblesse  ;  mais 
M  si  l'on  excepte  deux  ou  trois  morceaux^  où, 
I)  avec  l'aide  de  Virgile^  il  s'élève  jusqu'au 
}}  pathétique  ^  il  est  d'ailleurs  rarement  au- 
»  dessus  du  médiocre. ...» 

Encouragé  par  l'accueil  que  le  public  fît  à 
Didon,  M.  de  Pompignan  composa  une  autre 
tragédie  sous  le  titre   de  Zoraïde^   que  les 
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ccaoaëdîens  acceptèrent  d'abord^  mais  qu'ils  re^ 
fusèrent  ensuite  de  jouer  y  à  moins  qu  elle  ne 
fut  soumise  à  une  seconde  lecture ,  et  à  des 
corrections  qu'ils  indiqueroient.  Blessé  de  leur 
ton  autant  que  de  leurs  objections ,  il  leur 
écrivit  la  lettre  suivante  ^  où  il  a  laissé  percer 
assurément  trop  d'amour-propre. 

«  Je  suis  fort  surpris,  Messieurs ,  que  vous 
»  exigiez  une  seconde  lecture  d'une  tragédie 
»  telle  que  Zoraïde.  Si  vous  ne  vous  connoissez 
»  pas  en  mérite,  je  me  connois  en  procédés; 
»  et  je  me  souviendrai  assez  long-temps  des 
»  vôtres,  pour  ne  plus  m'occuper  d'un  théâtre 
»  où  l'on  distingue  si  peu  les  personnes  et  les 
»  talens. 

»  Je  suis.  Messieurs,  autant  que  vous  méritez 
»  que  je  le  sois,  votre,  etc.  » 

Il  tint  parole;  il  abandonna  entièrement  le 
théâtre  français:  mais  il  donna  au  théâtre  italien 
sa  comédie  des  Adieux  de  Mars,  qui  obtint 
de  grands  applaudissemens.  Elle  contient  une 
peinture  fidelle  des  mœurs  ^  avec  une  critique 
fine  et  du  meilleur  goût.  Il  essaya  aussi  le  genre 
lyrique,  et  donna  avec  succès  Topera  de  Léan- 
dre  et  Héro. 

Une  traduction  qu'il  fît  de  la  Prière  universelle 
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de  Pope^  qui  parut  eu  1741 9  1^  attira  une 
lettre  de  reproches  du  chancelier  d^Agues^ean, 
qui  croyoit  voir  dans  cet  ouvrage  un  système 
de  déisme  le  plus  caractérisé.  Pompignan  s'em- 
pressa de  se  justifier  auprès  de  ce  vertueux 
magistrat  Dans  une  lettre  qu'il  fît  imprimer 
dans  le  journal  des  Savans^  il  ne  laissa  subsister 
aucun  doute  sur  ses  senUmens  religieux  ;  el 
par -là  il  se  reconcilia  parfaitement  avec  le 
chancelier. 

11  a  traduit  de  Dion  Cassius  le  discours  de 
Mécénas  à  Auguste  y  pour  le  conjurer  de  ne  pas 
abdiquer  l'empire^  et  celui  d' Agrippa^  pour 
rendre  la  liberté  à  Rome.  On  yoit  par  cette 
traduction^  qui  est  très-élégante^  que  Pompi-- 
gnan  aimoit  mieux  le  gourernement  monar- 
chique que  le  républicain. 

Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  assurément  du 
mérite;  mais  sa  tragédie  de  Didon^  et  Fode 
sur  la  mort  de  Rousseau^  dont  j'ai  donné  un 
extrait  y  sont^  de  tout  ce  qu'il  a  écrit ,  je  crois  ^ 
les  productions  les  plus  digues  d'être  admirées. 
Son  yojage  en  Languedoc  est  incontestable- 
ment inférieur  à  celui  de  Chapelle  et  Bachau- 
mont;  mais  on  y  admire  le  tableau  qu'il  fait 
des  spectacles  des  Romains^  ainsi  que  les  com- 
bats de  gladiateurs. 
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Là  j  nos  yeux  étonnes  promènent  leurs  regards 
Sur  les  restes  pompeux  du  faste  des  Césars. 
Nous  contemplons  l'enceinte  où  l'arène  souillée 
Par  tant  de  sang  humain  dont  elle  fut  mouillée , 
Vit  tant  de  fois  le  peuple  ordonner  le  trépas 
Du  combattant  yaincu  qui  lui  tendoit  les  bras. 
Quoi  !  dis-je ,  c'est  ici ,  sur  cette  même  pierre 
Qu'ont  épargné  les  ans ,  la  vengeance  et  la  guerre , 
Que  ce  sexe  si  cher  au  reste  des  mortels , 
Ornement  adoré  de  ces  jeux  criminels , 
Yenoit  d'un  front  serein,  et  de  meurtres  avide, 
Savourer  à  loisir  un  spectacle  homicide  ; 
C'est  dans  ce  triste  lieu  qu'une  jeune  beauté  | 
"Ne  respirant  ailleurs  qu'amour  et  volupté , 
Par  le  geste  fatal  de  sa  main  renversée , 
Déclaroit  sans  pitié  sa  barbare  pensée , 
Et  conduisoit  de  l'œil  le  poignard  suspendu. 
Dans  le  flanc  d'un  captif  à  ses  pieds  étendu. 

M.  de  Pompignan  mourut  dans  le  mois  de 
novembre  1784^  à  l'âge  de  soixante  -  quinze 
ans,  d'un  coup  d'apoplexie.  S'il  avoit  des  foî- 
blesses,  il  n'avoil  point  de  vices.  Il  emporta 
avec  lui  l'estime  des  hommes  sages  et  vertueux, 
et  l'amour  et  les  regrets  de  tous  les  habitans  de 
sa  province. 

BERNARD. 

Pierre-Joseph  Bernard  naquit  à  Grenoble, 
en  17 10,  et  fut  élevé  au  collège  des  jésuites  a 

Lyon. 
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Lyon.  En  177I9  il  perdit  entièrement  la  mé- 
moire^ et  mourut  dans  cet  état  en  lyyS. 

Ses  poésies  légères  et  douces^  le  firent  ap- 
peler le  Gentil  Bernard.  On  admire  son  épitre 
à  Claudine  y  et  la  chanson  de  la  Rose  ;  mais 
Topera  de  Castor  et  Pollux^  joué  pour  la  pre- 
mière  fois  en  lySy^  est  celui  de  ses  ouvrages 
qui  a  fait  le  plus  de  sensation.  La  musique^ 
qui  est  de  Rameau ,  a  été  également  admirée  , 
et  a  fait  long-temps  les  délices  des  Parisiens. 
La  musique  ayant  changé  de  genre  y  par  l'arrivée 
à  Paris  de  Gluck  et  des  compositeurs  italiens^ 
on  cessa  de  donner  les  anciennes  pièces;  on 
les  tourna  même  en  ridicule.  Cependant  on  a 
toujours  vu  y  et  l'on  voit  encore  des  personnes 
regretter  ces  mêmes  pièces ,  et  chanter  de  lon- 
gues tirades  de  Lully  et  de  Rameau  avec  un 
plaisir  extrême. 

On  peut  juger  de  la  poésie  de  cet  opéra  par 
ce  monologue  : 

Présent  des  Dieux,  doux  charme  des  humains, 
O  divine  amitié,  viens  pénétrer  nos  âmes  ! 
Les  coeurs  éclairés  de  tes  flammes, 
Avec  des  pUisirs  purs,  n'ont  que  des  jours  sereins. 

C'est  dans  tes  nœuds  charmans  que  tout  est  jouissance  ; 
Le  temps  ajoute  encore  un  lustre  à  ta  beauté  : 
L'amour  te  laisse  la  constance  ; 

I.  Rrr 
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Et  to  serois  la  Tolopté, 
Si  Hiomme  aToit  soa  innocence. 
Présent  des  Dieux,  etc. 

n  existe  encore  an  nombre  (Tantres  poètes 
français  du  siècle  de  Louis  XIV  ,  tels  que  Pa- 
TiUoDy  La  Lane,  Sanleqne,  etc.,  qne  je  n'ai 
pas  cites  y  ne  Tonlant  dirsigner  qne  ceux  qni  , 
dans  les  difierens  genres  de  poésie  ,  se  sont  le 
plus  distingnés.  Je  n'ai  pas  parlé  non  pins  d'un 
très-grand  nombre  d'antres  poètes ,  qni ,  sons 
le  règne  de  Lonis  XV,  aToient  acquis  une 
certaine  réputation  :  car  on  peut  dire  de  la 
plupart  de  ceux  de  ce  règne ,  que  le  foible 
éclat  qu'ils  obtinrent  disparut  insensiblement, 
et  à  mesure  que  l'influence  des  sociétés  ou  des 
choses  qui  avoient  contribué  a  mettre  ces  au- 
teurs en  vogue ,  cessa  d'avoir  lien.  La  règle 
que  je  me  suis  imposée  de  ne  point  parler  des 
auteurs  vivans,  m'empêche  de  rendre  l'hom- 
mage qui  est  du  aux  talens  et  aux  qualités  aima- 
bles de  M.  l'abbé  de  Lille.  Quoique  la  plupart 
des  ouvrages  qu'il  a  publiés  jusqu'à  présent, 
ne  soient,  il  est  vrai ,  que  des  imitations,  comme 
ses  Jardins  et  ses  Bucoliques ,  cependant  il  en 
a  d'autres  dont  il  est  créateur,  et  dans  lesquels 
on  reconnoît  ce  véritable  génie  poétique,  que 
la  nature  seule  peut  accorder. 
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CHANSONS. 


^«v^^^^^*^*^^»^»^^»^^» 


JL  E  S  Français  ont  un  génie  qui  leur  est  propre 
pour  les  chansons  ^  et  sur-tout  pour  les  chansons 
satyriques^  dans  lesquelles  aucune  nation  ne 
les  a  surpassés.  Presque  chaque  jour  ^  avant  la 
révolution,  il  en  paroissoit  de  nouvelles,  ap- 
plicables à  quelque  personne  ou  à  quelque 
événement*  Ce  génie  tient  à  plusieurs  causes  : 
à  la  gaieté  qui  caractérise  la  nation  française  ; 
au  talent  qu'elle  a  de  saisir  le  ridicule  et  de 
le  rendre  sensible;  enfin,  à  la  langue^  qui  a 
infiniment  de  mots  à  double  entente. 

Us  n'ont  pas  moins  produit  de  chansons 
anioureuses,  que  de  chansons  satyriques;  car 
la  galanterie  eut  toujours  beaucoup  d'influence 
sur  les  mœurs  et  de  la  cour  et  de  la  ville. 

Us  ont  aussi  un  grand  nombre  de  chansons 
bachiques,  parce  que  le  goût  du  vin  et  les 
plaisirs  de  la  table  ont  long- temps  régné  chez 
eux.  Alors  on  chantoit  à  table;  mais  le  ton  de 
la  société  étant  devenu  plus  mesuré,  ce  plaisir 
bruyant  a  été  banni  des  repas. 

La  ronde,  qu'on  distingue  en  ronde  dansante 
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et  en  ronde  bachique^  est  une  chanson  ornée 
d'un  refrain.  On  dansoît  en  rond»  et  Tune  des 
personnes  dansantes  chantoit  une  chanson»  dont 
tous  les  autres  repétoient  les  paroles  :  Mari- 
borough  s^en  va-t-en  guerre,  etc.,  est  une 
ronde.  Quant  à  la  ronde  bachique»  elle  se  chan- 
toit toujours  à  table  »  et  tous  les  convives  ëtoient 
obligés  de  répéter  les  derniers  vers  du  chan- 
teur» de  faire  chorus. 

Un  recueil  de  chansons  est  en  quelque  sorte 
une  histoire  anecdotique  ;  et  il  y  a  des  recueils 
de  ce  genre  dans  le  cabinet  des  curieux»  avec 
des  notes  explicatives.  11  en  existoit  un  très- 
étendu  dans  la  bibliothèque  de  feu  le  marquis 
de  Paulmy. 

«  On  n'auroit  pas  imaginé  chez  les  Romains  »» 
dit  M.  de  La  Harpe  »  «  ni  même  chez  les  Alhé- 
))  niens»  aussi  légers  que  les  Romains  étoient 
»  sérieux»  de  trouver  leur  histoire  dans  leurs 
M  chansons.  Celles  d'Horace  et  d'Anacréon  n'ont 
»  pour  objet  que  leurs  plaisirs  et  leurs  amours; 
»  et  les  guerres  civiles  et  les  proscriptions  n'ont 
»  point  été  chez  les  anciens  des  sujets  de  vau-» 
»  de  ville.  . .  . 

»  En  un  mot»  on  peut  assurer  qu'il  n'y  a  pas  eu 
»  en  France  un  seul  événement  public,  de  quel- 
»  que  nature  qu'il  fût»  qui  n'ait  été  la  matière 
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»  d'un  couplet;  et  le  Français  est  le  peuple 
»  chansonnier  par  excellence.  Il  n'y  a^  dans 
M  toute  son  histoire  ^  qu'une  seule  époque  où 
»  il  n'ait  pas  chansonné  ;  c'est  celle  de  la  ter" 
»  reur  ;  mais  aussi  ce  n'est  pas  une  époque 
»  humaine  y  puisque  ni  les  bourreaux  ^  ni  les 
»  victimes^  n'ont  été  des  hommes;  et  dès  qu'on 
»  a  cessé  d'égorger ,  les  Français  ont  recom- 
»  mencé  à  chanter.  » 

Le  cardinal  de  Retz  ^  qui  connoissoit  les 
hommes  et  l'art  de  faire  effet  sur  eux^  avoit 
soin  d'appuyer  ses  manœuvres  politiques  de 
quelques  chansons  y  qu'il  commandoit  à  des 
faiseurs  à  ses  gages.  On  sait  que  le  cardinal 
Mazarin^  en  parlant  du  peuple^  disoit^  dans 
son  langage  moitié  italien  y  moitié  français  : 
Chantant  la  cansonette ,  ils  pagaront. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  se  sont  fait  un  nom  par 
leurs  chansons;  tels  sont  Marigny^  Blot^  Linière 
et  Coulange  y  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Il 
y  avôit  alors  un  air  à  la  mode,  sur  lequel  sont 
presque  toutes  les  chansons  satyriques.  C'est 
l'air  de  Joconde  ;  et  la  coupe  de  l'air  donnoit 
une  grande  facilité.  Les  premières  mesures 
servent  pour  l'exposition,  et  les  autres  pour 
le  trait.  Tel  est  le  couplet  de  Coulange  sur 
la  noblesse. 
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D'Adam  nous  sommes  tous  enfans, 

La  preuve  eu  est  counue, 
Et  que  tous  nos  premiers  parens 

Ont  mené  la  charrue  \ 
Mais  las  de  cultiver  enfin 

La  terre  labourëe , 
L'un  a  dëtelé  le  matin , 

L'autre  Taprès-dinëe. 

Vergier  (*) ,  qui  est  de  ce  règne ,  a  fait 
plusieurs  chansons  très -jolies,  et  une  infinité 
de  couplets  qu'on  chante  encore  aujourd'hui , 
tel  que  celui-ci  : 

A     UNE     JEUNE      DEMOISELLE. 

u4ir  de  cors  de  chasse. 

L'Amour  aujourd'hui ,  tout  en  larmes , 
Se  plaint  hautement  de  nous  deux  : 
H  dit  que  vos  yeux  ont  dërobë  ses  charmes , 
H  dit  que  mon  coeur  a  dérobe  ses  feux. 

L'Amour  aujourd'hui,  tout  en  larmes, 
Se  plaint  hautement  de  nous  deux. 

La  comtesse  de  Murât,  morte  en  17 16  (**), 
ne  voulut  jamais  publier  aucune  de  ses  poé- 
sies, quoiqu'elle  ait  fait  plusieurs  petites  pièces 

(*)  Voyez  Poètes^  sous  rarlicle  Vergier. 
(**)  Voyez  l'article  Romans. 
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pleines  d'agrément  et  de  finesse.  Le  public  a 
ret-enu  ce  couplet-ci  : 

Faut-il  être  si  volage, 

Ai-je  dit  au  doux  Plaisir? 

Tu  nous  fuis,  ah!  quel  dommage! 

Dès  qu'on  a  pu  tè  saisir. 

Le  Plaisir  tant  regrettable 

Me  répond  :  rends  grâce  aux  Dieux; 

Car  si  j'ëtois  plus  durable, 

Ils  m'auroient  gardé  pour  eux. 

En  voici  un  fait  par  une  dame  de  la  cour 
de  Louis  XIV^  pour  exprimer  sa  passion  pour 
M,  de  Créquy  : 

Si  je  possédois  la  beauté 

Qui  brille  dans  Fontange  ; 
Si  j'avois  Tesprit,  la  gaieté 

Qu'on  admire  en  Goulange  ; 
Ou  si  j'étois,  comme  Gonti, 

Des  Grâces  le  modèle , 
Tout  cela  seroit  pour  Créqui| 

Dût-il  m'étre  infidèle. 

Les  quatre  jours   de  la  Bergère  ',  ou  lès 
Lendemains  ;  par  Du  Fresny. 

Pbyllis ,  plus  avare  que  tendre , 
Ne  gagnant  rien  à  refuser, 
Un  jour  exigea  de  Sylvandre 
Trente  moutons  pour  un  baisçr. 
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On  y  voit  des  commis 
Mis 
Comme  des  princes, 
Après  être  y^nus 
Nuds, 
De  leurs  provinces. 

A  Paris,  il  est  des  beautés 
Dont  les  bontés 
Sont  trop  chères. 
Tous  qui  craignez  pour  vos  louis , 
Dans  ce  pays , 
N'allez  guères  : 
Du  duc  et  du  laylord 

L'or, 

Là  se  dépense  -, 
Là  du  banquier  le  fond 
Fond 
En  diligence. 

Par  le  même. 

Air  :  Les  Étonnemens. 

Que  les  mortels  redoutent  le  trépas, 
Et  que  tout  homme  ait  grande  envie 
De  jouir  long-temps  de  la  vie  ; 
Gela  ne  me  surprend  pas. 
Mais  que  chacun  à  l'abréger  s'adonne  , 
Et  que ,  pour  en  hâter  le  cours, 
Leur  expérience  ait  recours 
Aux  expédiens  les  plus  courts  : 
C'est  là  ce  qui  m'étonne. 
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Que  Gupidon  suive  par-tout  les  pas 
D'une  beautë  qui  lui  résiste  *, 
Que,  plus  on  fuit,  plus  il  persiste; 
Gela  ne  me  surprend  pas. 
Mais  que  bientôt  cette  ardeur  rabandonnr. 
Quand  on  lui  fait  un  doux  accueil  ; 
Que  ce  port  lui  serre  d'écueil , 
Et  que  son  but  soit  son  cercueil  : 
C'est  là  ce  qui  m'ëtonne. 

Qu'à  s'ajuster  du  haut  jusques  en  bas , 
Iris,  pour  paroitre  jolie, 
Passe  les  trois  quarts  de  la  vie; 
Cela  ne  me  surprend  pas. 
Mais  qu'un  dhbé  tous  les  jours  s'amidonne. 
Et  qu'à  pas  comptés ,  ce  poupin , 
Sur  la  pointe  d'un  escarpin, 
Marche  toujours  droit  comme  un  pin  : 
C'est  là  ce  qui  m'ëtonne. 

Qu'au  Chàtelet ,  procureurs,  avocats. 
Plument  comme  il  faut  une  dupe , 
Qui  dans  un  procès  les  occupe  *, 
Cela  ne  me  surprend  pas. 
Mais  qu'en  quittant  cette  troupe  gloutonne, 
Un  plaideur  aille  dans  l'instant 
Chez  une  autre ,  oii  l'on  gruge  autant , 
De  ses  fonds  porter  le  restant  : 
C'est  là  ce  qui  m'étonne. 

Qu'un  soupirant  prodigue  les  ducats*, 
Quand ,  chez  la  beauté  qui  le  pique , 

SSS   2 
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Il  est  le  premier  et  Tunique  ; 
Gela  ne  me  surprend  pas. 
Mais  qu'au  pays  où  l'on  danse  et  fredonne, 
Une  foule  d'enchérisseurs 
Se  ruine  pour  des  douceurs 
Qu'ont  goûté  miille  précurseurs  : 
C'est  là  ce  qui  m'étonne. 

Que ,  dans  Alger,  on  trouye  des  ingrats , 
Et  que ,  chez  le  peuple  Tartare , 
La  reconnoissance  soit  rare  ; 
Gela  ne  me  surprend  pas. 
Mais  qu'à  Paris  mainte  et  mainte  personne, 
Qui  vient  vous  demander  lundi 
Un  plaisir  qu'on  lui  fait  mardi , 
M'y  pense  plus  le  mercredi  : 
C'est  là  ce  qui  m'étonne. 

Le  Triomphe  de  Plutus,  par  le  même. 

N'attendez  pas  qu'ici  l'on  vous  révère , 
Si  Plutus  n'est  votre  dieu  tutélaire  : 
Sans  son  pouvoir,' 
Tout  le  savoir 
Qu'on  peut  avoir 
Ne  peut  valoir; 
Rien  ne  répond  à  notre  espoir  ^ 
Xe  temps  n'y  peut  rien /aire. 

Mais  si  l'on  tient  ce  métal  salutaire. 
Tout  ce  qu'on  dit 
Charme  et  ravit  ; 


LITTERATURE      FRANÇAISE.        DOQ 

Tout  réussit , 
Chacun  nous  rit. 
Veut-on  charge ,  honneur  ou  crddit  7 
Un  jour  finit  l'affcUre. 

Dans  ce  sëjour,  on  met  tout  à  Fenchère-, 
Rien  ne  s  y  fait  qu'à  Fappàt  du  salaire. 
Valet,  portier, 
Clerc  et  greffier , 
Commis,  fermier. 
Sont  sans  quartier. 
On  a  beau  gémir  et  crier , 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
Mais  si  Ton  joint  l'argent  à  la  prière , 
Le  plus  rétif, 
Le  plus  tardif, 
Devient  actif, 
Expédilif-, 
Tout  marche,  tout  est  attentif: 
Un  jour  finit  l'affaire. 

Loin  de  ces  lieux,  une  jeune  bergère 

S'en  tient  au  choix  que  son  cœur  lui  suggère  s 

Fût-ce  un  Midas , 

Porte-ducats , 

n  perd  ses  pas , 

S'il  ne  plaît  pas  ; 
De  tous  ces  biens  on  ne  fait  cas , 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
De  nos  beautés  la  maxime  est  contraire  : 

Fût-ce  un  pâlot , 

Un  idiot , 
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Un  ostrogot, 
Un  maître  sot, 
SHl  est  pourvu  d'un  bon  nugot. 
Un  jour  finit  l'affidre. 

Loin  de  ces  lieux ,  une  riche  h^itière 
M'est  point  l'obfet  qu'un  amant  considère. 
Sagesse ,  honneur, 
Vertu,  douceur. 
Sont  de  son  coeur 
L'attrait  vainqueur  ; 
Ses  feux  ont  toujours  même  ardeur , 
Le  tempe  n'y  peut  rien  faire. 
De  nos  amans  la  maxime  est  contraire  s 
Bons  revenus , 
Contrats,  ëcus, 
Sur  les  yertus 
Ont  le  dessus. 
De  tels  nœuds  sont  bientôt  rompus  : 
Un  jour  finit  l'affaire. 

Sans  dépenser ,  c'est  en  yain  qu'on  espère 
De  s'avancer  au  pays  de  Gythère. 

Mari  jaloux, 

Femme  en  courroux , 

Ferment  sur  tous 

Grille  et  yerroux; 
Le  chien  tous  poursuit  comme  loups: 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
Mais  si  Plutus  entre  dans  le  mystère, 

Grille  et  ressort 

S'ouvrent  d'abord  ; 
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Le  mari  sort , 
'  Le  chien  s'endort  y 
Femme  et  soubrette  sont  d'accord  : 
Vn  jour  finit  l'affaire. 

Tant  ^e  Phyllis  eat  un  destin  prospère , 
Plus  d'un  amant  lui  dit ,  d'un  air  sincère  : 
Que  Tos  beaux  yeux 
Sont  gracieux  ! 
L'Amour  pour  eux 
Fixe  mes  yœux  ; 
Cba^e  insunt  redouble  mes  feux: 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
Dès  que  Plutus  cessa  de  lui  complaire  y 
Plus  de  trësor, 
Plus  de  M^dor  -, 
Flamme  et  transport 
Prirent  l'essor , 
L'Amour  s'enfuit  et  fuit  encor  : 
Un  Jour  finit  l'affaire. 

Quand  un  auteur  ^  instruit  dans  l'art  de  plaire, 
Trouye  des  traits  ignorés  du  Tulgaire , 

On  l'applaudit, 

On  le  chérit  ; 

Grand  et  petit 

En  fait  récit; 
Jamais  l'ouvrage  ne  périt  : 
Le  temps  n'y  peut  rienfair^. 
Si  l'on  ne  suit  qu'une  route  ordinaire , 

Le  spectateur, 

Fin  connoisseur, 


'- 
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Contre  l'auteur 
Est  en  rumeur  ; 
La  pièce  meurt  malgré  l'acteur  : 
Un  jour  finit  V affaire. 

M.  de  La  Harpe  observe^  que  la  chanson 
galante  et  amoureuse  avoit,  dans  le  dix-sep- 
tième siècle,  plus  de  simplicité,  de  sentiment 
et  de  grâce,  et  qu'elle  a  eu,  dans  le  nôtre, 
plus  d'esprit  et  de  tournure.  «  Je  ne  sais,  dit-il, 
»  si  l'on  pourroit  citer  une  chanson  de  ce  siècle, 
»  aussi  tendre  et  aussi  naïve  que  celle-ci  : 

De  mon  berger  volage 
J'entends  le  flageolet; 
De  ce  nouvel  hommage 
Je  ne  suis  plus  l'objet. 
Je  l'entends  qui  fredonne 
Pour  une  autre  que  moi. 
Hélas!  il  m'abandonne. 
M'a jant  donné  sa  foi  ! 

Autrefois  l'infidèle 
Faisoit  dire  aux  échos , 
Que  j'étois  la  plus  belle 
Des  filles  du  hameau  ; 
Que  j'étois  sa  bergère , 
Qu'il  étoit  mon  berger  ; 
Que  je  serois  légère , 
Sans  qu'il  devint  léger. 

Un 
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Un  jour  (c'étoit  ma  fêle), 
Il  vint  de  grand  matin 
De  fleurs  orner  ma  tête  ; 
Il  plaîgnoit  son  destin. 
Il  dit  :  yeux-tu,  cruelle, 
Jouir  de  mes  tourmens? 
Je  dis  :  sois-moi  6dèle , 
Et  laisse  faire  au  temps. 

Le  printemps ,  c[ui  vit  naître 
De  si  vives  ardeurs , 
Les  a  vu  disparoi tre 
Aussitôt  que  les  fleurs. 
Mais  s'il  ramène  à  Flore 
Les  inconstans  Zéphyrs , 
Ne  peut-il  pas  encore 
Ranimer  ses  désirs  ? 

En  voici  du  dix-huitième  siècle. 

Par  le  président  Hénault. 

Il  faut,  quand  on  aime  une  fois, 

Aimer  toute  sa  vie  : 
Le  honheur  dépend  d'un  bon  choix , 
Et  j  ai  choisi  Sylvie. 

Vénus ,  fléchissez  sa  rigueur  I 

Son  empire  est  le  vôtre  : 
Ses  regards  font  plus  sur  un  cœur 

Que  les  faveurs  d'une  autre. 

I.  Ttt 
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Un  cœur  qui  s'est  laisse  charmer , 
Goûte  un  bonheur  suprême  ; 

Le  plaisir  qu'on  sent  à  l'aimer , 
Ajoute  à  l'amour  même. 

Tout  ce  qu'on  voit  en  ces  beaux  lieux, 

Nous  yante  sa  constance  ^ 
Les  amours,  même  les  plus  yieux. 

Ont  l'air  de  l'espërance. 

Le  même  rameau,  tous  les  ans, 

Reroit  ses  tourterelles  : 
Le  bonheur  de  vivre  constans , 

N'est-il  fait  que  pour  elles? 

Le  Nouvel  Age  d'or,  par  le  même. 

Pourquoi  regretter  ces  beaux  jours 
Où  TAmour  seul  étoit  le  maître? 
Ce  temps  dépend  de  nos  amours, 
Et  nos  cœurs  le  feront  renaître  : 
Aimons,  aimons,  nous  reverrons  encor 
Le  temps  heureux  de  Tâge  d'or. 

Dans  nos  champs ,  nous  voyons  les  fleurs 
Aussi  belles  qu'au  premier  âge  ; 
La  rose  a  les  mêmes  couleurs , 
Les  oiseaux  le  même  ramage. 
Aimons,  etc. 

Philomèle  encor,  au  printemps. 
Chante  dans  ces  plaines  fleuries  *, 
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Les  ruisseaux ,  comme  au  premier  temps , 
Parlent  d'amour  à  nos  prairies. 
Aimons,  eic» 

Zëphyr,  des  mêmes  feux  ëpris, 
Sent  pour  Flore  une  ardeur  égale  ; 
IV)ur  caresser  les  jeunes  lys, 
L'abeille  est  aussi  nuitinale. 
Aimons,  etc. 

Par  Panard. 

Depuis  qu'amour  m'inquiette , 
Sans  souci  pour  mes  moutons, 
Je  les  laisse,  sur  l'iierbette. 
Paître  dans  les  enyirons  ; 
Je  ne  garde  ma  houlette 
Que  pour  graver  les  deux  noms 
De  Pbilinte  et  de  Colette 
Sur  l'email  de  nos  vallons. 

Viens,  cher  objet  çpie  j'adore, 
Viens  fixer  aux  champs  ton  choix  : 
Dans  les  cités,  on  ignore 
Le  mérite  de  nos  bois. 
Dans  les  bras  de  la  nature , 
Le  dieu  d'amour,  que  j'y  vois. 
Sur  un  trône  de  verdure , 
Lui-même  y  dicte  ses  loixi 

Ce  n'est  point  oii  l'or  éclate. 
Où  l'on  voit  briller  l'azur , 
Qu'une  amitié  délicate 
Rencontre  un  plaisir  bien  sûr. 

Ttt  2 
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Auprès  de  Tobjet  qni  flatte, 
On  goûte  on  bonhenr  plus  por , 
Dans  la  chaumière,  oà  la  natte 
Fait  tout  romement  da  mnr. 

Llionnéte  homme,  en  son  asjle, 

Baragë  par  les  frimats, 

Jouit  d*nn  sommeil  tranquille 

Sur  un  simple  matelas. 

Plus  content  que  dans  un  Louvre , 

Rien  ne  le  sauroit  troubler; 

Et ,  sous  un  toit  qui  s'entr'ourre , 

L'aurore  Fentend  ronfler. 

Dans  plusieurs  chansons,  on  répétoit  à  la  fin 
de  chaque  couplet  un  refrain;  et  il  y  ayoit 
souvent  beaucoup  d'agrément  et  quelque  chose 
d'ingénieux  dans  cette  répétition  :  tels  sont  les 
couplets  de  J.  J.  Rousseau  dans  le  Devin  du 
Village: 

L'Amour ,  suivant  sa  fantaisie , 
Ordonne  et  dispose  de  nous  -, 
Ce  dieu  permet  la  jalousie , 
Et  ce  dieu  punit  les  jaloux. 

Ah  !  pour  Fordinaire, 

L'Amour  ne  sait  guère 
Ce  qu'il  permet,  ce  qu'il  défend  : 
C'est  un  enfant,  c'est  un  enfant. 

A  son  caprice  on  est  en  butte; 
Il  veut  les  ris ,  il  veut  les  pleurs  : 
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Par  les  rigueurs  on  le  rebute , 
On  rafToiblit  par  les  faveurs. 

Ah!  pour  l'ordinaire , 

L'Amour  ne  sait  guère 
Ce  çpi'il  permet,  ce  qu'il  défend  : 
C'est  un  enfant,  c'est  un  enfant. 


Chanson  faite  contre  madame  de  Pompadour, 

par  Pontdevêle* 

Une  petite  bourgeoise  j 
Elevée  à  la  grivoise , 
Mesurant  tout  à  sa  toise , 
De  la  cour  fait  un  taudis. 
Le  roi ,  malgré  son  scrupule , 
Pour  elle  froidement  brûle  ; 
Cette  flamme  ridicule 
Excite  dans  tout  Paris 
Ris,  ris,  ris. 

Collé  y  auteur  de  plusieurs  comédies  y  est 
original  et  piquant  dans  ses  chansons  :  leur 
effet  étoit  si  reconnu  par  le  gouvernement  ^ 
qu'il  donna  à  cet  auteur  une  pension  de  six 
cents  livres,  pour  une  chanson  faite  sur  la  prise 
de  Mahon  y  où  les  Anglois  sont  indécemment 
traités. 

L'abbé  de  Lattaignant  a  fait  beaucoup  de 
chansons.  En  voici  une  : 
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Qui ,  bien  loin  de  briser  leurs  nœuds , 

Les  serre  davantage. 
Quels  torts  pourroient-ils  se  donner, 

Egalement  coupables? 
Ah  !  pour  ne  pas  se  pardonner , 

Tous  deux  sont  trop  aimables. 

Les  soupçons  jaloux,  les  soupirs, 

Ne  troublent  point  leurs  chaînes  *, 
D'amour  ils  goûtent  les  plaisirs , 

Sans  en  sentir  les  peines. 
Amans  qui  yonlez  yiyre  heureux , 

Prenéz-les  pour  modèle  ; 
Et  n'imitez  plus  dans  vos  feux 

La  sotte  tourterelle. 

Yadé  est  auteur  d'une  chanson  k  la  grena- 
dière ,  sur  la  bataille  de  Fontenoy ,  qui  est  très- 
bien  faite. 

L'abbé  Mangenot^  chanoine  du  Temple, 
s'est  aussi  distingué  par  plusieurs  chansons  gre- 
nadières ,  sur-tout  par  les  deux  suivantes  : 

Air  :  Catinat  commande. 

Malgré  la  bataille 
Qu'on  livre  demain , 
Ça ,  faisons  ripaille  , 
Charmantei.  Catin  ! 
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Attendant  la  gloire , 
Goûtons  le  plaisir , 
Sans  lire  au  g^rimoire 
Du  sombre  avenir. 

Tiens ,  voilà  ma  pipe  ; 
Serre  mon  briquet  \ 
Et  si  La  Tulipe 
Fait  le  noir  trajet, 
Que  tu  sois  la  seule , 
Dans  le  régiment , 
Ayant  le  brùl'gueule 
De  son  cher  amant* 

Si  la  hallebarde 
Je  puis  mériter, 
Près  du  corps-de-garde 
Je  te  fais  planter, 
Avec  la  dentelle, 
Le  soulier  brodé , 
La  boucle  à  Foreille , 
Le  chignon  càrdé. 

Narguant  tes  compagnes , 
Méprisant  leurs  vœux , 
J'ai  fait  deux  campagnes, 
Rôti  de  tes  feux. 
Digne  de  la  pomme , 
Tu  reçus  ma  foi  ; 
Et  jamais  rogome 
Me  fut  bu  sans  toi. 


Ahl 
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Ah!  retiens  tes  larmes , 
Calme  ton  cha^in  ! 
Au  nom  de  tes  charmes  y 
Achève  ton  vin. 
Déjà  de  nos  bandes 
J'entends  les  tambonn  î 
Gloire,  tu  commandes | 
Adieu  les  amours!  (*) 

Air  :  Chasat  de  Choisy» 

Dans  les  gardes  françaises  , 
J'avois  un  amoureux, 
Fringant ,  chaud  comme  braise. 
Et  toujours  vigoureux  ; 
Mais,  de  la  colonelle, 
C'est  le  plus  scélérat: 
Pour  une  perronelle, 
L'ingrat  m'a  planté  li^ 

Pour  sa  dévergondée , 
Sa  Magdelon  Friquet , 
De  pleurs  toute  inondée , 
Je  remplis  mon  baquet* 
Je  suis  abandonnée , 
Mais  ce  n'est  pas  le  pis  s 
Ma  fille  de  journée 
Fait  sa  femme  de  nuit. 


{*)  Quelques-uns  ont  faussement  attribué  cette  chanson 
à  M.  de  y  chaire* 

I.  Vvv 
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Il  avoit,  la  semaine, 
Deux  fois  du  linge  blanc , 
Et,  comme  un  capitaine, 
La  tocante  d'argent; 
Le  fin  bas  d'ëcarlate, 
A  c6tes  de  melon , 
Et  toujours  de  ma  patte 
Frise  comme  un  bichon. 

Une  petite  rente, 
Qu'un  monsieur  m'ayoit  fait. 
Mon  coulant,  ma  branlante, 
Tout  est  au  bemi^et  ; 
n  retoumoit  ma  poche. 
Sans  me  laisser  un  sou  : 
Ce  n'est  pas  par  reproche , 
Le  gueux  m'a  mange  tout. 

La  nuit ,  quand  je  sommeille , 
J'embrasse  mon  coijuin  : 
Mais  le  plaisir  m'ëyeille. 
Tenant  mon  traversin  : 
La  chance  est  bien  changée , 
A  présent ,  c'est  Gatin 
Qui  suce  la  dragée , 
Et  moi  le  chicotin. 

De  ton  épée  tranchante. 
Perce  mon  tendre  coeur; 
Saboule  ton  infante, 
Mais  rends-lui  son  bonheur. 
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Le  passé  n'est  (ju'un  songe , 
Une  fadaise ,  un  rien  : 
Ty  passerai  l'éponge , 
Viens  )  rentre  dans  ton  bien. 

Les  chansons  de  table  sont  extrêmement 
nombreuses;  en  voici  une  de  Haguenier: 

Air  de  l'Ouverture  de  Thétis  et  Pelée. 

Nous  vivons  ici 
Sans  soins',  sans  souci  ; 
Bacchus  et  TAmour 
Nous  comblent  tour-k-tour  : 
Beaux  yeux , 
Gracieux , 

Et  vin  délicieux. 

Si  tu  n'es  pas  joyeux, 

Va  cHercher  mieux. 
Je  me  trouve  si  bien 
Que  je  compte  pour  rien 

Tout  autre  bien. 
Peu  touché  des  lauriers 
Qu'à  nos  guerriers 
Donne 
Bellone , 
Je  n  irai  point ,  par  un  illustre  effort , 
Faire  injure  au  sort, 
Et  courir  à  la  mort. 

C'est  aux  Coudés, 
Ces  héros  destinés 

VVV  3 
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A  suivre  Mars , 
Et  cot(rir  les  hasards 
Sur  les  pas  des  Cësars. 
Plein  de  respect  pour  eux  f 

Je  fais  des  yoeux 
Que  leurs  faits  glorieux 
Etonnenl  jusqu'à  nos  derniers  neveux  ; 
Je  les  vois  dans  les  cieux, 
Assis  au  rang  des  dieux. 
Mais  si  Jupiter  m'appelant  à  lui , 
Youloit  près  d'eux  me  placer  aujourd'hui , 
Je  lui  dirois  : 
Maître  des  rois , 
Attends,  suspends  tes  droits; 
Mon  Iris 

A  pour  moi  le  cœur  pris , 
Je  l'aime  et  j'ai  des  amis  \ 
Ten  connois  le  prix; 
Avec  eux  je  bois,  je  chante  et  je  ris. 
Dis-moi ,  Dieu  jaloux , 
Me  promets-tu  des  biens  plus  doux? 

L'a?enir  est  bon  pour  toi , 
Le  présent  seul  est  fait  pour  moi. 

Les  Français  ont  aussi  un  genre  de  chansons 
appelées  Noêls,  qui  est  fort  ancien.  On  suppose 
la  Vierge  accouchée  ,  et  Ton  fait  paroitre  à  la 
crèche  ceux  qu'on  veut  critiquer,  ou  auxquels 
on  veut  prêter  du  ridicule. 

En  voici  un^  fait  en  décembre  1763,  qui 
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peut  donner  une  idée  de  la  cour  de  Louis  XV. 

Noël. 

Air  :  Tou8  les  "bourgeois  de  Châtres. 

De  Jésus  la  naissance 

Fil  grand  bruit  à  la  cour  ; 

Louis ,  en  diligence , 

Fut  trouver  Pompadour: 
Allons  voir  cet  enfant,  allons-y,  ma  mignonne  ; 
Mais  non  ,  dit  la  marijuise  au  roi, 
Qu'on  apporte  l'enfant  chez  moi  : 

Je  ne  vais  voir  personne. 

Cependant  la  nouvelle 

Gagnant  de  tout  côté  , 

Le  fils  de  la  pucelle 

De  tous  fut  visité. 
D'accourir  des  premiers  un  chacun  se  dépêche; 
Le  roi ,  la  reine  et  leurs  enfans 
S'en  vont  tout  charges  de  présens, 

L'adorer  dans  la  crèche. 

Les  chanceliers  de  France , 
Car  il  s'en  trouvoit  deux , 
Pour  droit  de  préséance, 
Prirent  dispute  entre  eux  : 
C'est  à  moi ,  dit  Maupeou,  qu'est  la  chancellerie; 
Qui  pourroit  me  la  disputer  7 
On  sait  que  j'ai ,  pour  l'acheter, 
Vendu  ma  compagnie. 
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Doué  d'un  esprit  rare , 

Mais  mordant  comme  un  chien , 

Près  des  gens  à  simarre , 

On  apperçut  d'Ayen  (*)  : 
Pourquoi  donc ,  messeigneurs ,  dit-il,  entrer  en  lice? 
Grâce  au  conseil  sage  et  prudent , 
Entre  vous  deux  tout  incident 

Est  sauve  par  un  vice  (**). 

Rempli  de  son  mérite, 

Entrant  le  nez  au  vent , 

Ghoiseul  parut  ensuite, 

Et  d'un  ton  turbulent, 
Dit  sans  aucun  ëgard  :  changeons  cette  cabane , 
Je  veux  culbuter  tout  ceci , 
Je  réforme  le  bceuf  aussi , 

Et  je  conserve  l'âne. 

A  sa  simple  manière , 
Joseph  dit  à  Praslin  : 
Défendez  ma  chaumière 
Contre  votre  cousin. 
Au  moins  de  son  projet,  que  l'eiFet  se  retarde; 
Songez  que  je  suis  étranger,     . 
Et  que  devant  me  protéger , 
La  chose  vous  regarde. 


(  ^  )  Le  duc  d'Ayen ,  depuis  duc  et  maréchal  de  Noailles. 

(**)!!  y  avoit  pour  chancelier,  Lamoignon,  et  pour 
vice-chanceher ,  Maupeou. 


LITTERATURE     FRANÇAISE.       52'J 

Praslin  dit  :  toute  affaire 
Est  de  rhëbreu  pour  moi  \ 
Ha  m'ont ,  au  ministère , 
Mis ,  je  ne  sais  pourquoi  : 
Aussi }  je  n'y  fais  rien  que  porter  la  parole  : 
Le  duc  et  sa  sœur  règlent  tout  -, 
Mais  d'elle  vous  viendrez  à  bout , 
Avec  quelque  pistole  (*). 

Ne  se  sentant  pas  d'aise , 
Bertin  dit  en  entrant  : 
Qu'on  me  donne  une  chaise , 
Je  bercerai  l'enfant. 

(*)  Ceci  cependant  n'est  nullement  vrai  :  quoique  haute 
et  ambitieuse  de  pouvoir,  personne  n'avoit  plus  de  no- 
blesse ,  plus  de  désintéressement ,  n'étoit  plus  attaché  à 
ses  amis ,  et  plus  capable  de  donner  des  preuves  de  son 
amitié ,  que  l'infortonée  duchesse  de  Grammont.  £lle  fut 
guillotinée  sous  Robespierre,  et  mourut  avec  un  courage, 
un  air  de  grandeur,  et  un  sang-froid  étonnans.  Amenée 
avec  son  amie  la  duchesse  du  Ghâtelet  devant  Thorrible 
tribunal  de  sang ,  et  interrogée  par  le  féroce  Fouquet* 
Thinville ,  elle  répondit  :  Que  ma  mon  soit  décidée , 
cela  ne  m'étonne  pas;  j'ai  en  quelque  sorte  occupé 
l'attention  du  public;  et  quoique  je  ne  me  sois  jamais 
mêlée  d'aucune  iiffaire  depuis  le  commencement  de  la 
révolution ,  mes  principes  et  ma  manière  de  penser  sont 
connus;  mais  ^  disoit-elle  en  montrant  son  amie,  pour 
cet  ange  y  en  quoi  vous  a^t^lle  offensés  y  elle  qui  n'a 
jamais  fait  tort  à  personne ,  et  dont  la  vie  entière 
n'offre  qu'un  tableau  de  vertu  et  de  bienfaisance  ?  Toutes 
les  deux  furent  conduites  du  tribunal  k  Tëchafaud. 
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Je  suis  ministre  en  pied ,  mais  je  n'ai  rien  à  faire; 
Et  pour  occuper  mon  loisir, 
Seigneur,  je  viens  pour  vous  offrir 
Mon  petit  ministère  (^). 

N'ayant  de  confiance 
Qu'au  poupon  nouyeau-në, 
De  L'Averdy  s'avance , 
D'un  air  tout  renfrogne , 
Dit  :  puisque  d'un  seul  mot ,  vous  levez  tout  obstacle, 
Jësus ,  je  me  livre  à  vos  soins  : 
Pour  subvenir  à  nos  besoins , 
n  nous  faut  un  miracle. 

Courtisan  sans  bassesse , 
Citoyen  vertueux , 
D'Éti:é  (**)  fendit  la  presse , 
Elt  dit  au  roi  des  cieux  : 
Veillez  sur  ma  patrie ,  elle  m'est  toujours  chère  ; 
Au  conseil ,  sans  ménager  rien. 
Tous  mes  avis  tendent  au  bien  : 
Mais  on  ne  les  suit  guère. 

Nivernois  prit  sa  place , 
Apportant  deux  bou<juets 
De  lauriers  du  Parnasse, 
D'oliviers  de  la  paix. 

C'^)  Il  ëtoit  ministre  de  la  marine  sous  M.  de  Choiseul. 

(**)  D'Étrées  ;  mais  ce  mot  ne  pouvant  que  terminer 
un  vers  y  le  poète  a  droit ,  dans  le  cours  du  vers ,  de 
supprimer  fa  dernière  syllabe. 

Puis 
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Puis,  d'un  air  gracieux,  à  Jésus  il  les  donne. 
L'enfant  dit  :  je  reçois  ce  don , 
Mais  c'est  pour  orner  votre  front 
D'une  double  couronne. 

Dans  un  coin  de  l'ëtable 

Entendant  du  débat , 

Quelijue  ame  charitable 

Fut  mettre  le  holà  : 
C'étoit  le  Beaufremont,  venu  de  sa  province, 
Pressant  un  page  à  Melchior, 
Qui  refusoit  cent  louis  d'or 

De  cet  aimable  prince  (^). 

En  coudoyant  la  fonle  , 

Le  marquis  de  Puisieulx 

A  grand'peine  se  coule 

Auprès  du  fils  de  Dieu. 
Pour  regarder  l'enfant ,  ayant  mis  aea  lunettes  : 
Enfin  j  dit-il ,  je  vois  le  cas  ; 
Pourtant  la  nouvelle  n'est  pas 

Mise  dans  les  gazettes. 

Richelieu ,  plein  de  grâce  ^ 
Apportoit  au  poupon 


(  *  )  En  1765 ,  à  Saint-Hubert ,  Beaufremont  devoit  être 
nommé  duc  et  pair  le  lendemain.  Cette  avenHire  scan- 
daleuse le  fit  mourir  de  honte ,  dix  jours  après.  Il  exigea 
en  mourant  d'être  inhumé  dans  le  cimetière  des  pauvres 
à  Saint-Sulpice  y  sa  paroisse  j  en  réparation  du  scandale. 
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Des  vers  dignes  d'Horace , 

Et  du  miel  de  Mahon. 
Enchanté  de  le  yoir ,  à  Tentendre  on  s'apprête  ; 
Mais  Toyant  Marie ,  à  l'instant 
n  laisse  là  son  compliment 

Pour  lui  conter  fleurette. 

Un  grand  plein  de  fimncliise  y 

En  croix  de  S.  Louis , 

Crainte  du  yent  de  bise  (^) 

Se  tenoit  loin  de  l'huis  : 
La  foule  le  cachoit ,  je  ne  yis  point  de  tête  ; 
Mais  je  yis  son  hras  valeureux , 
Et  sa  main  pour  les  malheureux 

A  s'ouvrir  toujours  prête. 

Lugeac,  pour  toute  antienne , 

Dit  d'un  air  impudent  : 

n  faut  à  la  prussienne 

Elever  cet  enfant  \ 
n  aura  comme  moi  le  coeur  impitoyable. 
Joseph  dit ,  se  bouchant  le  nez  : 
Mon  bon  seigneur,  quand  vous  parlez, 

Vous  infectez  Fëtable. 

Ecumant  de  colère , 
Lugeac  vit  en  sortant, 
L'amour  du  militaire, 
Monténard  et  Bréhant , 

{*)  Anasion  à  la  bataille  de  Rosbac ,  perdue  par  le  ma- 
réchal prince  de  Soubise  ,  en  1757. 


LITTÉRATURE     FRANÇAISE-       53l 

Avec  de  Talarn ,  se  tenant  à  l'entrée  : 

Approchez-vous,  leur  dit  Jésus; 
Vous  serez  toujours  bien-venus 
Ici ,  comme  à  l'armée. 

Un  certain  Snriaville , 

Espèce  de  commis , 

Se  trouvant  à  la  file, 

D'un  air  bas  et  soumis , 
Dit  :  J^us,  vous  voilà  dans  un  pauvre  é^ipage^ 
Mais  je  suis  né  plus  indigent , 
J'ai  fait  fortune  sans  talent  : 

Ainsi ,  prenez  coturage. 

Un  homme  d'importance  (*)y 

Cétoit  monsieur  Dubois , 

Bouffi  d'impertinence , 

Dit,  en  haussant  la  voix  : 
De  ma  visite  ici ,  seigneur ,  tenez-moi  compte  \ 
Car  à  ma  porte  plus  d'un  grand 
Tient  se  morfondre  en  attendant, 

Et  sans  rougir  de  honte. 

Du  fond  de  la  masure , 

On  vit,  dans  le  lointain , 

Une  courte  figure  ; 

Cétoit  Saint-Florentin  : 
n  me  fait ,  dit  Joseph,  une  peur  effroyable  ; 
Dans  ses  mains  je  vois  un  paquet, 
C'est  quelq[ue  lettre  de  cachet 

Pour  sortir  de  l'étable. 

('*')  Premier  commis  de  la  guerre. 
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A  son  abord  sinistre 

Il  ne  se  trompoit  pas  : 

Je  viens ,  dit  le  ministre , 

Pour  un  très-fSkcheux  cas. 
La  cour  tous  a  donne  l'Egypte  pour  retraite  ; 
Au  roi  cet  exil  a  déplu , 
Mais  la  marquise  Fa  voulu  : 

Sa  volonté  soit  faite  ! 

On  a  toujours  attribué  ce  noël  à  M.  de 
Tressan  ;  mais  M.  de  La  Harpe  veut  qu'il  soit 
du  cbevalier  de  Lille.  Cependant  j'incline  à 
croire  que  M.  de  La  Harpe  se  trompe  (*).  M.  de 

(*)  M.  de  Lille  est  auteur  d'une  chanson  devenue  si 
remarquable  par  les  ëvénemens  qui  y  sont  aDnoncés  et 
qui  l'ont  suivie ,  que  quoique  je  l'aie  déjà  citée  dans  un 
autre  ouvrage ,  j'ai  cru  pouvoir  la  rapporter  encore  ici. 

Air  :  La  bonne  aventure  au~gué, 

Vivent  tous  nos  beaux-esprits 

Encyclopédistes  ! 
Du  bonheur  français  épris , 

Grands  économistes; 
Par  leurs  soins,  au  temps  d'Adam 
Nous  reviendrons  ,  c'est  leur  plan  : 
Momus  les  assiste,  au-gué; 

Momus  les  assiste. 

Ce  n'est  pas  de  nos  bouquins 

Que  vient  la  science; 
En  eux ,  ces  fiers  paladins 

Ont  la  sapience. 
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Tressan  a  passé  pour  être  Tauteur  de  plusieurs 
chansons  satyriques.  Celle  sur  madame  la  du- 
chesse de  BoufHers^  depuis  maréchale  de  Luxem* 
bourgs  est  de  ce  nombre. 

Quand  Boufflers  parut  à  la  cour. 
On  crut  yoir  la  mère  d'Amour ,  eto. 


Les  Colbert  et  les  Sully 
Nous  paroissoieot  grands  ;  mais  fi  ! 
C'ëtoit  ignorance,  au-guë; 
Ce  toit  ignorance. 

On  verra  tous  les  états 

Entre  eux  se  confondre; 
Les  pauvres  ,  sur  leurs  grabats  y 

Ne  plus  se  morfondre; 
Des  biens  on  fera  des  lots 
Qui  rendront  les  gens  égaux: 
Le  bel  œuf  à  pondre,  au-gué; 
Le  bel  œuf  à  pondre  I 

Du  même  pas  marcheront 

Noblesse  et  roture  ; 
Les  Français  retourneront 

Aux  droits  de  nature; 
Adieu,  parlemens  et  loix, 
Et  les  ducs  et  pairs  et  rois  : 
La  bonne  aventure,  au-gué; 

La  bonne  aventure  ! 

Plus  de  moines  langoureux  y 

De  plaintives  nonnes; 
Au  lieu  d'adresser  aux  cieux 

Matines  et  nones  j 
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Ne  sommes-nous  pas  encor  mieux 

Qu'Adam  en  son  bocage  ? 

Il  n'y  Toyoit  que  deux  beaux  yeux  : 

Jen  yois  bien  davantage. 
Dans  ce  jardin  délicieux , 

On  voit  aussi  des  pommes 

Faites  pour  charmer  tous  les  dieux, 

Et  damner  tous  les  hommes,     {bis,) 

Amis  y  en*  voyant  tant  d'appas  j 

Quels  plaisirs  sont  les  nôtres  ! 
Sans  le  pëché  d'Adam ,  hélas  ! 

Nous  en  verrions  bien  d'autres. 
Il  n'eut  qu'une  femme  avec  lui , 

Encor  c'étoit  la  sienne  : 
Je  vois  ici  celles  d'autrui , 

Et  n'y  vois  pas  la  mienne.         (  bis.  ) 

Il  buvoit  de  l'eau  tristement , 

Auprès  de  sa  compagne  ; 
Nous  autres  nous  chantons  gaiement, 

En  sablant  du  Champagne. 
Si  l'on  eût  fait ,  dans  un  repas, 

Cette  chère  au  bon  homme , 
Le  gourmand  ne  nous  auroit  pas 

Damnes  pour  une  pomme.         (bis.) 


FIN     DU     PREMIER     VOLUME. 
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